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AVANT-PROPOS. 


Lorsque  la  question  d'Orient  compromet  la 
paix  de  l'Europe  en  soulevant  avec  toutes  les 
oppositions  d'intérêts  et  de  principes  les  vieil- 
les rancnnes  nationales,  lorsque  le  canon  qui 
gronda  aux  bords  de  l'Euphrale  prolonge  ses 
échos  jusqu'aux  bords  du  Rhin  et  que  le  blo- 
cus d'Alexandrie  fait  surgir  une  enceinte  de 
murs  autour  de  Paris,  nous  ne  croyons  pas 
inutile  de  livrerau  public,  dans  un  exposé  des 
faits  les  plus  récents,  quelques  éléments  pro- 
pres à  éclairer  la  discussion. 

Vn  ouvrage  que  nous  avons  publié  il  y  a 
quatre  ans,  l'Histoire  de  la  guerre  dé  Hféhémed- 
Ali  contre  la  Porte' Ottomane  en  Syrie  et  en 
Asie-Mineure  (1832-1833),  atteste  notre  im- 
partiale diligence  de  la  vérité.  Des  esprits 
graves  et  élevés  l'ont  consulté  avec  empresse- 
ment et  non  sans  fruit  peut-être. 
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%I  AVAMT-PHOPOS. 

Encouragés  par  ce  succès,  voués  d'ailleurs 
au  spectacle  el  à  l'étude  de  l'Orient,  dès  que 
nous  avons  vu  notre  histoire  se  continuer, 
nous  avons  repris  la  plume.  Historiens  d'une 
première  guerre  punique,  nous  racontons  la 
seconde;  Dieu  nous  garde  d'une  troisième! 
C'est  sur  des  pièces  olBcielles  ou  des  déposi- 
tions de  lémoiDS  oculaires  (dans  leur  nombre 
il  faut  compter  l'un  de  nous)  que  nous  avons 
rédigé  cette  relation  assez  intéressante  pour 
piquerlacuriosité  des  gens  du  monde,  etdigne, 
nous  l'espérons,  de  l'attention  des  hommes 
les  plus  sérieux. 

Retracer  les  grands  événements  publics 
sans  omettre  les  circonstances  et  caractériser 
les  principaux  personnages  sans  négliger  les 
traits  de  détail,  tel  a  élé  notre  procédé,  qui  ré- 
pond au  besoin  urgent  d'une  appréciation  de 
la  moralité  de  tous  les  Taits  et  de  toutes  les  po- 
sitions. D'ailleurs  un  vieil  Orient  s'en  va,  un 
Orient  nouveau  survient,  et  cette  fidélité  mt- 
nuiiense  pouvait  seule  rendre  saisissable  la 
physionomie  incertaine  etmélced'une  époque 
de  transition.  Si  ces  pages  survivent  un  jour 
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aa  moment,  peut-être  en  serons-oous  moins 
redevables  à  l'exactitude  scrupuleuse  avec  la- 
quelle nous  avons  exposé  les  Taits  historiques 
qu'à  une  reproduction  complète  de  l'Orient 
contemporaio. 

L'Europe  en  effet  veut  connaître  ce  monde 
dont  elle  recherche  les  images  les  plus  impar- 
Taites  ei  qu'elle  fait  annuellement  visiter  par 
de  nombreux  voyageurs.  La  vapeur  n'a-t-elle 
pas  changé  en  une  promenade  la  navigation 
sDr  laMédilerranée?  Dans  noire  France,  il  y  a 
quelques  années,  un  voyageur  en  Orient  était 
le  héros  d'une  odyssée,  aujourd'hui  tout  le 
monde  en  revient,  y  va  ou  ira.  Il  est  de  vastes 
monveroenis  qui  se  décident  par  la  puissance 
de  l'opinion,  l'opinion résultedes témoignages 
individuels,  et  n' eût-il  fait  que  les  multiplier, 
l'établissement  des  bateaux  à  vapeur  français 
serait  une  des  plus  heureuses  créations  du 
gouvernement,  l'organisation  la  plus  honorable 
pour  l'habile  administrateur  dont  le  nom  est 
attaché  à  la  direction  générale  des  postes.  On 
remarquera  en  nous  lisant  ce  que  la  vapeur  a 
exercé  sur  les  événements  d'influence  en  in- 
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troduisani  l'économie  de  temps  dans  la  poli- 
tique. Noire  livre  ne  sera  pas  sans  doute  une 
préparation  inutile  aux  touristes  qui  se  propo- 
sent de  voir,  une  réminiscence  désagréable  à 
ceux  qui  ont  déjà  vu. 

Les  deui  volumes  que  nous  publions  em- 
brassent 1839  et  une  partie  de  1840^  un  troi- 
sième volume  racontera  le  reste-  On  compren- 
dra que  la  plume  n'aurait  su  ni  alleraussi  vile 
que  la  dictée  de  l'événemeni  ni  la  devancer. 
Tel  qu'il  est,  l'ouvrage  est  complet  parce  qu'il 
contient  tous  les  faits  et  toutes  les  négociations 
qui  ont  abouti  au  traité  du  15  juillet.  Letroi- 
sième  volume  est  sous  presse. 

Il  nous  reste  à  remercier  les  nombreuses 
personnes  qui  ont  bien  voulu  nous  aider  du 
concours  de  leurs  lumières  et  de  leurs  rensei- 
gnements; quanta  nous,  qu'il  nous  soit  per- 
mis de  déclarer  que  nous  n'avons  épargné  au- 
cune espèce  de  sacriûce  pour  rendre  l'ouvrage 
moins  indigne  de  l'intérêt  des  faits  et  de  la 
gravité  de  la  question. 
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PROLOGUE. 


I.  Hotîb  da  ta  fncrre  dn  Saltu  et  Au  Pacha.  —Etat  de  ta  Rj rie 
«ont  le  régime  turc.  —  Ké>nlui«  de  l'adminiairation  égjp- 
tîcDne.  —  II.  Pétition  d'indépendance  de  Héhéined-Ali.  — 
Rcfnt  de  U  FrtDce,  de  l'Angleterre  et  de  l'Antricbe.  — 
Tentative  d'imngeinent.  —  Ambaistda  d'ane  femne.  — 
Entremise  d'Akhmet  -  Pacha.  —  Hûiion  de  Sirim,  — 
III.  Noavellei  prétenlioni,  —  NonTeau  refoi.  —  Traité  de 
commerce. — T4ote.  —  La  pèlerin. — Départ  dn  Tice-Roi 
pour  le  Faioklo.—Rnpiare  imminente. 

I. 

La  destinée  de  t'Orîeat  se  décide  de  par  l'Eu- 
rope. Voilà  où  a  abouti  la  dernière  lutte  de 
Hatimoud  et  de  Méhémed-Ali  !  \.  quel  ascendant 
a-t-elle  livré  l'empire?  de  quel  dessein  de  la 
Providence  fut-elle  l'iDstrumeiit  fatal  7  Des  in- 
dications propres  à  aider  la  péDétralion  pu- 
blique ressortiront  peut-être  du  récit  impartial 
des  faits.  Mais  avant  de  raconter  les  incidents 
variés  de  celte  guerre,  avant  de  dire  comment 
l'Europe  se  précipita  entre  le  champ  de  bataille 
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de  Nezib  et  le  lit  de  mort  du  Sultan  pour  mettre 
l'Oneot  sous  les  scellés,  comment  elle  entreprit 
d'en  r^ler  le  sort  par  une  série  d'actes  qui  sem- 
blent constituer  une  liquidation ,  il  est  néces- 
saire d'exposer  les  motifs  de  la  querelle  du  Sultan 
et  du  Pacha,  i  S39  était  contenu  dans  1 833,  on  le 
sait,  et  la  convention  de  Kutahyeh,  en  accor- 
dant au  vassal  le  gouvernement  de  la  Syrie  qu'il 
venait  d'enlever  au  suzerain,  avait  jugé  leur  dif- 
férend par  un  procès.  L'un  avait  trop  gagné  pour 
ne  pas  exiger  plus,  l'autre  trop  perdu  pour  ne 
pas  réclamer  une  restitution.  Ce  qui  reste  à 
mieux  connaître,  c'est  la  marche  de  leur  inimitié 
jusqu'au  jour  où  ils  en  appelèrent  aux  armes, 
c'est  cette  espèce  de  procédure  diplomatique  des 
deux  adversaires,  digne  en  effet  de  l'histoire, 
puisqu'elle  les  oflre  personnellement  sous  des 
traits  caractéristiques,  éclaire  leur  cause  d'un 
nouveau  jour,  et  d'ailleurs,  dans  celte  alarmante 
fluctuation  d'hostilités  préparatoires  et  de  vaines 
n^ociations,  la  paix  du  monde  est  en  suspens  ! 
N'oblement  jaloux  de  ne  pas  l^er  aux  ca- 
prices du  vent  ou  du  sable  l'édifice  bâti  de  ses 
mains,  mu  plus  profondément  peut-être  par 
une  ambition  d'entrailles,  père  et  prince, 
Héhémed-Ali  désirait  associer  l'avenir  de  son 
œuvre  à  l'aveair  de  sa  famille.  Fixer  sur  sa  tête 
bUinchie  lea  gouvernements  dont  il  était  le  titu- 
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laireanDuellement  révocable  et  obtenir  le  piivU 
lége  de  les  traosoiettre  à  ses  enfaDts ,  tel  était 
son  dernier  vœu.On  l'a  représenté,  tantôt  comme 
aspirant  h  la  souveraineté,  c'est  le  peraonneg* 
qu'a  rêvé  la  vanité  de  son  entourage,  tantôt 
comme  le  bardi  fondateur  d'un  empire  arabey 
c'est  l'idéal  que  l'Europe  a  entrevu  de  loin,  cd 
n'est  point  Méhémed^Ali.  Pour  méditer  un  nou* 
vel  Etat,  il  lui  aurait  fallu  croire  à  un  peuple 
arabe;  en  Egypte  comme  en  Syrie  il  n'a  jamais 
vu  que  des  populations  mineures,  élernellement 
réservées  à  la  tutelle  des  Osmanlis.  Pour  envîetf 
l'indépendance,  il  était  trop  complètement  s6* 
lidaire  de  la  race  turque  par  le  sang,  ta  commu- 
nauté de  la  domination  et  son  énergique  instinct 
d'unité.  !Ve 'pouvait-il  en  i83â,  après  une  trïpip 
victoire,  s'affrancbir  de  toute  vassalité?  A  paît 
cette  admirable  prudence  qui  tempéra  l'enivre- 
ment  du  succès,  se  couronner,  c'eût  été  s'inHigdr 
une  excommunication  politique  et  religieussi 
Avec  combien  plus  d'orgueil  il  se  proclamait 
un  patriote  zélé  et  l'espoir  de  l'Islam!  Que  sqs 
coups  ébranlassent  le  trône  du  Sultan,  il  n'eti 
faisait  pas  moins  corps  avec  l'empire,  il  ne  s"^ 
rattacbait  pas  moins  sincèrement  par  les  liens 
indissolubles  de  nationalité  et  de  croyance'. 
Toutefois,  réputantsacrée,6elon  la  jurtsprudeiiijè 
edetMusulvMMs,  l'investiture  du  sabre  sitl- 
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4  J'ROLOGIir. 

(Jes  provinces  que  le  sabre  avait  ravies,  soit  àiiK 
«noemis  de  la  Porte,  soit  à  l'autorité  méconnue 
et  au  régime  infructueux  de  Constaotinople,  il 
en  revendiqua  l'inréodatioD  à  perpétuité  sous  la 
^q>étuelle  obligation  de  l'hommage.  Ce  n'é- 
pient donc  pas  la  création  d'un  empire  et  la 
fondation  d'une  dynastie  qui  obsédaient  sa  pen- 
sée; c'était  la  consécration  de  ses  droits  acquis 
et  des  intérêts  de  sa  famille  au  sein  même  de  la 
Bionarchie  d'Osman;  au  prix  de  la  durée  de  son 
•Kuvre  et  de  la  libre  disposition  d'un  patrimoine 
kborieusement  amassé,  il  se  fût  glorifié  du  titre 
de  visir  de  la  Sublime-Porte  au  tant  que  du  titre 
de  Pharaon  de  l'Egypte  et  de  ses  annexes. 
]  Loindeconsentiràunealiénatioo,  Mahmoud, 
<fliiin'avaitso,uscrit  qu'en  frémissant  8  l'extorsion 
fini  gouvernement  de  la  Syrie,  songeait  unique- 
went  à  la  recouvrer;  il  résistait  à  l'apparence 
^l'un  autre  démembrement  de  ses  Etals  qu'il 
jtvait  vu  tant  de  fois  mutiler,  et  à  l'érection  d'un 
f^udataire  plus  puissant  que  tous  les  vassaux 
j^u'il  avait  abolis.  Que  l'héritier  des  sultans  dé- 
fJBndit  le  principe  de  l'intégrité  de  l'empire  et 
\6»  prérogatives  de  la  couronne  avec  l'altière 
ill^nexibilité  du  droit  en  face  des  prétentions  du 
put,  OD  ne  peut  s'en  étonner;  mieux  inspiré,  il 
n'eût  pas  dédaigné  de  compter  avec  cette  for- 
•fftne  extraordinaire  que  des  temps  de  décadence 
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s'étaient  suscitée.  Lorsque  ConstaDtÎDOple  n'a-I 
vait  jamais  eu  les  bras  assez  longs  pour  atteindra 
les  oppresseurs  subalternes  de  la  Syrie  et  de 
VEgypie,  qui  donc  les  avait  terrassés,  si  cd 
n'est  Mëhémed-Ali?  Ne  s'agissait-il  pas  d'uit 
apanage  de  langue  arabe,  placé  dans  des  condit 
tiens  de  race  çt  de  territoire  qui  avaient  défié 
pendant  des  siècles  la  vertu  d'incorporation  de 
la  conquête  et  qui  lui  assuraient  une  existence 
propre  depuis  que  Méhémed-Ali  y  avait  intro* 
duit  des  éléments  de  régénération?  Voilà  ce 
qu'une  politique  plus  habilement  équitable  aut 
rait  compris,  reconnu,  sanctionné,  eu  relftcliant) 
sans  les  rompre,  les  liens  de  la  suzeraineté  otto- 
mane, si  le  fait  et  le  droit  savaient  transiger 
avant  de  s'être  éprouvés  avec  une  incroyable 
longanimité.  Le  Réformateur,  en  ce  qui  concer- 
nait son  pouvoir,  surpassait  l'aveugle  entête- 
ment de  conservation  d'un  janissaire;  autant 
que  son  autorité  même,  il  voulait  sa  glaire  ab- 
MfluB9idUuâiii  iierit  iiffiaiaé)dia'ca  patfaa  çpiiiin» 
fMinAlitei^a^tâii^ditBniid'tieéidmla^ei^siàe'tdl 
^BÎltBTddbiifledl^^riflireineatnrtcfi^dé  «ei^mlei 
liènBln^iiiii^lKaniffaiBÀtra^drtadÉBb  aeM 
•«oBpi^qaai  froal  ib»  flèdDODU  tôbobé»  aiDâ  iiQuilB 
diadèmejirapB^iaL  uMïud'di  /io  i;[  ,'iijuiiti(.|'i  Jii'.ni 
.z-il&raauàèaDpi-kà^.'hBaiÈé;>3aii^  giBsduènËur 
-^bebcoilèffiBlb^iiudai  i;eaak«ifa>MrdguBitéi,4k 
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l'empire!  Depuis  que  ce  vaste  corps  laDg:uissait 
tout  entier,  la  vie  commune  venant  à  dé5dllir, 
chaque  membre  n'avait-il  pas  dû ,  sous  une  in- 
fluence quelconque,  ressaisir  sa  vitalité  particu- 
lière? Cest  le  secret  même  de  la  transformation 
des  Etats ,  tel  que  le  démontrent  les  faits  de 
chaque  jour  et  l'enseignent  les  leçons  du  passé. 
Pourtant,  que  l'on  pardonne  à  Mahmoud  une 
ignorance  qui  a  trouvé  des  disciples  parmi  les 
arbitres  suprêmes  de  la  question  !  Euit  aussi  af- 
fectent de  ne  voir  le  salut  de  l'empire  que  dans 
son  intégrité  relativement  absolue;  ils  ont  tra- 
duit en  paradoxe,  pour  l'édiâcation  de  leurs 
intérêts ,  le  préjugé  d'un  sultan  qui  mesura  sa 
puissance  par  l'étendue  de  ses  domaines  plut6t 
que  par  les  fruits  qu'il  en  retirait;  l'espace  en 
friche  fait  l'orgueil  du  propriétaire!  N'avait-il 
pas  cru  perdre  Alger?  11  était  inconsolable  de  la 
Syrie. 

Ce  n'est  pas  sans  doute  a  la  fabuleuse  prospé-  ' 
nté'dq'flttte'imvihdff'ScMM  4a^«lDMBaki»n<>iet 
IGreest'de9<{lefaiEiîiMiët'tie9'dalifefty^t^tlfeut"e9 
«dmptvev  l'BppHtnvls«eaieal<soàsf<a*iKtimitmL 
^B  desf'sÉMDKiUaDtAynité'<r^ait"a^aéB'4elt 
■bB|Mfi(H««Ml  i«^il  ne  >  'oivilisatSé»  '  ^onptùqasèh 
ment  épanouie,  la  civilisation  f^b^stïcore'dabg 
BBfratchear^yfit'éalotMraës'fiâei-iquealmBnreilles. 
déji'feaée  «dlttlnie/  oéuioéë'Atf'péiflp  da'ii>> 
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raillement  des  Persans  et  des  Mamlouks  d'E- 
gypte ou  de  ses  déchirements  intérieurs,  pour 
elle commepourlesdépendances  des  sceptres  bri- 
sés desGrecsetdes  Arabes,  legcnie  ottoman  rem- 
plit une  mission  conservatrice  en  la  ralliant  à 
un  nouveau  pouvoir  capable  du  moins  de  la  pro- 
téger. Malgré  cette  protection,  les  cultivateurs 
annuellement  dépouillés  par  les  Kurdes,  tes 
Turcomans  et  les  Bédouins,  ou  subissant  la  coû- 
teuse fraternité  de  ces  tribus  pillardes;les  plai- 
nes, d'une  fécondité  si  célèbre,  se  changeant  en 
savanes  et  dépeuplées  par  rémigration  ;  les  mon- 
tagnes, où  les  opprimés  du  pays  plat  cherchaient 
un  refuge,  ensanglantées  par  les  rivalités  des 
Druses,  des  &faronites,  des  Mutualts  et  des  4n- 
sariés;  les  ports  inhospitaliers  et  solitaires;  les 
routes  interceptées  par  le  brigandage  ou  sou- 
mises à  des  péages  armés;  les  villes  toujours 
agitées  des  factions  des  indigènes  et  des  co- 
lons de  la  conquête  ou  de  leurs  séditions  contre 
les  représentants  de  Stamboul;  les  pachas  se 
.}ouw>t>  impuoément' d'une  autonté'  knntafine, 
ftiuhut  le-pays'pàrléurs  gltefrt»  ôti'te^ûciliant 
pÀr'Ieiirs 'àvàiîiesj  enfin  à  chaque  embuscàcfe 
projiice  upe  p^tilCj  ^ra(nnie  ^ispiltant,^  la  ty- 
raqnié  H^aH,^  qu^jques  lamj;ieaux  de,  la. proie 
commune}  tout  dénonce  comme  ua  mal 'oe>qui 
fiUuDreiBàd>'à''de'plusg^iMis"nfatlr,'  tbnt^bi- 
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cuse  UDe  occupation  qui  créa  le  désert  dans  la 
fertilité  et  une  lacune  croissante  dans  la  succes- 
sion des  générations  humaines.  Entrée  aux 
inaÏDS  des  Turcs  avec  près  de  six  millioDS  d'ba- 
bîtanls  et  de  vingt  mille  villages,  un  jour  elle  se 
trouva  couverte  de  cités  en  ruines,  de  villages 
abandonnés,  et  réduite  à  une  population  de 
quinze  cent  mille  ftmes.  Dans  les  derniers  temps, 
la  Porte  n'y  recrutait  que  l'équivalent  d'un  ré- 
giment et  n'y  percevait  qu'un  tribut  de  six  mil- 
lions de  piastres  (i,5oo,ooo  fr,);  encore  le  pa- 
chalik  de  Damas  lui  était-il  onéreux.  Voilà 
l'inventaire  de  la  prospérité  publique,  voilà 
l'état  fidèle  des  lieux  dans  la  Syrie,  telle  que  le 
gouvernement  impérial  l'avait  faite  et  telle 
qu'elle  échut  au  Vice-Roi  ! 

Mahmoud,  qui  ailleurs  avait  si  heureusement 
extirpé  de  déplorables  abus,  n'avait  rien  pu  pour 
la  Syrie*.  Etait-ce  une  raison  qu'elle  ne  parti- 

(i)  Abdallah,  le  dernier  pacha  d'Acre,  bravift  la  Porte  par 
;m».x<mUm  réilétéet., 'Ct  luûinimBiiiMt.'UUj(t«M  ebi(tktn|p 
^»ec  Ij^  pOjBnf^o^,ifiyRUfiPfrfl9']3^ipo>S  fait  IffWjW*- 
yen  ,8i3  '^%}''}f\f^it<i,%^i^,^<tf^Fi!*i^ff^'^htf 
be»  de  Beyl>»  ■'étaient  arroRt  riadépendance.  Au  fond  du 
V"ire"il'JilexaD((rèlleïa  ramilrê  d«  iCfatcbuk-Ari  perp^it-à 
¥i>àsi^  prilil^B  d'^tûtiVnil^iifi  'el">e  lifr^Dàaée."i%'a 

iâimi8»yittMlt»biWu4if>a»i&{lV*bî 
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cipit  poiot  à  cet  essai  de  résurrection  de  di- 
verses portions  de  l'empire  ?  Séparée  de  la  ca- 
pitale par  une  distance  de  près  de  deux  cents 
lieues,  de  t'AnatoHe  par  le  Taurus,  des  Turcs 
par  la  langue,  était-ce  vers  Constantînople  ou 
vers  Alexandrie  qu'elle  devait  graviler  ?  Constan- 
tinople  la  laissait  dans  un  misérable  isolement 
en  dehors  de  A  sphère  d'action,  Alexandrie  Fat- 
tii-a  dans  son  centre  énergique.  Colonie  négligée 
de  la  Turquie,  elle  devint  partie  intégranle  de 
l'Egypte,  et  la  légitimité  de  la  oonquëte  nouvelle 
prévalait  sur  la  légitimité  morte  et  mortelle  de 
la  conquête  antérieure. 

Dès  que  la  Syrie  fut  réunie  entre  les  mains 
d'un  mallre  unique,  ce  maitre,  implacable  res- 
taurateur de  l'ordre  en  Egypte,  osa  ce  que  durant 
un  long  règne  la  Porte  n'avait  jamais  tenté  sur 
un  sol  anarchique  et  parmi  des  populations  re- 
muantes :  il  en  fît  la  police.Les  déprédations  des 

dération  d«  peliti  ainrpaleiin.  AJboD-GoKb,  cheikh  de  Si mt- 

A  a  CQBpenceineat  de,  ce  uècle,  It  Parle,  ftappée  du  délibre- 
nent  de  l'Atie-Uineure  et  de  laS^ne,  iviit'aoagé  ii  tlMîr 
pODr  ccUe  région  de  l'empire  ud  gou<erât:UMit'tV(rtiW<dtijt 

grud-riiir  vaincu  à  Héliopolii.  La  gaerre  avee  la  Rniiie  né- 
ceMita  l«  rappel  dTmuMMf  «t  c«  projet  n'e^Hpl^  fl»w. 
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tribus  errantes  furent  réprimées,  la  sûreté  des 
communications  établie,  la  tranquillité  des  villes 
afTermie;  ce  nouvel  élat  de  choses,  en  ranimaot 
la  conBance,  encouragea  la  production  et  favo- 
risa le  commerce.  L'exemple  d'Ibrahim  stimula 
ces  développements.  A.ussi  ambitieux  d'ajouter 
à  ses  revenus  qu'à  sa  gloire,  il  fit  ensemencer  les 
terres  incultes  du  pachalik  d'Alep,  enraciner 
cent  mille  mûriers  dans  la  vallée  de  Bekâa,  cou- 
vrir d'oliviers  la  plaine  d*Antioche,et  planter  les 
c6tes,  aux  envirt)ns  de  Beyrouth,  en  ceps  de 
Bordeaux.  Mahomet  veut  boire  du  vin  de  son 
crû.  Le  cafeyer  fut  essayé  dans  des  sites  choisis. 
En  outre  il  commandita  plusieurs  espèces  de  né- 
goce et  d'industrie,  et  fit  valoir  son  argent  chez 
les  sarrafs'  d'Alep  et  de  Damas.  Aussi  vit-OD  la 
culture  reparaître  dans  les  plaines  si  longtemps 
inféodées  à  la  jachère.  L'intérêt  de  l'aident,  qui 
atteignait  à  4o  ou  5o  pour  loo  par  an,  redescen- 
dit à  un  taux  moins  Israélite.  Enfin  ces  amélio- 
rations générâtes  s'exprimèrent  par  un  accrois- 
""sèménf  nolabîèdTitipolftâtSbWk'îl'B*ptyrtatl0ri. 
Si  rjlqn  P*est  plus  éloquent  que  le  chilÏTe  'âank 
^fj[)céj-i^^ ,,   quelque^  (létails  tie  sénil>)èrdiit 

>paiitt«upeiilu5.   ..  , ,   .1,1.  ,,  ,.. ^ 

!^l)ieU'D«>plai8e-qutil  s'agUsadoBWcaucuQ 

(i)  Mnqiueri.'  '      t  ■■  i  "    '     '  "■"•■  •        ■  ]■■■  ■  »    ■.■■,■■ 
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des  avantages  que  la  Syrie  retira  de  &  réunion 
à  l'empire  ottoman  !  A  cette  époque  où  les  croi- 
sades mercantiles  de  la  chrétienté  s'aventuraient 
à  travers  l'Océan  vers  un  nouveau  monde  et  vers 
les  Indes,  la  désertion  de  la  Méditerranée  frap- 
pait cette  province  d'exhérédation.  Sou  littoral 
dépérissait;  devenues,  grâce  à  la  conquête,  les 
portes  de  l'empire  sur  la  Perse,  l'Inde  et  l'Arabie, 
Alep  et  Damas,  stations  des  caravanes  dont  les 
sillons  poudreux  unissaient  Bagdad,  la  Mekke, 
le  Caire  et  Constantinople,  conservèrent  le  mou- 
vement et  l'éclat  à  ses  faces  orientales.  Plus 
lard,  lors  du  premier  retour  à  la  Méditerranée, 
déterminé  par  les  rapports  réguliers  de  Stamboul 
avec  l'Occident,  le  littoral  peu  à  peu  se  ra- 
nima sur  les  points  reliés  aux  grands  barars  qui 
avaient  survécu  à  t'est  des  montagnes  ;  d'Alep  à 
Alexandrette  et  à  latakieh,  de  Homs  et  de  Ha- 
mah  à  Tripoli,  de  Jérusalem  à  Yâfa,  de  Damas  à 
Saîda  s'irradia  la  vie.  Mais  après  que  ce  commerce 
Wàriltme^  quiétùtttirtouluiioopimeroe  frappais, 
evk^éié  raiB^par'Is'ooi!ftl««oup'deil'expéditidn 
^''E^[)teJ'^qqe  «e"pB^EG^»'9ià>'la'paiF  de  i8r4'? 
'4Ae|pr>a'«essé'  ^4th  'l'^tn^t'  des  -échanges  de 
'l'Bdi^pe'iet  de l'A'siet'^est'  à'&n^Vne'quejl'fift- 
ifo|w"TCrie'SBS"^râeBtiowed  eopoi^reBde  aux 
■prodliitr 'diaDtiractiirâs>'dei  ITode,'  </est 'avise 
•fta^Éle  ^te'i'inWjdcni'UBé  dymMievécente 
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a  traDspofté  la  capitale  à  Téhéran,  s'abouche 
par  la  route  septentrionale  d'Erzerouoi  de  pré- 
férence  à  ta  longue  voie  méridionale  usitée. 
Bagdad,  Alexandrette  et  Latakiefa  se  flétrissent 
de  ce  délaissement  d*Àlep  que  Smyrne  a  dé- 
pouillée, que  le  tremblement  de  terre  de  i8aa 
couche  à  terre.  Une  seule  ville  reste  florissante, 
c'est  Damas;  ne  vivant  pas  seulement  d\aa  né- 
goce de  transit,  riche  des  fruits  de  son  territoire 
et  de  son  industrie,  mieux  située  pour  exploi- 
ter la  route  de  Bagdad  et  liée  inséparablement  à 
l'Arabie,  elle  était  d'ailleurs,  sous  la  protection 
même  de  la  religion,  un  marché  achalandé  par 
le  pèlerinage  annuel  de  la  Mekke.  Et  pourtant, 
en  raison  du  trouble  fréquent  des  chemins 
entre  le  marché  et  les  comptoirs  de  la  c6te,  en 
.raison  surtout  d'un  fanatisme  exalté  qu'elle  fai- 
sait respecter  des  visirs  de  la  Porte  comme  son 
privilège  le  plus  précieux,  Damas,  où  pouvait 
aboutir  la  circulation  la  plus  large  et  d'où  pou- 
,¥ait>partirij'iiDipuliioBi4afpi[iBufécop^)iMit«t 
idiHaè^ÎBfaeUt^ln^siKisfaWiaisIcoiqiterBt  âlî>lVji>- 

uA'Qa^auOjàreiidaitâ^iQtuqUeub  jS^rie^  jeoanfâàfe 
••èMiaigiu'aUeiié&tijt  aanHa^hâél  àUa.f)*qpétiÂilË 
/du  déaordvofBr  l'dmiBiûsuJraèjgoiuseraenienfale 
ûde»Ja.dùéti;etM]fe|  pdrdaândËu'hsnaficesidèiMip 
lioQOlforMMnlà  i'mmfàtAi  IfMnhmkim^  dasliotts 
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de  négoce  avec  la  Turquie,  interdiction  de  rela- 
tions faciles  avec  lexlérieur,  dôniinoeut  admini- 
stratif coïncidaient  pour  la  jusri6cat)on  d'un 
prochain  cbangement  de  domination.  Chose  re- 
marquable !  l'occupation  turque,  contempo- 
raine à  son  déhut  de  l'abandon  de  la  Méditer- 
ranée, devaitfinirau  moment  même  où  l'Europe 
retournerait  par  cette  mer  aux  anciennes  voles 
marchandes  de  l'Asie! 

La  conquête  deMéhémed-Ali,  sans  interrom- 
pre les  communications  de  l'intérieur,  convia 
efficacement  la  Syrie;  qui  ne  vivait  plus  par 
ses  faces  orientales  qu'en  languissant,  à  revivre 
par  sa  face  maritime.  Alep,  dont  la  position  fai- 
sait un  point  stratégique  important  et  une  se- 
conde capitale,  répara  ses  débris.  Gr&ce  à  la 
tolérance  d'un  pouvoir  respecté,  Damas,  exclu- 
sivement accessible  aux  caravanes  des  vrais 
croyants,  fut  ouvarte  à  l'Europe,  et  la  ville  sainte 
s'irrita  de  cette  libre  invasion  des  giaours  et 
profita  largement  de  la  profanation.  Les  résul- 
tats ne  se  firent  pas  attendre.  Pendant  la  der- 
nière année  de  l'occupation  turque,  l'impor- 
tation, dans  les  deuxports  réunis  d'Alep,  Alexan- 
drelle  et  Latakieh,  avait  été  de  trois  millions  de 
francs,  l'exportation,  d'un  million  et  demi;  des 
la  première  année  de  l'occupation  égyptienne, 
par  chacun  de  ses  ports,  Âlep  reçut  pour  trois 
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millions  et  expédia  pour  près  de  deux  millions. 
A  Beyrouth,  devenu  le  principal  port  de  Damas, 
d'une  année  à  l'autre  les  exportations  s'élevèrent 
de  quatre  millions  et  demi  à  six  millions^  les 
importations,  de  cinq  millions  et  demi  à  onze 
millions;  en  i83S  elles  atteignirent  à  un  chiffre 
de  quatorze  millions. 

Certes,  en  présence  de  ces  faits,  il  est  aisé  de 
comprendre  que,  dans  rintérêt  de  la  civilisation, 
del'empire  ottoman,  de  la  Syrie,  cette  province 
devait  rester  unie  à  l'Egypte  qui  inaugurait  pour 
elle  une  nouvelle  existence.  Quoi!  du  gré  de 
Mahmoud  la  Valachie,  la  Moldavie  et  la  Servie 
recevaient  l'émancipation  ou  une  ot^anisation 
particulière,  et  ces  provinces  ouvrent  un  passage 
jusque  sur  le  Danube  et  le  Balkan,  ce  fossé  et  ce 
mur  de  Constaotinople,  et  de  jour  en  jour  son 
protectorat  lui  échappait  à  cause  de  la  diffé- 
rence de  religion  et  de  la  concurrence  d'une 
suzeraineté  étrangère  1  Avait-il  donc  à  prendre 
l'alarme  si  l'Egypte  et  la  Syrie  se  constituaient' 
sous  un  feudataire  musulman,  turc,  intéressé 
même  à  lui  demeurer  politiquement  rattaché? 
Cette  constitution,  légitimeà  tantde  titres,D'eùtr 
elle  pas  doublé  sa  puissance  au  lieu  de  l'amoin- 
drir, et  son  refus  n'était-il  pas  un  mal  pour  tous? 
Ce  qui  manqua  au  gouvernement  de  Héliémed- 
Ali,  ce  fut  la  sécurité  de  la  possession.  Obligé 
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par  une  situation  précaire elvioleole  de  remeltie 
promptement  la  contrée  en  valeur  et  d'en  es- 
compter Tavenir,  il  mit  lui-même  une  régéné- 
ration féconde  à  l'épreuve  d'une  jouissance  pré- 
maturée. De  là  un  triste  mécompte  pour  les 
habitants  qui  avaient  pris  congé  de  l'autorité 
du  Sultan  avec  allégresse  et  salué  le  nouveau 
régime  avec  enthousiasme;  de  là  une  réaction 
contre  un  pouvoir  entouré  à  son  origine  d'une 
immense  popularité. 

Trois  innovations,  qui  en  marquèrent  l'avé- 
oement,  le  désarmement,  le  ferdé-el-raz  et 
la  conscription,  excitèrent  plus  d'une  fois  des 
murmures  ou  des  soulèvements  ;  un  rapide  exa- 
men permettra  d'apprécier  la  nature  de  cette 
triple  oppression. 

Que  le  désarmement  se  soit  opéré  en  quelques 
lieux  par  force  ou  surprise,  qu'il  en  ait  coulé  à 
la  fierté  des  Syriens,  que  surtout  la  Montagne 
ait,  dans  ses  fusils  enlevés,  regretté  la  parure  et 
la  sauv^arde  de  ses  citadelles  escarpées,  pleuré 
même  le  deuil  de  son  indépendance,  fonde-t-on 
Tm^lre  parmi  des  populations  guerroyantes  en 
laissant  des  armes  entre  leurs  mainsi*  La  paix 
publique  n'était-elle  pas  le  premier  des  be- 
soins? 

hejirdé^l-raz,  ou  capitation,  ne  pesait  pré- 
cédemment que  sur  les  chrétiens  et  les  juifs; 
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le  Vice-Roi  retendit  aux  musulmans  avec  celle 
impartialité  qu'il  professe,  en  matière  d'impôt 
comme  en  toute  chose,  entre  ses  sujets  de  di- 
verses croyances*.  Quoique  l'institution  de  cette 
contribution  personnelle  correspondit  à  un 
grand  bien,  à  la  suppression  de  l'avanie  des 
pachas  de  la  Porte,  ce  fut  d'abord  une  humi- 
liation pour  les  croyants  de  se  voir  assimilés  aux 
infidèles  devant  le  fisc  égyptien;  avec  plus  de 
raison  se  jugèrent-ils  lésés  par  le  mode  de  la 
perception.  L'administration,  en  même  temps 
qu'elle  avait  établi  par  personne  un  maximum 
de  5oo  piastres  (taS  fr.)  et  un  minimum  de  i5 
(3  fr.  a5  cent),  avait  déterminé  un  chiffre  total 
pour  chaque  ville,  chaque  district ,  chaque  pro- 
vince, sans  égard  au  chiffre  de  la  population.  Il 
devait  donc  arriver  que  l'impôt,  ne  pouvant 
se  parfaire  dans  la  classe  supérieure  ni  dépasser 
le  niveau  fixé,  descendit  avec  une  exigence  oné- 
reuse parmi  les  classes  moyennes  et  inférieures 
et  se  reversât  sur  elles  selon  la  loi  d'une  répar- 
tition disproportionnée,  ménageant  les  riches 
et  écrasant  les  pauvres.  Tel  qui  sous  l'admi- 
nistration turque  était  exposé  à  payer  3o,  4o,  5o 
et  1  oo  mille  piastres,  n'en  payait  jamais  que^oo  ; 

[■)  L«*  nilci  teoti,  miii  dès  le  bu-ige,  tont  piMiblei  d« 
la  upitatii». 
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l'artisan,  qui  autrefois  ne  payait  rien  ou  peu  de 
diose>  n'était  pas  même  quitte  du  nouvel  impôt 
moyeDoant  le  minimum  légal  et  se  trouvait 
surtaxé  de  5o  à  90  piastres  au  moins.  Aïusî,  au 
contraire  de  l'avanie  turque  qui  rançonnait  impi- 
toyablement tout  trésor  et  ne  fouillait  point 
dans  les  petites  bourses,  le  ferdé  égyptien  était 
l^avanie  des  pauvres  et  une  avanie  régularisée. 
A  bien  prendre  pourtant,  ce  nouveau  régime 
n'élait-il  pas  préférable  à  l'ancien ,  putsqu'en 
tolérant  l'essor  des  capitaux  naguère  si  soigneu- 
sement enfouis  sous  la  menace  de  la  persécution, 
il  contribuait  à  améliorer  le  sort  des  classes 
même  qui  se  plaignaient  d'avoir  à  payer  ?  N'eût- 
il  pas  été  absous  par  les  résultats  si  les  circon- 
stances eussent  plus  salutairement  favorisé  la 
circulation  de  la  richesse  impunie? 

Le  véritable  fléau  de  la  Syrie,  ce  fut  la  con- 
scription. Jamais  la  Porte  n'avait  osé  y  faire  de 
levées,  et  elle  n'y  avait  reçu  que  des  enrôlements 
volontaires.  Cest  pourquoi,  étrangère  à  toute 
idée  de  guerre  nationale  et  ordonnée,  accou- 
tumée à  dépenser  héréditairement  une  partie 
de  ses  forces  disponibles  et  de  son  humeur 
belliqueuse  dans  des  intérêts  de  clans,  de  fac- 
tioDS  et  de  brigandages,  la  province  ne  se  soumit 
au  recrutement  qu'avec  une  profonde  aversion. 
Là  n'était  point  encorele  mal.  Pas  plus  qu'aucun 
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pays  assujetti  h  un  gouvernement  policé  elle 
ne  pouvait  être  exempte  de  fournir  un  contin- 
gent militaire,  et  peut-être  même  les  traditions 
invétérées  d'indépendance  locale  et  d'anarchie 
se  fussent-elles  à  la  longue  transformées  par  le 
dépaysement  et  la  fusion  avec  les  ^yptiens  sous 
un  même  drapeau.  Malheureusement  rien  de 
pareil  n'était  possible  graduellement,  et  le  Vice- 
Roi,  par  la  fréquence  de  ses  levées,  par  les  ter- 
ribles exactions  de  son  service ,  abusa  d'un 
système  qui  semblait  lui-même  un  abus,  si 
énormément  il  répugnait  à  toutes  les  habitudes! 
A  quoi  donc  ont  tenu  les  souffrances  et  les 
plaintes  des  populations?  Au  défaut  de  règle- 
ment de  la  position  de  Méhémed-Ali,  qui  ne  lui. 
permit  pas  de  mettre  le  temps  de  moitié  dans 
ses  améliorations  et  dans  l'exercice  de  ses  droits. 
Chicané  par  un  maître  jaloux ,  ambitieux  de 
changer  un  usufruit  temporaire  en  un  bail  à  plus 
long  terme,  il  pesa  sur  la  terre  pour  prendre 
force  contre  son  seigneur.  Cette  terre,  où  pendant 
des  siècles  rien  n'avait  été  régulier,  discipliné, 
centralisé,  il  l'étre^nit  avec  la  vigueur  de  son 
unité  administrative,  brusquement  il  la  contrai- 
gnit à  gémir  de  la  coupe  réglée  du  fisc  et  du  re- 
crutement, et  ne  corrigea  un  excès  que  par  un 
autre  eicès.  Si,  malgré  le  sang  et  les  larmes,  les 
germes  de  prospérité  qu'il  avait  Elit  surgir  étoa- 
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n^Dt  de  leurs  prc^ès,  ils  se  raleotireat  dans 
leur  épanouissement,  et  la  Syrie,  comme  tout 
l'empire,  pâlit  douloureusement  de  la  discorde 
du  Sultan  et  du  Pacha. 


II. 


Peu  de  temps  s'écoula  entre  la  convention  de 
Kulahyeh  et  un  premier  éclat.  Vers  le  printemps 
de  i834t  Mahmoud  réunit  à  Sivas  un  corps  de 
troupes;  Reschid-Méhémel,  le  grand-visir  que 
l'impéluosité  de  son  courage  avait  trahi  à  Ko- 
nieh,en  prit  le  commandement.  Cette  formation 
d'une  armée  sans  motif  plausible  et  le  choix 
même  du  général  dénotaient  le  projet  d'une  re- 
vanche. D'un  autre  c6té,  sans  respect  pour  le 
territoire  ottoman,  sous  prétexte  de  contenir 
quefques  tribus  insubordonnées  d'Arabes,  Ibra- 
him laissait  des  troupes  cantonnées  dans  les  dis- 
tricts de  Raka  sur  l'Euphrale  et  d'Orfa  au-delà 
du  fleuve.  En  outre,  Méhémed-AU  faisait  atten- 
dre son  tribut.  Si,  à  la  célébration  des  noces  de 
Balil-Pacha  avec  la  princesse  Salihé,  l'une  d<  s 
filles  du  Grand-Seigneur,  il  n'omettait  point  les 
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présents  d'usage,  Sa  Hautesse  ne  les  recevait 
qu'avec  la  grâce  d'ua  créaQcier  qui  veut  être 
payé  avant  d'agréer  des  cadeaux.Tout  s'aigrissait. 
Une  levée  de  dix-huit  mille  hommes  fut  ordon- 
née en  Syrie;  l'armée  de  Sivas  fit  un  pas. Tout 
à  coup,  au  mois  de  juin,  parmi  les  montagnards 
de  Naplouse,  de  Jérusalem  et  de  Khalil-er-Kah- 
man  {Hébrori),  les  menées  impériales,  pratiquées 
par  les  anciens  agents  du  dernier  pacha  d'Acre 
sur  un  peuple  fermentant  d'aversion  pour  le 
service,  suscitèrent  une  insurrection.  Le  Sultan 
s'émut  d'une  joie  menaçante:  en  étouffant  la 
révolte  par  le  bras  de  son  fils  et  par  sa  présence 
même,  le  Pacha  résolut  de  prévenir  les  coups 
qui  lui  étaient  destinés. 

On  se  rappelle  ce  qu'alors  le  traité  d'Unkiar- 
Skelessi  soulevait  de  rumeurs.  Tandis  que  les 
protestations  de  l'Angleterre  et  de  la  France 
étaient  appuyées  de  la  croisière  de  leurs  esca- 
dres à  l'embouchure  des  Dardanelles,  l'opinion 
publique  signalait  dans  la  Russie  un  géant,  qui, 
après  avoir  d'un  pied  écrasé  te  Padischah  au 
Bosphore,  de  l'autre  terrasserait  la  liberté  de 
l'Occident,  et  de  toutes  parts  s'élançait  un  cri 
de  croisade. 

Frappé  de  ce  grand  bruit  de  paroles,  Méhémed- 
Ali  crut  aune  occasion.  Les  efforts  dé  Mahmoud 
pour  recouvrer  la  Syrie,  l'arrière-opposition  de 


>;,i,z.db,.GoogIt; 


PROLOGUE.    (  21 

la  Russie,  qui  ne  tolérait  en  Orient  aucune  oi^- 
nisation  consislante,  lut  refusaient  de  la  part 
de  Constantinople  la  possession  de  ses  gouver- 
nements à  perpétuité.  Ne  pouvait-il  l'obtenir  de 
l'Europe  en  se  liant  à  sa  cause?  S'adressant  aux 
trois  cabinets  qu'il  jugeait  soucieux  d'arracher 
la  Porte  à  un  protectorat  envahissant  et  de  res- 
taurer l'équilibre  européen,  il  leur  dénonça  la 
puissance  du  Nord  comme  la  perfide  instigatrice 
delà  haine  du  Sultan,  comme  le  fléau  de  l'empire 
ottoman  et  de  la  Perse;  il  mit  à  leur  disposition 
contre  l'enDemi  commun  ses  ressources  militai- 
res dont  il  exagérait  le  tableau,  et  les  ressources 
incontestables  de  son  crédit  parmi  les  popula- 
tions, prêt  à  combattre,  sur  un  signe,  à  l'avant- 
garde  de  cette  ligue  générale.  Mais  si  dans  cette 
oeuvre  de  résistance  il  remplaçait  la  Turquie 
misérablement  affaissée,  la  force  étant  avec  lui, 
il  demandait  l'indépendance.  Ses  griefs  contre 
la  Porte  étaient  son  excuse;  d'ailleurs,  selon  lui, 
la  séparation  définitive  de  ses  Etats  de  ceux  du 
Sultan  était  l'unique  moyen  de  faire  cesser  leur 
discorde  et  de  donner  à  son  existence  un  aiïer- 
missemeut  nécessaire  aux  intérêts  mêmes  de  ces 
trois  cabinets.  Sûr  d'aller  au-devant  de  leurs 
vues,  en  sollicitant  l'autorisation  de  se  déclarer 
indépendant,  il  provoqua  leurs  confidences,  et, 
tout  en  subordonnant  sa  déclaration  aux  consi- 
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dérations  de  leur  politique,  il  £e  flattait  de  les 
tenter  à  un  acte  décisif  par  l'audace  de  sa  pro- 
position; peut-être  s'enoi^ueillissait-il  d'avance 
d'être  le  pivot  sur  lequel  s'opérerait  ce  vaste 
mouvement  du  monde.  Quant  aux  scrupules  de 
l'Europe  à  délier  un  vassal  de  ses  obligations,  il 
n'avait  pas  oublié,  Navarin  lui  coûtait  une  flotte, 
qu'elle  s'arrogeait  le  droit  de  détacher  de  l'auto- 
rité lëgilime  des  sujets  et  des  provinces.  Pour 
lareconnaissance  de  son  émancipation,  à  l'Eu- 
rope, qui  cautionnait  si  chèrement  le  royaume 
libre  des  Hellènes  encore  si  léger  dans  la  balance, 
il  ne  demandait  rien;  c'était  aux  dépens  de  la 
Porte,  ainsi  punie  d'une  triste  impuissance  et 
d'un  aveugle  abandon  à  l'influence  russe,  qu'il 
réclamait  le  prix  de  sa  coopération. 

Une  note  de  Boghos-Bey,  ministre  du  com- 
merce et  des  aflaires  étrangères,  fut  remise  à  ce 
sujet,  en  septembre  i834,  à  MM.  CampbeU  et 
Mimant,  consuls  généraux  d'Angleterre  et  de 
France.  Avec  quelque  dextérité  de' coquetterie, 
ce  fut  à  l'agent  anglais  le  premier  qu'il  fit  adres- 
ser la  note,  ce  fut  même  sur  ses  représentations 
qu'il  parut  vouloir  la  communiquer  au  consul 
général  de  France,  soit  qu'il  tint  k  ménager  la 
susceptibilité  ombrageuse  de  la  Grande-Breta- 
gne en  lui  déférant  dans  cette  aflaire  délicate 
l'honneur  de  la  priorité  et  le  mérite  de  l'initia- 
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tive^  soit  qu'il  la  présumât  plus  disposée  à  l'adop- 
tion d'un  plan  hostile  à  la  Russie.  En  Fabsence 
du  consul  d'Autriche,  il  fit  envoyer  à  M.  de  Pro- 
kesch,  qui  avait  rempli  une  mission  récente  en 
Egypte,  la  même  dépêche  adoucie  par  plus  de 
circonspection. 

Km  milieu  de  l'Europe  s'ingéniant  depuis 
quatre  années  à  amortir  toutes  les  éventualités 
de  la  guerre,  la  candidature  armée  du  Pacha  à 
la  souveraineté  fut  une  surprise,  un  scaudalej 
et  à  l'inslant  même,  avec  une  sorte  d'irrilation, 
cette  épée  nue  fut  écartée  du  triple  sanctuaire 
où  s'élaborait  la  doctrine  pacifique  du  statu  quo. 
Aucun  des  trois  cabinets  n'entendait  se  prêter 
aux  développements  de  la  Russie;  mais  ils  ne 
jugeaient  convenable  d'en  restreindre  l'ascen- 
dant  que  par  un  ensemble  de  mesures  sans 
violence,  propres  à  d^ager  la  Turquie  d'une 
tutelle  asservissanle  et  surtout  à  la  garantir 
d'une  application  du  traité  d'Unkiar-Skelessi. 
Hardiment  il  leur  proposait,  ce  pacha,  une  prise 
d'armes  pour  déchirer  d'une  part  ce  traité  à 
leur  profit  et  de  l'autre  l'empire  ottoman  au 
sien!  N'avaient-ils  pas  le  droit  de  suspecter  l'ef- 
ficacité de  cette  protestation  de  l'Orient  contre 
les  positions  acquises  à  la  Russie,  lorsque  le 
champion  de  cette  revendication  tardive  y  pré- 
ludait par  une  protestation  contre  la  moitié 
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même  de  l'Orient  ?  L'instioct  belliqueux  du  Vice- 
roi,  l'impatience  de  régler  sa  situation  avaient 
mis  sa  sagacité  en  défaut  ;  malgré  leurs  récrimi- 
nations les  trois  cabinets  opinaient  prudem- 
ment à  ne  rien  remuer  de  peur  de  tout  ébranler, 
el  aux  envahissements  russes  ultérieurs  ils  op- 
posaient la  paix  d'abord,  ensuite  les  armes 
mêmes  de  la  paix. 

Le  cabinet  français,  irrité  qi;e  le  pacha  d'E- 
gypte eût  prétendu  entraîner  l'Europe  dans  des 
complications  nouvelles  pour  la  cause  de  son 
ambition,  répondit,  en  ami  importuné  d'un 
désir  insatiable  et  piqué  de  l'ombre  de  l'ingra- 
titude, par  une  lettre  dédaigneusement  gron- 
deuse^  éloquemment  sévère.Avec  une  froide  et 
adroite  lexique  revêtue  de  bonhomie,  le  cabinet 
autrichien  prit  à  tâche  d'innocenter  la  Russie 
de  l'accusation  d'avoir  excité  ta  Porte  contre  le 
Vice-EVoi,  et  conclut  à  mettre  au  néant  les  consé- 
quences  déduites  d'une  supposition  erronée. 
Le  cabinet  britannique  se  tut  de  la  Russie,  soit 
par  fière  discrétion,  soit  par  égard  pour  leurcom- 
plicité  dans  l'avènement  du  nouveau  Chah  de 
Perse,  que  leur  ambition  du  protectorat  soute- 
nait à  frais  communs;  il  s'étonna  avec  hauteur 
d'une  requête  offensante  pour  l'honneur  et  la 
bonne  foi  d'un  allié  de  la  Porte.  Sans  s'être 
concertés,  les  trois   cabinets  motivèrent  leur 
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refus  par  le  respect  des  droits  de  souveraineté 
du  Sultau  et  par  la  nécessité  de  la  paix;  tous 
trois  invitèrent  le  postulant  à  rentrer  dans  les 
devoirs  d'un  sujet  fidèle,  à  redescendre  à  la 
modération  *. 

Rejeté  loin  de  ses  voeux,  exposé  à  la  méfiance 
inquiète  de  l'Europe  et  au  ressentiment  plus 
profond  de  Constant!  nople,  Méhémed-Ali  ne  se 
découragea  point.  Une  indépendance  titrée  n'é- 
tait pas  pour  lui  un  but  immuable,  ce  n'avait 
été  que  le  moyen  de  circonstance  d'arriver  à  la 
possession  elTeçtive  de  ses  gouvernements;  s'il 
était  fort,  il  serait  sûr  d'être  assez  libre.  Il  se 
retourna  donc  en  vassal  soumis  vers  la  Sublime- 
Porte  et  travailla  à  faire  élai^ir  par  le  suzerain 
lui-même  des  liens  que  l'Europe  ne  voulait  pas 
trancher.  Nonobstant  l'irrilalion  de  Mahmoud, 
il  osa  croire  au  succès. 

Des  le  commencement  de  i836,  la  veuve 
d'Ismayl-Pacba*,  l'une  des  brus  du  Vice-Roi*  se 
rendit  du  Caire  à  Stamboul  pour  y  passer  quel- 
ques mois  auprès  de  son  père  Arif-Bey*  ex-cadi- 
asker  ou  grand-juge  d'Asie.  Le  mérite  et  le  ca- 

(i)  Toir  ans  piicea  jiutiGcativet  1h  leltra  de  Boghos-Bey 
et  let  répoDies  dt»  troii  ckbinets. 

(a)  ImujI  ,  troiiième  fila  de  Héhémed-Ali ,  péril  en  1831 
im  U  Sanir,  Mimiiié  par  mi  daa  eheft  da  payi. 
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raclère  d'Arifétaienl  tellemenlhotfot'és  qu'il  eût 
ét^  élevé  au  rang  de  cheikh-ul-islam,  à  ce  qu'on 
assure,  sans  la  parenté  qui  l'uDissait  au  pacha 
d'Efypte.  Un  esprit  supérieur  était  pareillement 
attribué  à  sa  fille,  nommée  Zehra,  et  appelée  en 
Egypte  Guelin-Khanoum'.  Sans  doute  la  mysté- 
rieuse mission  de  l'illustre  voyageuse  ne  peut 
s'inscrire  que  parmi  les  soupçons  de  l'histoire} 
pourtant,  en  Orient  même,  les  femmes  ont  aux 
plus  graves  affaires  d*état  une  participation  se- 
crète et  avérée.  1^  nature  humaine  a  beau  varier 
dans  ses  formes,  au  fond  elle  est  partout  la  même; 
nulle  part,  à  ce  qu'il  semble,  les  femmes  n'ont 
abdiqué  leur  ambition,  les  hommes  n'ont  dé- 
daigné le  crédit  des  femmes,  et,  malgré  une  ri- 
goureuse réclusion,  malgré  l'invincible  barrière 
des  mœurs,  elles  ont  pns,  on  leur  a  fait  même 
une  part  dans  la  région  des  intérêts  publics.  Il 
serait  inutile  de  citer  les  pages,  sanglantes  quel- 
quefois, que  le  sérail  a  fournies  aux  annales  des 
empires  de  l'Islam.  La  vie  intérieure  occupe 
trop  d'heures  de  la  journée  du  musulman,  pour 
que  la  politique  ne  se  soit  pas  avisée  de  se  glisser 
sous  la  tenture  du  harem  a6n  de  l'y  enlacer  sans 
défiance  dans  des  filets  de  soie  et  de  mettre  ses 


(i)  GaeUH  lignifia  balla-fille;  Khonoum,  dams  dn  btnt 
rang:  c'ett  le  lady  dM  Anglaii. 
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consentements  et  ses  résistances  aux  prUes  avec 
ses  voluptés  ou  son  repos.  Sans  agir  au  grand 
jour  des  salons,  des  bureauxet  des  antichambres, 
coname  en  Europe  où  les  deux  sexes,  sauD'in- 
tervalle  des  plans,  figurent  ensemble  sur  un 
même  théâtre,  toujours  cachées  derrière  la  toile, 
masquées  et  isolées  de  tout  souffle  illégitime, 
elles  ourdissent  activement  une  intrigue  dont 
le  souple  enchaînement  de  leurs  mains  dirige  le 
fil  de  harem  en  harem  et  le  fait  aboutir  au  dé- 
nouement. Souvent  des  mouvements  cachés 
d'une  sorte  de  conjuration  féminine  dépend  le 
destin  d'un  personnage  offlciel,  d'une  décision 
importante,  et  c'est  précisément  parce  que  l'O- 
rient les  recouvre  du  voile  et  du  silence  qu'elles 
sont  d'utiles  ressorts  des  négociations  les  plus 
délicates,  grâce  à  cette  influence  subtile  qui  ne 
nt^ronne  que  dans  l'ombre,  n'a  pas  même  un 
nom  dans  l'entretien  des  hommes  et  manque 
d'authenticité. Il  estdoncprésumablequeZelira* 
Khanoum,  qui  reçut  dans  les  premières  familles 
de  la  capitale,  dans  le  sérail  même,  un  accueil 
digne  de  son  rang,  de  son  mérite  personnel  et 
de  ses  présents,  s'appliqua  à  ménager  chez  le 
Sultan,  par  une  suite  d'adroites  insinuations, 
des  dispositions  plus  propices  au  Vice>Roi.  En 
même  temps  d'efficaces  séductions  agissaient 
sur  l'eDtoarage  impérial. 
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De  leur  c6lé,  l'ambassadeur  de  France  à 
ConstaDtiaopIe  et  M.  Mimaut,  codsuI  général  à 
Alexandrie,  cherchaient  une  issue  à  ce  statu  quo 
dans  lequel  le  Sultan  et  le  Pacha  étaient  Con- 
damnés à  périr  d'une  lente  agonie  ou  à  brusquer 
leur  salut  par  une  brèche.  Si  leur  cabinet  faisait 
du  maintien  de  cette  trêve  un  empêcbementaux 
bouleversements  du  monde ,  placés  sur  Ira 
lieux,  ils  ne  pouvaient  ignorer  que  les  deux 
princes  se  ruinaient  en  préparatifs  et  s'affran- 
chiraient tôt  ou  tard  d'une  insupportable  con- 
trainte. Après  avoir  épuisé  le  pays  par  un  per- 
pétuel avortement,  cette  paix,  toujours  grosse  de 
la  guerre,  devait  avoir  son  terme  fatal.  Rien 
n'était  donc  plus  désirable  qu'un  accommode- 
ment qui  finit  ce  déplorable  provisoire  et  com- 
plétât la  convention  de  Kutahyeh  en  respectant 
la  hiérarchie  de  l'empire.  Tous  deux  s'étaient 
entendus  sur  ce  point;  M.  Mimaut  quitta  l'E- 
gypte, qu'il  ne  devait  plus  revoir,  en  lui  laissant 
pour  adieux  les  souhaits  d'un  ami  sincère;  dans 
le  courant  du  mois  d'août,  avant  de  prendre  son 
congé  pour  Paris,  l'amiral  Roussin  fit  offrir  au 
Sultan,  par  Vassaf-Ëffendi,  la  médiation  de  la 
France,  eu  vue  d'un  arrangementavec  Méhémed- 
Ali  ;  c'était  le  témoignage  le  plus  irrécusable  de 
la  haute  sollicitude  de  son  gouvernement  pour 
les  intérêts  bien  entendus  de  la  Porte.  ' 
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Favorablement  préparé,  habilement  circon- 
venu, réduit,  puisque  l'Europe  mettait  la  guen'e 
en  interdit,  à  procéder  pacifiquement  à  la 
réalisation  de  ses  plans,  Mahmoud  accepta 
cette  ouverture.  L'affaire  lui  tenait  tellement 
au  cœur  qu'il  la  détourna  du  cours  ordinaire 
des  autres  affaires  qui  se  traitent  entre  l'am- 
bassadeur et  le  rels-effendi  et  se  la  réserva  à 
lui-même.  Son  séjour  momentané  à  Defterdar- 
Bournou  se  prêtait  à  des  conférences  confiden- 
Uelles.  C'était  à  ce  kiosque,  situé  sur  la  cale 
d'Europe,  non  loin  du  palais  de  BecliicL-Tach, 
alors  en  réparation,  qu'il  avait  fait  transporter 
sa  maison,  en  attendant  la  purification  du  palais 
de  Slavros.  la  peste  y  avait  été  récemment  im- 
portée par  des  châles  que  le  mollah  *  du  Caire 
envoyait  aux  dames  du  barem;  deux  eunuques 
Doïrset  un  bostandji,  chargés  d'ouvrir  le  paquet, 
en  avaient  été  victimes.  Chassé  de  sa  résidence 
par  la  contagion  du  fléau  de  l'^ypte,  il  s'occupa 
dans  son  asile  de  régler  ses  relations  avec  le  ter- 
rible pacha  de  cette  contrée.  Ses  représentants 
furent  Said-Bey,  son  premier  secrétaire,  et  Vas- 
saf-Effendi,  son  second  secrétaire  et  son  favori. 
fJon  loin  deses  yeux,  presque  a  portée  de  son 
oreille,  les  conférences  furent  ouvertes  par  l'a- 

(])  Lemollab  eit  DDJnged'iui  degréinpérienrancMli. 


:,.;,i,z.db,GoogIt; 


SO  PBOLOGUB. 

mirai  dans  un  lieu  voisin  du  kiosque ,  la  négocia- 
tion suivie  avec  intelligence  par  M.  de  Franque- 
ville,  drogman  de  l'ambassade,  et  son  impatience 
exigeait  la  communication  immédiate  du  résul- 
tat de  chacune  de  ces  séances  qu'il  dirigeait  en 
personne. 

Le  Sultan  n'avait  pas  un  seul  instant  renoncé 
àrecouvrer  laSyrie;  seulement,  pour  amener  le 
Pacha  à  une  rétrocession  ,  il  n'hésitait  pas  à  lui 
faire  un  avantage,  il  lui  abandonnait  TEgypte  à 
titre  héréditaire.  Admettre  la  bonne  foi  de  la 
transaction,  ce  serait  méconnaître  le  gouverne- 
ment turc  qui  n'a  jamais  fait  une  donation 
qu'avec  l'espoir  du  retour  et  mal  juger  ta  portée 
de  celte  libéralité  magnifiquement  avare.  La 
réinstatlalion  en  Syrie  était  un  pas  décisif  vers 
l'ï^ypte;  le  temps  et  les  circonstances  eussent 
fait  le  reste.  D'abord ,  selon  l'usage  de  tout  ma- 
n^e  diplomatique,  il  montra  une  facilité  exces- 
sive d'accommodement,  et,  sur  les  premières 
paroles  de  Sald-Bey,  l'ambassadeur  se  flatta 
d'obtenir,  en  faveur  de  Méliémed-Ali,  outre  l'E- 
gypte, la  Syrie  même,  aux  conditions  de  fief  à 
perpétuité.  La  grandeur  du  sacrifice  lui  semblait 
compensée  par  la  grandeur  des  avantages.  En 
l'absence  d'un  règlement  définitif,  la  guerre  était 
inévitable  et  toute  victoire  périlleuse  par  ses 
suites.  Ka  contraire,  la  suppression  de  celle 
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cause  de  discorde  ci  vile  permettaitaux  aitiëlîora- 
tionsiDUiieuresde  se  développer  avec  sécurité, 
au  champ  des  réformes  de  fructifier,  et  l'em- 
pire, accru  dans  sa  vigueur,  déjouait  l'ambition 
élrangère,  assurait  la  pais  de  l'Europe;  la  puis- 
sance de  l'Etat  et  la  gloire  personnelle  du  mo- 
narque proritatent  à  une  sincère  réconciliation 
de  tons  les  éléments  musulmans.  La  sagesse  de 
ces  considérations  n'eut  aucune  prise  sur  l'opi- 
ni&lreté  de  Mahmoud.  Bientôt  sa  prétention  se 
manifesta  dans  une  note  écrite  sous  sa  dictée. 
•  Les  souverains  sont  institués  par  la  Providence 
pour  faire  le  bonheur  des  peuples  qu'elle  a  con- 
fiés à  leur  autorité,  et  comme  il  est  démontré  à 
tous  que  Méhémed-Ali-Pacha  a  méconnu  ce  de- 
voir imposé  par  Dieu,  surtout  envers  les  peuples 
de  Syrie,  ce  qui  du  reste  est  prouvé  à  tous  les 
yeux  par  les  soulèvements  dont  celte  province 
est  souvent  le  thé&tre,  et  aussi  par  les  demandes 
nombreuses  venues  du  Cham  '  pour  passer  de 
Douveausousrautoritétégitime,leSultan  compte 
sur  l'amitié  de  ses  alliés,  et  surtout  sur  celle  de 
l'ambassadeur  de  France,  pour  que  les  gouverne- 
ments lui  fassent  rendre  cette  province.  Toute- 
fois, prenant  en  considération  les  longs  services 

(i)  Lm  OrimUn  uo  coniuùauat  la  Syrie  qa«  >oiu  le  Dom 
de  Cham  ou  Btvr-tl-Cham. 
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(le  Méhémed-Ali-Pacba,  il  consent  à  lui  accorder 
l'héréditë  de  l'^yple  et  du  Hedjaz.  •  Un  tel 
arrangement  était  un  nouveau  germe  de  guerre; 
les  mécontentements  de  la  Syrie»  inévitables 
conséquences  de  l'établissement  d'une  adminis- 
tration r^ulière  dans  un  pays  voué  à  une  lon- 
gue anarchie,  recommandaient  moins  les  pré- 
tentions du  suzerain  que  son  habileté  à  les 
entretenir  pour  s'en  faire  un  titre;  l'ambassa- 
deur n'insista  que  plus  vivement;  déçu  dans 
son  noble  espoir  de  pacifier  l'Orient,  il  se  pré- 
parai partir  pour  la  France.  Le  Sultan,  déses- 
pérant de  gagner  M.  Roussin  à  ses  vues,  en 
poursuivit  le  succès  par  une  autre  voie. 

Au  moment  où  toute  conférence  cessait,  vers 
la  fin  d'août,'  le  bateau  à  vapeur  /e  iV// arrivait 
à  Conslantinople  pour  ramener Zebra-Khanoum 
en  Egypte.  Elle  avait  achevé  sa  mission,  que  tes 
circonstances  de  son  départ  ne  permettent  pas 
de  révoquer  en  doute.  En  etTet,  on  voit  le  pru- 
dent Arif-Bey  ne  pas  croire  convenable  de  ren- 
voyer sa  fille  sans  l'agrément  du  divan;  on 
entend  le  ministre  de  l'intérieur  lui  signifier 
sèchement  qu'elle  ait  à  partir  si  elle  le  juge  à 
propos,  et  que  le  divan  n'a  point  à  s'occuper 
d'une  affaire  toute  de  famille.  Avec  sa  gravité 
antique,  Pertew-Pacha  éprouvait  quelque  hu- 
meur de  cette  ambassade  sous  leyachmaA  et  le 


>„l,ZDdbyG00gIC 


feredjè*.  Au  ton  de  cette  réponse,  l'ex-cadi- 
asker  appréhende  que  ce  départ  ne  soit  défavo- 
rablement interprété  par  le  gouvernement;  il 
retient  sa  fille  et  s'en  excuse  auprès  du  Vice-Roi, 
allouant  qu'à  son  âge  il  ne  peut  plus  se  séparer 
de  son  en&nt.  Cependant  le  Nil  attendait  et 
Zébra  souhaitaitretourner au  Caire.  Les  ageolsde 
l'EgTpte  ont  quelques  pour-parlers  avec  les 
membres  influents  du  divan  et  distribuent  des 
cadeaux;  une  légation  européenne  est  même 
sur  le  point  de  prêter  à  ces  démarches  un  con- 
coursofticieux.Enfinlesouverain  accorde  l'auto- 
risation du  départ.  C'est  peu  ;  il  fait  remettre  en 
présent  à  la  belle -fille  de  Méhémed-ÂJi  une 
montre  avec  une  chaîne  en  diamants;  lui-même 
il  daigne  venir  faire  en  calk  trois  fois  le  tour  du 
bateau  à  vapeur,  et  Akbmet-Fevzi-Pacha,  alors 
commandant  de  la  garde  impériale,  monte  à 
bord  pour  gratifier  l'équipage,  au  nom  du 
Grand-Se>gneur,d'unesommede5o,ooo  piastres 
(ia,5oofr.).  Tant  de  difficultés  à  l'occasion  du 
retour  d'une  femme  dans  sa  résidence  habituelle 
ne  suffiraient -elles  pas  à  révéler  l'importance 
politique  de  sa  visite  à  Constantinople  ?  La 
courtoisie  de  Mahmoud  n'indique-t-elle  pas  qu'à 
son  tour  il  désirait  se  ménager  auprès  de  Méhé- 


(t)  Voile  et  minlnn  de  femme. 
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med-Ali  une  négociatrice  favorable  à  ses  vues? 
Cinq  jours  après  ie  NU  mouillait  à  Alexandrie. 
Déjà  pourvu  des  secrètes  instructions  du 
trône  ou  de  quelque  personnage  de  la  cour  de 
Stamboul,  un  certain  Habib-Effendi,  récem- 
ment nommé  mollab  de  la  Mekke  et  traversant 
l'Egypte  pour  se  rendre  à  sa  destination, avait  eu 
de  fréquenta  entretiens  avec  le  Vice-Roi.  Rien 
n'avait  été  brouillé  par  la  rupture  des  confé* 
rences  de  l'ambassadeurde  France}  le  Sultan  di- 
sait les  avoir  laissées  tomber  de  sa  propre  va* 
loDtéf  attendu  qu'un  arrangement  entre  le 
suseraÎQ  et  le  vassal  ne  devait  pas  paraître  se 
conclure  sous  la  médiation  d'une  puissance 
étrangère.  Les  deux  adversaires ,  chacun  avec 
l'espoir  de  parvenir  à  ses  fîns,  continuaient  donc 
leur  lutte  sur  le  terrain  d'une  transaction  ;  c'était 
une  campagne  de  Konieh  diplomatique  pour  le 
renouvellement  de  la  convention  de  Kutahyeh. 
Tout  s'était  bien  acheminé.  Le  lendemain  de 
l'arrivée  du  M'/  partit  un  cutter  pour  porter  à 
Akhmet-Fevzi-Pacba  une  lettre  du  mollah  qui 
l'invitait  k  venir  en  ^ypte  causer  d'affaires, 
ajdVitaDt  qu'il  avait  quelque  chose  de  bon  à  lui 
cotimiiiniquer.  Aller,  toucher  barre  et  revenir, 
onzëjburs  sufEirent  à  cette  double  traversée  du 
cutter;  la  voile  avait  rivalisé  de  diligence  avec 
la  vapeur. 
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Autant  par  fierté  que  par  intelligence  de 
ses  intérêts,  le  Pacha  voulait  paraître  n'avoir 
adossé  aucune  demande  et  avoir  reçu  des  pro- 
positions; il  n'avait  fait  auprès  de  la  Porte  que 
des  avances  sans  caractère  avoué  ni  même 
avouable,  et  il  employait  son  art  à  attirer  près 
de  lui  UD  envoyé  du  gouvernement.  C'était  sur 
Akhmet  qu'il  avait  arrêté  son  choix.  Entre  tous 
les  courtisans,  il  n'en  était  aucun  qui  se  conser- 
vit  à  un  aussi  haut  degré  dans  la  confiance 
impnîale;  en  dépit  de  prédilections  passagères, 
sa  faveur  se  soutenait  avec  une  remarquable 
constance;  serviteur  souvent  agréable,  toujours 
nécessaire,  qui  s'impose  par  une  souple  téna- 
cité et  qu'un  maître  rebute,  écoute  et  ne  con- 
gédie jamais.  Sa  légèreté  d'esprit ,  sa  vanité,  sa 
cupidité  peut-étredevaient  facilement  se  prendre 
aux  amorces  égyptiennes  ;  son  r61e  de  négocia- 
teur vis-à^vis  de  la  Russie,  deux  fois  rempli 
avec  une  imprudence  voisine  de  la  complicité, 
l'avait  recommandé  au  discernement  du  Pacha, 
et  aucune  espèce  de  captatïon  ne  lui  avait  coûté. 
Akhœet  craignit  pourtant  de  se  compromettre 
s'il  engageait  une  correspondance  avec  l'Expie 
àl'insuduSultan;  il  s'empressa  de  communiquer 
la  lettre  qu'il  venait  de  recevoir.  Après  l'avoir 
attentivemeol  lue,  le  Sultan  se  montra  satisfait 
et  lui  adressa  en  souriant  ces  mots  qui  expri* 
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tuaient  à  la  fois  un  reproche  de  son  ardeur  a 
embrasser  les  intérêts  deMéhémed-Aliet  l'espoir 
d'en  tirer  parti  :  ■  Prépare-toi  à  aller  voir  ton 
père  en  Egypte.  —  Eq  ai-je  ud  autre  que  Votre 
Hautesse?  répliqua-t-il  eu  se  jetant  aux  pieds  de 
son  maître  ;  n'est-ce  pas  vous  qui  m'avez  tiré  de 
la  poussière?  n'est-ce  pas  à  vous  seul  que  je  dois 
tout  ce  que  suis? —  N'importe,  va;  j'augure  bien 
de  cette  entrevue.»  Chacune  des  deux  parties 
plaçait  également  sa  confiance  dans  l'entremise 
du  courtisan  Akhmet;  comment  eût-il  justiBé 
l'une  et  l'autre? 

Survint  à  cette  époque  même  un  changement 
administratif  qui  dérangea  ces  dispositions.  Le 
fameux  Serasker,  qui  pendant  huit  années  avait 
dirigé  l'empire  avec  une  scandaleuse  autorité, 
Kbosrew,  ne  put  résister  à  une  ligue  organisée 
pour  le  culbuter.  Vaincu,  et  sous  prétexte  de  son 
grand  âge  mis  honorablement  à  la  retraite,  Tin- 
satiable  vieillard  n'entra  dans  la  disgrâce  qu'en 
rechignant  de  rage.  On  le  vit  tomber  avec  éton- 
nement,  si  bien  il  avait  consolidé  son  pouvoir; 
on  le  crut  tombé  à  jamais,  si  longtemps  il  avait 
été  en  activité  de  service;  lui  seul  ne  le  crut  pas. 
Celait  Pertew-  Pacha  qui .  l'avait  renversé.  Ce 
ministre  usait  au  divan  de  l'ascendant  d'un  es- 
prit ferme,  élevé,  laborieux,  il  avait  mérité  l' es- 
time particulière  de  Mahmoud,  et  par  son  gendre 
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Vassaf-EfTendi,  secrétaire  du  Sultan,  alors  en 
possession  d'une -pleine  faveur,  it  avait  des  in- 
telligences dans  le  sérail ,  citadelle  du  pouvoir 
absolu  que  le  divan  tiedt  souvent  en  respect  et  ' 
qui  à  son  tour  tient  le  divan  en  échec.  Halil 
l'avait  surtout  secondé,  Halil,  fils  adoptif  de 
Khosrew,  dont  riocapacité,  si  utilement  prê- 
tée de  son  père,  s'émancipait  par  l'ingratitude 
et  la  perfidie  depuis  qu'il  était  devenu  gendre 
du  monarque.  Daus  le  partage  de  l'Iiérilage  du 
Serasker,  sa  suprématie  ministérielle  échut  à 
Pertew,  son  posteàHalil,  et  Akhmet,  autre  auxi- 
liaire de  cette  intrigue,  fut  promu  au  rang  de 
capitan-pacha. 

Avant  d'expédier  son  grand-amiral  à  Alexan- 
drie, Mahmoud,  qui  jusqu'alors  avait  fait  de  l'E- 
gypte une  occupation  de  son  gouvernement  pri- 
vé, crut  devoir  communiquer  ses  intentions  au 
fïonseil.  Pertew  était  tout-puissant,  et  Pertew 
n'avait  jamais  su  condescendre  à  de  serviles 
approbations^.  Tivante  représentation  du  vieux 
génie  turc  par  la  fervente  Int^rîté  de  sa  foi  et 

(i)  pertew,  fili  d'un  cidi ,  eit  né  ■  Arecin ,  petite  ville  du 
golfs  d'Iimiih ,  vers  l'anafe  1 765.  Aprèt  ane  brilUote  édnca- 
tiim  l  CoDitaiitiiiople,  il  ealra  jeune  encore  dam  le*  bureans 
de  U  Porte;  à  trente  ens  il  était  amedji  (repportenr  Mcréieire 
d'état),  n  détint  rtU-^endi  (miniitre  dei  «ffairet  étrangèm) 
et  patw  en  i83a  an  miaiitère  de  l'imérietir. 
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rinflexibilité  de  son  caractère,  il  imposait  au 
Padischah  lui-même.  Une  taille  élevée,  uo  main- 
tien rigide,  des  traits  rortement  accusés,  un  teint 
brun,  de  grands  yeux  d'un  noir  foncé  sous  un 
front  lai^e,  un  nezaquilio,  des  lèvres  amincies, 
sobres  de  paroles  et  plus  sobres  du  sourire,  une 
barbe  d'un  noir  grisonnant,  tout  en  lui  expri- 
mait la  dignité  austère  et  une  volonté  d'une 
opiniâtreté  réfléchie.  C'était  lui  qui  avait  fait 
rejeter  les  arrangements  proposés  par  l'Europe 
au  sujet  de  la  Grèce,  et  s'était  roidi  avec  une 
obstination  intempestive  contre  toute  atteinte 
au  faisceau  de  la  conquête.  C'était  encore  lui  qui 
avaitrédigé  le  khatt  impérial  de  1837,  imprudent 
appel  des  croyants  à  la  guerre  nationale  et  reli- 
gieuse, auquel  la  Russie  se  hàla  de  répondre 
par  la  campagne  d'Andrïnople.  Tout  musutoian 
qu'était  Méhémed-Ali,  une  concession  même  à 
ce  Turc  lui  répugnait,  et  dans  tous  les  cas  ne 
lui  semblait  devoir  être  faite  qu'avec  cette  pré* 
voyante  adresse  qui  chaire  l'avenir  de  la  resti- 
tution de  ce  que  le  présent  est  foreé  de  céder. 
Peu  édifié  de  l'habileté  d'Àkhmet,  sur  l'an- 
nonce de  son  envoi  en  Egypte  :  <  Que  pçuve^ 
vous  attendre,  s'écria-t-il,  d'un  agneau  que  vous 
mettez  en  présence  d'un  vieux  loup?  Cest  un 
homme  d'affiiires  qu'il  faut  envoyer  en  Egypte, 
et  non  pas  un  en&nt!  D'ailleurs  est-il  de  l'hon- 


neur  de  la  Sublime-Porte  d'envoyer  ud  person- 
nage comme  le  grand-amiral,  quand  nous  igno- 
rons de  quelle  nature  sont  les  propositions  qu'on 
veut  nous  faire?*  Le  conseil  repoussai  l'unani- 
mité  la  mesure  et  proposa  l'envoi  de  Sarim- 
ËfTendi,  beyliktcki  ou  vice -chancelier  eux 
affaires  étrangères.  Si  jaloux  qu'il  fàt  de  son 
auloritéf  Mahmoud  ne  dédaignait  pas  de  tenir 
compte  des  remontrances  du  divan;  sans  doute 
il  n'était  pasconvaincu  des  talents  de  négociateur 
du  capitan -pacha,  et  déjà  son  caractère  ombra- 
geux s'était  alarmé  de  l'appel  fait  par  son  ennemi 
à  l'un  des  grands  dignitaires  qui  approchaient 
le  plus  de  sa  personne.  11  fit  plier  ses  intentions 
devant  l'opinion  du  conseil. 

Sariœ  partit  en  décembre  sous  le  prétexte 
d'aller  remettre  au  Pacha  des  présents  et  un 
portrait  de  Sa  Hautesse.  Parle  même  b&tîment 
qui  le  débarquait  a  Alexandrie,  Âkhmet,  Frustré 
à  regret  de  l'honneur  et  des  bénéfices  de  cette 
mission,  écrivit  à  Méhémed-Ali  d'user  de  beau- 
coup de  réserve  envers  l'envoyé  de  la  Porte  et 
d'ajourner  ses  propositions;  lors  de  sa  prochaine 
tournée  de  grand-amiral  dans  Farchipel,  il  cin- 
glerait vers  l'Egypte  pour  l'y  entretenir,  et  il  se 
chargerait  ultérieurement  de  lui  procurer  un 
accommodement  plus  fructueux.  Malgré  cet 
obligeant  avis,  le  Vice- Rot  ne  pouvait  ni  ac- 
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cepter  de  nouvelles  temporisations,  ni  laisser 
échapper  l'occasion  de  terminer  ses  différends 
avec  la  Porte  sans  intervention  européenne;  il 
accueillitgracteu8ementlebeyliktcbi,etles  confé- 
rences commencèrent  au  Caire  le'  7  janvier  1 837. 
Après  une  séance  perdue  en  longs  échanges 
de  compliments,  luxe  de  politesse  orientale  au- 
quel la  réforme  n'a  point  encore  appliqué  de  loi 
somptuaire,  la  discussion  s'ouvrit  par  uu  as~ 
saut  entre  la  finesse  du  Pacha  et  l'adroite  du- 
plicité du  négociateur.  Au  nom  de  la  Porte  l'un 
exprima  le  désir  d'une  réconciliation  basée  sur 
un  arrangement  qui  satisfit  les  deux  parties; 
l'autre  affecta  d'être  content  de  sa  situation; 
.pourtant,  du  moment  où  son  maître  jugeait  à 
propos  de  modifier  l'état  des  choses,  il  était 
disposé  à  s'y  prêter  avec  l'empreasemeot  d'un 
serviteur  dévoué  et  d'un  vassal  fidèle.  Alors,  en- 
veloppant son  invitation  des  plus  mielleuses 
protestations  d*amitié,  énumérant  tous  les  avan- 
tages d'une  communication  directe,  immédiate, 
personnelle,  Sarim  engagea  sérieusement  Mé- 
héméd-AIi  à  venir  lui-même  à  Constantinople 
pour  traiter  de  ses  affaires.  Aussi  sérieusement, 
avec  une  sincérité  pareille,  Méhémed-Mi  dé- 
clara qu'il  n'aurait  pas  de  joie  plus  grande,  joie 
qui  manquait  à  sa  vie,  que  d'être  admis  à  baiser 
le  bord  du  manteau  impérial  et  de  contempler 
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h  face  glorieuse  du  sultan  Mahmoud,  sî  les  né- 
cessités impérieuses  de  son  gouveruement  ne 
le  retenaient  en  Egypte.  Lui  1  se  conHer  aux  ten- 
dresses de  Stamboul  !...  ■  Avez-vous  lu ,  disait-il 
plus  tard  à  quelques  Européens  admis  dans  son 
intimité,  avez-vous  lu  que  l'empereur  Nicolas 
est  devenu  fou  (nouvelle  absurde  que  certains 
journaux  avaient  répandue)?  Eh  bien  !  il  y  a  un 
autre  souverain  de  fou,  et  c'est  mon  maître.  N'a- 
t-il  pas  fait  engager  le  vieux  Méhémed-Àli  à  venir 
se  mettre  entre  ses  mains  ?  » 

Trop  prudent  pour  livrer  bénévolement  une 
tête  qu'il  avait  déniée  à  plus  d*une  sommation 
insidieuse,  ue  pouvait-il  du  moins  se  laisser  in- 
duire à  envoyer  à  Constantinople  un  des  per- 
sonnages de  sa  cour?  Sarim  essaya.  La  Porte 
voulait  courber  le  Pacha  à  la  condition  de  solli- 
citeur; le  Pacha  ne  voulait  ni  accepter  publi- 
quement une  attitude  suppliante,  ni  subir  en 
traitant  la  défaveur  de  cette  position.  Â  l'enten- 
dre il  n'avait  point  requis  son  gouvernement 
de  l'envoi  de  Sarim,  pas  même  de  celui  d'Àkh- 
met.  Après  avoir  eu  le  talent  d'amener  la  négO' 
ciatioD  en  Egypte,  il  entendait  bien  l'y  retenir, 
ne  faire  aucune  demande  et  attendre  l'ofTre; 
par  là  il  restait  maître  de  la  débattre,  d'accepter 
ou  de  refuser.  Les  instances  furent  pressantes, 
la  réponse  fut  simple.  Dans  son  ignorance  des 
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intentions  du  Sultan,  il  ne  saurait  donner  k 
un  envoya  des  pouvoirs  assez  explicites  pour 
tous  les  cas;  d'ailleurs  il  dirigeait  seul  ses  af- 
faires, il  n'avait  de  confiance  qu'en  lui-même 
et  ne  pouvait  se  faire  représenter  par  personne. 
Celait  donc  à  la  Porte,  puisque  c'était  elle  qui 
éprouvait  le  besoin  de  changer  l'état  des  choses, 
à  articuler  ses  propositions. 

Enfin  Sarim  dut  parler.  II  se  dit  autorisé  à 
offrir  la  concession  à  perpétuité  des  gouverne- 
ments de  l'Egypte  et  de  l'Arabie.  Instruit  de  ce 
que  l'Arabie  lui  coûte,  Méhémed-Ali  n'y  vit  de 
positif  que  l'Egypte,  et  réduite  à  elle-même  cette 
province  ne  lui  parut  point  assez  étendue  pour 
assurer  à  sa  famille  un  avenir  digne  d'elle.  Alors 
Sarim  comprit  dans  la  concession  les  pachaliks 
d*Acre  (ou  de  Salda)  et  de  Tripoli,  la  Porte  se 
réservant  d'ailleurs  tous  ses  droits  sur  le  reste 
de  la  Syrie  et  le  district  d'Adana,  dont  elle  ne  lui 
continuerait  la  jouissance  qu'à  titre  annuelle- 
ment révocable.  C'était  beaucoup  sans  doute; 
maiscéder  laSyrieen  en  retenant  une  partie,  c'é- 
tait accuser  le  dessein  de  revenir  en  lempsoppor- 
tun  sur  les  concessions  présentes  et  s'attribuer 
le  moyen  de  les  annuler.  A  la  faveur  de  celte 
combinaison,  Mahmoud,  qui  à  cette  époque  dés- 
espérait de  forcer  le  Pacha  sur  son  terrain ,  gar 
gnait  d'y  prendre  position.  Entre  lui  et  son 
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vassal  il  supprimait  le  Taunie  et  l'Euphrate  ;  une 
foissoD  arm^e  paisiblement  introduite  daus  le 
camp  ennemi,  son  drapeau  provocateur  planté 
parmi  des  populations  turbulentes,  sous  des 
prétextes  qu'il  aurait  aisément  fait  naître,  il  in- 
tervenait à  titre  de  suzerain  et  le  dépossédait 
complètement.  Méhémed-AH  ne  se  soucia  point 
d'ouvrir  les' portes  à  un  agresseur  caché,  et  de 
laisser  son  mattre  s'établir  de  plain-pîed  avec 
lui;  le  Taurus  entre  eux  pouvait  seul  répondre 
de  la  paix.  I)  se  répéta  en  bon  turc  le  Timeo  Do- 
Ttaos  et  refusa  une  perfide  générosité.  Sa  situa- 
tion l'accommodait  fort;  rien  ne  le  pressait  de 
la  changer,  et  il  s'y  tiendrait  plutôt  que  d'a- 
bandonner pour  lui  ou  pour  ses  enfants  un  seul 
village  de  ses  gouvernements.  Devant  cette 
calme  et  énergique  détermination  Sarim  dé- 
clara pouvoir  lui  certifier  d'avance  que  ses  pré- 
tentions seraient  accueillies  par  Sa  Hautesse.  A 
son  tour  le  Vice-Roi  le  chargea  de  dire  au  Sultan 
qu'il  s'en  rapportait  entièrement  à  lui  pour  la 
fixation  du  tribut  supplémentaire  exigible  en 
vertu  de  cette  donation.  Il  ajouta  qu'il  ne  te- 
nait point  à  l'argent  et  serait  tout  prêt  sous  ce 
rapport  à  le  satisfaire  sans  marchander.  Ce 
fut  dans  ces  termes  conciliants  que  cessèrent 
les  conférences,  et  Sarim  repartit  pour  la  ca- 
pitale. 
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CoDTaÏDCu  que  son  attitude  résolue,  ses  sé- 
ductioDs  et  la  faiblesse  de  l'empire  avaient  pu 
convertir  Stamboul  à  d'aussi  laides  procédés, 
Méhémed-Ali  ajouta  foi  aux  assurances  de  Sarim 
et  en  informa  les  consuls  généraux.  Tout  lui  pa- 
raissait terminé  lorsqu'il  apprit  que  rien  n'était 
conclu.  Soit  que  le  n^ocîateur  eût  outrepassé 
ses  pouvoirs  et  que  de  retour  à  Constantinople 
il  n'osât  plus  répéter  exactement  les  conditions 
de  l'arrangement  consenti  à  Alexandrie,  soit 
plutôt  qu'il  eût  l'ordre,  dans  le  cas  où  le  Pacha 
ne  souscrirait  point  aux  premières  offres,  de  se 
retirer  en  l'amusant  de  vaines  promesses,  la 
Porte  lui  écrivit  que,  conformément  aux  propo- 
sitions de  Sarim,  le  Sultan,  dans  sa  généreuse 
munîBcence,  lui  octroyait  l'bérédité  de  l'Arabie, 
de  l'Egypte  et  des  gouvernements  de  Satda  et 
de  Trifioli.  Du  reste,  par  une  flatteuse  abondance 
de  compliments  et  de  r^rets,  la  lettre  rachetait 
les  restrictions  à  ses  vœux.  Ce  changement  in- 
attendu de  langage  le  surpritet  l'irrita  ;non-seu> 
lement  le  bu  t  qu'il  avait  cru  atteint  lui  échappait, 
mais  on  s'était  joué  de  sa  confiance  et  l'on  avait 
espéré  le  prendre  pour  dupe!  Les  ambassadeurs 
«ux-Diémes  ne  remarquèrent  pas  sans  étonne- 
ment  la  difTérence  des  paroles  de  la  Porte  et  de 
celles  que  teVice-Koi  avait  imputées  à  Sarim 
dans  ses  communications  aux  consuls  généraux. 
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Toutefois  il  répoodit  avec  une  respectueuse  mo- 
dération que,  si  Ton  voulait  faire  un  arrange- 
ment,  il  était  de  l'intérêt  même  du  Grand-Sei- 
gneur de  lui  accorder  ce  qu'il  avait  demandé, 
mais  que  si  Ton  ne  jugeait  pas  à  propos  d'y  ac- 
quiescer, pour  lui,  il  préférait  le  maintien  de 
l'état  des  choses;  du  reste,  c'était  la  Porte  qut 
avait  bien  voulu  lui  députer  Sarim,  ce  n'était 
pas  lui  qui  avait  réclamé  ce  que  par  bienveil- 
lance on  lui  avait  proposé,  il  était  donc  libre  de 
ne  point  accepter  ;  et  il  ne  lui  restait  qu'à  remer- 
cier Sa  Hautesse  de  ses  bonnes  intentions  en  ré- 
itérant pour  sa  prospérité  les  souhaits  d'un  vassal 
soumis  et  fidèle. 

Tout  se  trouvait  remis  en  question  entre  la 
Porte  et  r£gypte.L£  Sultan,  n'ayant  point  réussi 
à  faire  tomber  le  Vice-Roi  dans  ses  pièges,  affecta 
de  le  représenter  comme  un  rebelle  et  s'apprêta 
à  l'exterminer.  Dès  i83^  il  grossit  peu  à  peu  le 
corps  d'armée  de  Sivas,  qui,  depuis  plus  de  deux 
années,  avait  pris  ses  campements  dans  le  Kur- 
distan, au  nord-est  de  la  Syrie.  Reschid-Méhémet, 
la  gloire  des  armes  ottomanes,  n'existait  plus; 
après  avoir  commencé  la  soumission  des  Kurdes, 
il  avait  succombé  avant  l'&ge  à  une  fièvre  céré- 
brale; mais  le  commandement  de  l'armée  avait 
été  confié  à  Hafiz-Pacba  qui  semblait  digne  de 
lui  succéder.  Non  moins  irrité,  et  ne  d^;uisaDt 
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poÎDt  son  humeur,  le  Pacha  montra  peu  d'em- 
pressement à  s'acquitter  du  trihut}  il  en  mit 
davantage  à  activer  les  fortifications  du  Taurus, 
à  recruter  ses  troupes  et  à  les  concentrer  en 
Syrie.  Qu'il  se  tournât  du  dtlé  de  l'Europe  ou 
du  c6té  de  la  Porte,  partout  se  rencontrait  un 
obstacle  Insurmoo  tahle,  et  il  n'avait  plus  à  comp- 
ter ni  sur  l'une  ni  sur  Fautre;  il  ne  lui  restait 
d'espoir  que  dans  sa  persévérante  fermeté- 


III. 

Dès  longtemps  un  uléma  du  Caire  avait  prédit 
qu'en  l'année  ii54  de  l'hégire  (i838-i839)  de 
grands  mouvements,  à  la  suite  desquels  Méhé- 
med-Ali  prendrait  possession  de  son  indépen- 
dance, se  prononceraient  sous  l'irrésistible  in- 
fluence des  astres.  En  1 838 ,  vers  la  fin  de  mai , 
époque  à  laquelle  les  troubles  du  Haouran,  oc- 
casionnéspar  la  conscription, cessèrent  d'iuquié- 
ter  la  Syrie,  le  Vice-Roi  annonça  aux  consuls  de 
France  et  d'Angleterre,  puis  aux  quatre  consuls 
généraux  réunis,  le  dessein  de  proclamer  son 
indépendance.  «  C'était,  dit-il  à  chaque  consul 
en  particulier,  le^  larmes  aux  yeux  et  le  cœur 
serré,  qu'il  se  décidait  à  un  parti  extrême,  irré- 
Voddtle;  mais  il  se  trouvait  entre  deux  épêes,  sa 
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Tamille  et  les  grandes  puissances.  L'intërêl  de  ses 
enfants  lui  commandait  impérieusement  de  fixer 
leur  sort;  il  avait  soixante-dix  ans,  et  au  moment 
de  £nir  sa  carrière  il  ne  voulait  pas  laisser  leur 
avenir  incertain.  Du  reste,  il  attendrait  un  temps 
raisonnable  la  réponse  des  gouvernements  de 
l'Europe,  dans  Tespoir  que  leur  intervention 
lui  faciliterait  un  arrangement  à  l'amiable  avec 
laPorte;jusque-Ià  il  s'abstiendrait  de  toute  me- 
sure hostile,  ne  ferait  point  passer  les  frontières 
à  son  armée,  et  paierait  très  prochainement  le 
tribut,  y  compris  l'arriéré.  • 

Le  souvenir  de  l'opposition  de  Paris,  de  Lon- 
dres  et  de  Vienne  à  son  projet  d'indépendance 
en  i834  ne  lui  promettait  pas  leur  adhésion  au 
renouvellement  de  ce  projet;  mais  si  alors  il 
avait  aventuré  sa  demande  sur  le  soupçon  de 
leurs  intentions  belliqueuses,  aujourd'hui  il  btf- 
sait  soti  espérance  sur  la  conviction  d'une  dis- 
position pacifique  attestée  par  le  statu  quo.  En 
énonçant  la  ferme  résolution  de  changer  sa  po- 
sition par  les  armes,  il  comptait  mettre  les 
puissances  amies  de  la  paix  en  demeure  d'inter- 
venir au  profit  de  ses  vœux  menaçants  ;  en  fai- 
sant sonner  bien  haut  le  mot  effrayant  d'indé- 
pendance ,  il  comptait  les  déterminer  à  lui 
ménager  une  transaction.  Prêt  à  se  contenter  de 
l'hérédité  I  il  demandait  le  |dus  pour  obtenir  le 
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moins.  D'ailleurs,  depuis  i834  il  avait  un  point 
de  gagné;  le  Sultan  lui  avait  notoirement  con- 
senti l'hérédité  de  l'Egypte  et  même  d'une  por- 
tion de  la  Syrie;  il  se  persuadait  donc  que  les 
puissances ,  au  lieu  de  s'efTaroucfaer  de  ses  pré- 
tentions déjà  admises  en  partie,  jugeraient  à 
propos,  en  vue  de  la  stabilité  défmitive  de  l'O- 
rient, de  renouer  a  négociation  ipterrompue  et 
de  l'amener  à  bonne  fin. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Les  réponses  de  l'Europe, 
rendues  en  août  au  Pacha,  furent  unanime- 
ment n^atives.  M.  Cochelet,  consul  général  de 
France',  eut  ordre  de  lui  adresser  de  sévères 
représentations  et  de  le  menacer  de  la  colère 
des  grandes  puissances  s'il  persistait  dans  ses 
desseins.  M.  de  Laurin,  consul  général  d'Au- 
triche, tint  un  même  langage.  Le  comte  Médem, 
consul  général  de  Russie,  fut  chaîné  de  lui 
transmettre  la  déclaration  suivante  :  ■  Dans  le 
casoùjleVice'Roi  proclamant  son  indépendance, 
les  flottes  de  France  et  d'Angleterre  bloqueraient 
les  côtes  d'Egypte  et  de  Syrie  et  obtiendraient 

(i)  U.Cochdat  aTiitinccédékH.  Himiat,  qai,Tenu  en 
congé  à  Fui*  Ten  U  Go  da  jS36,  ymonrat  an  bout  de  qael- 
qii«i  BioU,  emportant  let  regicti  de  aei  nombrem  amlt.  C£(AÎt 
un  homme  ipîritnel  et  aimable,  et ,  dorant  ion  aéjoiir  en 
Egypte,  il  «'était  placé  par  iod  habileté  an  nÎTeau  d'nn  poste 
diplomatique  snpérienr  à  son  litre  officid. 
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la  révocation  de  cette  indépendance,  la  Russie 
alors  ne  ferait  aucune  démonstration  pour  se- 
courir la  Porte  ;  mais  dans  le  cas  contraire,  si  les 
flottes  de  la  France  et  de  l'Angleterre  restaient 
neutres,  la  Russie,  sur  la  demande  qui  lui  en 
serait  faite  par  la  Turquie,  agii'ait  conformément 
au  traité  d'Unkiar-Skelessi.  *  Celle  déclaration 
fut  même  communiquée  par  les  ministres  russes 
à  la  France,  à  l'Angleterre  et  à  l'Autriche.  Entre 
tontes  ces  réponses,  celle  du  cabinet  de  Saint- 
James  fut  caractéristique.  Déjà  il  s'était  montré 
un  surveillant  attentif  de  Méhémed-Ali.  Le  i6 
mars  précédent,  il  lui  avait  demandé  compte, 
par  le  colonel  Campbell,  des  motifs  de  l'aug- 
mentation de  ses  forces  en  Syrie;  le  9Juin,  il  lui 
avait  représenté  qu'il  était  infornié  par  diverses 
voies  de  son  projet  de  se  séparer  de  la  métro> 
pôle,  et  que  son  erreur  serait  grande  de  suppo- 
ser que  ta  Grande-Bretagne  dût  l'aider  dans  ce 
projet  ou  hésiter  sur  la  ligne  de  conduite  à  tenir 
au  cas  d'un  conflit  entre  lui  et  la  Porte-Otto- 
mane. Enfîn  le  7  août  il  lui  fit  signifier  cette 
note  :  <  En  réponse  à  ces  communications  fran- 
ches et  sans  réserve,  le  cabinet  de  Saint-James 
doit  des  explications  non  moins  sincères.  Il  doit 
donc  lui  déclarer  que  si,  par  malheur,  il  essayait 
de  mettre  à  exécution  les  projets  annoncés,  et  si, 
à  la  suite  de  ces  tentatives  coupables,  les  hosti- 
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lités  commençaient  entre  le  Sultan  et  le  Pacha, 
Méhémed-Ali  devait  s'attendre  à  voir  la  Grande- 
Bretagne  prendre  parti  pour  le  Sultan,  aSn  de 
l'aider  à  obtenir  le  redressement  des  torts  qui 
lui  seraient  faits  et  à  punir  Méhémed-Ali  de  vou- 
loir démembrer  l'empire  ottoman.  Le  Pacha 
tomberait  dans  une  erreur  fatale  s'il  se  flattait 
que  des  jalousies  qui  s'élevaient  entre  les  puis- 
sances de  FEurope  empêcheraient  ces  puissances 
de  soutenir  le  Sultan  en  toute  circonstance ,  et 
de  lui  prêter  l'appui  nécessaire  pour  défendre 
et  venger  la  légitimité  de  ses  droits.  » 

Le  Jtatu  quo ,  que  Méhémed-Ali  s'efforçait  de 
soulever,  retombait  donc  de  tout  son  poids  sur 
lui.  L'Europe,  à  laquelle  il  s'était  adressé  comme 
à  un  pouvoir  tutélaire,  dédaignait  ses  réclama- 
tions et  n'intervenait  que  pour  Fopprimer  de 
Tordre  impérieux  de  rester  en  repos.  Certes,  que 
la  chrétienté,  animée  d'un  même  sentiment  de 
modération,  eût  obligé  les  princes  de  l'Islam  à 
suspendre  leurs  querelles,  à  tourner  leurs  efforts 
vers  la  régénération  de  leurs  peuples  arriérés,  le 
statu  quo  eût  été  un  sacerdoce  sublime  de  paix 
au  profit  de  la  civilisation;  il  n'était  que  la  dé- 
votion à  la  Prudence  dans  le  temple  de  la  Dis- 
corde. Divisée,  manquant  de  force  pour  imposer 
à  l'Orient  une  tranquillité  inviolable  et  féconde, 
l'Europe  lui  fermait  les  champs  de  bataille  et  ne 
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pouvait  l'empêcher  de  se  coDBumer  dans  les 
camps.  Ce  D'était  poîot  la  paix,  c'était  la  guerre 
ea  quaraDtaioe.  Un  essai  de  réconciliation  des 
deux  rivaux  eût  précipité  peut-être  entre  les 
bras  et  sous  les  excitations  belliqueuses  de  la 
Russie  la  répugnance  intraitable  du  Sultan  à  de 
justes  coDcessions;  aussi  se  dérendait-etle  une 
tentative  de  rapprochement  d'où  pouvait  jaiUir 
réiincelle  qui  eût  tout  embrasé.  La  paix  lui  sem- 
blait l'unique  moyen  de  ne  rien  exposer  au  ha- 
sard;elle  en  embrassait  le  simulacre  avec  ardeur. 
Etrange  situation  qu'un  mot  explique!  L'Europe 
doutait  de  l'avenir  de  l'Orient;  elle  ne  voulait 
ni  te  commettre,  ni  se  commettre  à  son  sujet. 
Dans  de  telles  dispositions,  de  peur  d'éveiller  la 
Russie  en  laissant  toucher  au  Sultan,  il  lui  fallait 
tenir  le  Pacha  dans  l'inaction  à  tout  prix.  Lui 
sacri6é  au  Sultan,  au  plus  faible  le  plus  fortl 
Il  se  récria,  et  de  cette  intervention  qu'il  avait 
implorée  il  s'indigna  comme  d'une  sollicitude 
sans  discernement  pour  les  destinées  de  l'em- 
pire, comme  d'un  abus  perfide  ou  irréfléchi  de 
la  puissance  contre  sa  propre  destinée ,  lui  qui 
ne  doutait  pas  de  luil 

I  Messieurs»  dit-il  vivement  aux  consuls,  les 
rois  de  l'Europe  sont  très  éclairés  et  disent  que 
depuis  longtemps  ils  désirent  la  tranquillité  des 
peuples  et  en  général  la  prospérité  de  Tespcce 
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Iiuiiiaine.  Mais  quand  ils  refusent  de  reconnaître 
mes  droits  à  l'indépendance,  ils  sont  inconsé- 
quents à  leur  dire,  et  en  voici  la  preuve. 

■  Tantquejeuesuispasindépendaot,attendu 
que  je  suis  plus  riche,  plus  fort,  plus  puissant 
que  le  Sultan,  ses  Etats  et  les  miens  demeurent 
en  présence  et  sous  les  armes.  L'Epire,  l'Ana- 
tolie,  la  Caramanie,  la  Syrie,  FEgypte,  les  Iles, 
toute  la  Turquie  et  l'Arabie,  en  un  mol,  sont  en 
proie  à  Tinquiétude,  aux  secousses  politiques, 
aux  dépenses  et  aux  malaises  de  toute  sorte  qui 
ruinent  les  malheureuses  populations  de  ces 
pays  par  suite  de  la  crainte  que  j'inspire  au 
Sultan  qui  tremble  devant  moi,  moi  qui  déjoue 
toujours  ses  embûches!  Les  forces  du  Sultan 
sont  bien  connues  et  depuis  longtemps  appré- 
ciées. S'il  arrivait  que  le  pacha  de  Bagdad  lui 
déclarât  la  guerre,  il  ne  pourrait  le  soumettre. 
Quanta  moi,  si  je  mettais  le  pied  sur  te  territoire 
du  Sultan,  tous  ses  sujets,  tous,  dis-je,  toute  la 
Turquie  m'accueillerait  les  bras  ouverts,  et  ses 
soldats  eux-mémesdéposeraient  les  armes  âmes 
pieds. 

■  Ainsi  les  rois  de  l'Europe  semblent,  dans 
cette  circonstance,  désirer  plutôt  le  malheur 
des  peuples  que  leur  bien-être  et  leur  tranquil- 
lité; car  s'ils  me  laissaient  assurer  mon  indé- 
pendance, ne  serais-je  pas  toujours  le  nvéme  et 
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musulman  comme  par  le  passé?  Us  n'ignorent 
pas  que  la  Grèce,  dont  l'étendue  ne  surpassait 
pas  celle  d'un  thalarl  quand  elle  se  souleva, 
réussit,  dans  l'espace  de  six  années,  et  malgré 
tant  de  visirs  et  tant  de  pacbasàlatêtede  si  nom- 
breuses armées,  à  tenir  le  Sultan  en  échec,  et 
que,  si  je  n'avais  pas  pris  fait  et  cause  pour  lui 
contre  les  Grecs,  ils  auraient  conquis  jusqu'à 
Constantinople,  tandis  que,  sans  l'intervention 
des  trois  puissances,  j'aurais  soumis  toute  la 
Grèce,  dont  Nauplie  seule  résistait  à  mes  armes  ! 

■  D'un  autre  c6té,  que  n'ai-je  pas  fait  pour  la 
civilisation  en  Egypte?  Me  l'ai-je  pas  dotée  de 
troupes  régulières  et  d'une  marine  de  guerre 
oi^nisée  d'après  la  méthode  européenne?  N'y 
ai-je  pas  introduit  les  manufactures  de  soie,  de 
coton,  de  cuivre,  et  mille  autres  métiers  qui  y 
étaient  inconnus  avant  moi  et  dont  aujourd'hui 
les  produits  rivalisent,  à  la  surprise  générale, 
avec  les  produits  de  l'industrie  européenne?  Ne 
suis-je  pas  parvenu  à  faire  construire  et  confec* 
tionoer  dans  mes  Etatsdes  vaisseaux,  des  canons, 
des  télescopes,  et  tout  ce  qui  y  est  nécessaire  ? 

■  Mais  qu'on  dise  comment  il  se  fait  que  les 
monarques  européens  interviennent  dans  une 
cause  étrangère?  Lorsque  la  France  marcha 
contre  l'Algérie,  lorsque  la  France  s'empara  de 
CoDStantioe  et  de  tant  d'autres  villes,  qui  donc 
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est  ÎDterveDU  dans  ses  démêlés  avec  les  Etats 
Barbaresques ,  bien  que,  comme  co-religioD- 
naires  des  Algériens,  il  nous  eût  élé  permis  de 
nous  croire  intéressés  à  leur  cause  ou  bien  qu'il 
nous  eût  été  possible  de  tes  soutenir,  de  les 
défendre,  ou  au  moinsde  rendre  leur  soumission 
plus  laborieuse  à  la  France?  Quelle  est  donc  la 
conduite  des  souverains  de  l'Europe?  L'intérêt 
de  la  tranquillité  des  peuples  et  le  désir  d'épar- 
gner reiTusion  du  sang,  disent-ils?  Mensonge, 
mensonge  évidenti  Dans  la  guerre  d'Alger,  était- 
ce  de  l'eau  ou  du  sang  qui  coulait  ?  à  la  prise  de 
Constantine,  était-ce  de  l'eau  ou  du  sang  qui 
coulait? 

■  Tant  que  je  ne  serai  pas  indépendant,  la 
Turquie  nepeutétrenipaisiblenî  tranquille,  et 
le  Sultan  lui-même  verra  peu  à  peu  ses  Etats  lui 
échapper  pour  passer  sous  le  pouvoir  de  l'un 
ou  de  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement 
dépossédé  de  son  trône.  Et  je  demeurerai  spec- 
tateur indifTérent  de  sa  ruine,  tandis  qu'indé- 
pendant je  serais  son  allié  ;  nous  serions  unis  et 
tranquilles,  lui  et  moi,  ses  peuples  et  les  miens. 
Indépendant,  mon  premier  soin  sera  de  désarmer 
la  moitié  de  mon  armée  de  terre  et  de  mer  pour 
laisser  mes  soldats  libres  de  se  livrer  à  leurs 
travaux  el  à  l'agriculture.  Mes  premières  occu- 
pations auront  pour  but  de  supprimer  bien  des 
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impôts  qui  pèsent  sar  le  peuple  par  suite  de  ma 
position  actuelle;  mon  exemple  sera  suivi  par 
le  Sultan,  et  voilà  le  véritable  moyen  de  rétablir 
le  bien-être  des  populations  de  la  Turquie  et  de 
l'E^pte.  Dans  tous  les  cas,  ma  résolution  est 
de  ne  plus  payer  à  l'avenir  un  para  ^  de  tribut 
au  Sultan  ;  et  qu'il  vienne,  s'il  veut,  se  le  faire 
payer  les  armes  à  la  main  !  • 

Cette  vëbémente  protestation  signalait  ce  que 
le  régime  du  statu  guo  avait  de  profondément 
délétère,  ce  qu'une  paix  solide  eût  porté  de  fruits 
heureux.  La  sagesse  négative  de  l'Europe  était 
inexorable.  Pressé  par  les  consuls  généraux , 
particulièrement  et  collectivement,  de  renoncer 
à  ses  prétentions ,  le  Pacha ,  sans  rien  rabattre 
au  fond,  se  montra  disposé  à  se  contenter 
de  l'hérédité;  c'était  son  vœu  réel  qu'il  avait 
surfait  d'indépendance.  Il  leur  faisait  remarquer 
que  cette  faveur  n'était  pas  sans  exemple,  té- 
moins les  pachas  de  Bagdad  et  Ali,  pacha  de 
Janina.  <  Oui ,  répliqua  ironiquement  M.  de 
Laurln,  mais  la  Porte  ne  vous  fera  qu'une  con- 
cession  éventuelle  et  s'arrangera  pour  l'annuler 
après  vous.  Cette  hérédité  même ,  combien  de 
temps  a-t<elle  duré?  Voyez  Âli!  ils  n'ont  pu 

(i)  Qaarantiènie  partie  d«  la  piulre  Inrqae;  U  pîaitrevaat 
■DJonrd'boi.  aS  GeoUinea. 
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conserver  leurs  gouvernements  même  durant 
leur  vie. — Oh!  rassurez-vous!  répliqua-t-il 
fièrement,  je  saurai  m'arranger  pour  que  cette 
cession  soit  de  longue  durée,  u  En  se  rejetant 
sur  l'hëredité,  il  se  flattait  d'intéresser  quelques 
puissances  à  cette  négociation  ;  l'Europe  restait 
sourde  et  l'obligeait  au  repos  par  ses  menaces 
réitérées.  Mais  il  avait  le  secret  de  l'Europe^  et, 
se  sentant  assez  fort  pour  compromettre  en 
dépit  d'elle  le  Sultan  et  la  paix,  il  ne  cédait  point, 
il  acceptait  les  menaces  et  jusqu'à  sa  ruine.  Afin 
de  stimuler  les  bonnes  volontés  languissantes^  il 
feignait  d'attendre  le  capilan-pacha  qu'il  disait 
cbaigé  d'une  mission  auprès  de  lui,  ajoutant 
qu'il  espérait  arranger  ses  affaires  à  l'amiable» 
sans  l'intervention  des  puissances^  et  que  l'hé- 
rédité lui  suffirait  alors.  Enfin  il  mit  tout  en 
œuvre  pour  forcer  les  retranchements  du  sbitu 
guo,  et  adressa  aux  consuls  généraux  une  noti- 
fication verbale  où  se  retrouvent  l'inti-épidilé 
du  vieux  soldat  jouant  aux  armes  sans  p&lir  la 
fortune  acquise  par  les  armes,  la  dignité  du 
prince  grand  de  son  énergie  personnelle  devant 
de  redoutables  puissances,  et  l'accent  touchant 
du  père  qui  expose  sa  tête  blanche  à  un  dernier 
orage  dans  l'intérêt  de  ses  enfants. 

M  Le  Pacha  se  repose  toujours  sur  les  bonnes 
intentions  des  quaii-e  puissances  à  son  égard.  Il 
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r^Tfitte  de  les  voir  maiotenant  opposées  à  ses 
vues;  mais  il  attend  avec  confiaDce  leur  retour 
il  de  meilleurs  sentiments. 

«  11  espère  d'ailleurs  que  la  question  d'héré- 
dité sera  favorablement  résolue;  il  s'en  conten- 
tera si  elle  est  terminée  à  l'amiable  et  par  la  voie 
des  négociations;  mais  s'il  ne  peut  y  réussir  et 
s'il  est  forcé  d'avoir  recours  aux  ai-mes,  alors  il 
proclamera, noO'Seulemeatl'hérédité,  mais  l'en- 
tière indépendance  de  l'Egypte.  Il  est  ferme- 
ment décidé  à  ne  point  se  laisser  livrera  la  Porte 
par  les  puissances  européennes.  Il  est  vieux,  et 
peut-être  n'a-t-il  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
succomber  honorablement  dans  la  lutte  plutôt 
que  de  laisser  au  hasard  des  événements  sa  fa- 
mille, ses  serviteurs  et  tout  ce  peuple  qui  a  tant 
travaillé  pour  lui.  Il  a  dans  sa  vie  été  obligé  de 
répandre  bien  du  sang  pour  faire  ce  qu'il  a  fait, 
pour  obtenirce  qu'il  possède;il  ne  veut  pas  non 
plus  que  ce  sang  ait  coulé  en  vain. 

■  D'ailleurs,  ses  vues  s'accordent  avec  les  in- 
térêts et  la  politique  de  l'Europe.  Pourquoi  donc 
le  sacrifier  ?  Il  n'est  pas  de  leur  religion ,  mais  il 
est  homme  aussi,  et  l'on  doit  le  traiter  humai- 
nement ,  c'est-à-dire  souffrir  qu'il  songe  à  la 
destinée  de  ses  enfants  dont  il  veut  affermir  la 
fortune. 

«  Si  les  grandes  puissances  n'approuvent  pas 
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ces  raisons,  si  elles  ne  veulent  donner  aucune 
garantie  à  la  stabilité  de  l'éiat  de  choses  existant 
en  Egypte ,  sî  oo  le  réduit  à  ne  prendre  plus 
conseil  que  de  lui-même,  il  est  décidé  à  sao-ifier 
ce  qui  lui  reste  de  vie  et  de  force  pour  finir  une 
incertitude  qui  lui  est  insupportable  parce 
qu'elle  pèse  surtout  sur  ses  enfants. 

«  11  sait  bien  du  reste  que,  si  les  puissances 
sont  d'accord  pour  Taccabler,  il  succombera; 
mais  elles  sontà  un  tel  degré  de  grandeur  qu'une 
pareille  victoire  n'ajoutera  rien  à  leur  renom- 
mée et  que  les  suites  mêmes  de  cette  victoire 
pourront  les  embarrasser.  Quant  à  lui,  il  a 
quatre-vingt-quinze  chances  contre  et  cinq  pour 
lui;  mais  n'importe!  à  la  guerre  les  dés  sont  tou- 
jours incertains ,  et  si  le  hasard  les  fait  tourner 
en  sa  faveur,  il  laisse  aux  puissances  le  soin  de 
juger  des  conséquences  d'une  victoire  que  per- 
sonne n'aura  plus  le  droit  de  modérer.  » 

Pendant  ce  temps,  Mahmoud  expédiait  ren- 
forts sur  renforts  à  l'armée  de  Hafiz-Pacha,  de- 
venue disponible  depuis  la  soumission  du  Kur- 
distan. Lui  aussi  voulait  la  guerre;  mais  l'Europe 
gardait  plus  de  ménagements  envers  un  souve- 
rain etn'eût  pas  osé  menacer  l'allié  de  la  Russie; 
elle  lui  aaK>rdait  le  privil^e  de  poursuivre  im- 
punément ses  préparatifs.  C'est  peu;  le  17  août 
se  signait  entre  la  Porte  et  la  Giande-Bretagne 
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un  traité  de  coœnierce  qui  afRchait  toutes  les 
formes  d'un  pacte  contre  Héhémed-Ali. 

Dès  i836,  des  nëgodations  relatives  au  re- 
nouveUement  du  tarif  des  douanes  avaient 
amené  les  diverses  parties  contractantes  à  l'idée 
d'uD  traité  commun  entre  la  Porte  et  les  nations 
commerçantes  de  l'Europe.  L'amiral  Roussin, 
avec  un  zèle  éclairé,  avait  ouvert  la  discussion  « 
qu'en  son  absence  le  marquis  d'Eyragues,  chdt^é 
d'afTaires  de  France,  suivit  avec  sagacité;  à  son 
retour  l'ambassadeur  l'avait  activement  reprise. 
Des  lenteurs,  occasionnées  par  les  changements 
miDÎstériels  de  Conslantinopte,  donnèrent  le 
temps  à  lord  Ponsonbyi  ambassadeur  d'Angle- 
terre, d'entrevoir  dans  ce  traité  un  moyen  d'in- 
fluence auprès  du  Sultan  et  d'attaque  contre 
le  Vice-Roi.  Secondé  par  la  Porte,  à  laquelle 
il  avait  fait  concevoir  son  espérance,  il  s'empara 
de  la  négociation  du  traité,  et  ce  concert  de 
deux  haines  en  précipita  la  conclusion.  L'An- 
gleterre  consacra  généreusement  au  profit  de  la 
Turquie  une  véritable  dérogation  à  l'esprit  des 
anciennes  capitulations  par  la  reconnaissance 
de  droits  que  la  Porte  s'était  abusivement  attri- 
bués *.  De  son  cAté,  la  Porte  fut  à  la  veille  de 


(i)  Salon  le*  npitalatiotu,  Le  droit  de  dooene  éUft  de  3 
ponr  loo  mr  k*  marclMiidiiw  importéei  ou  esporUet.  La 
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coDseotir  à  l'Angleterre  le  transit  gratuit  des 
marchandises  dont  elle  inonde  les  bazars  asia- 
tiques. Sans  dûute  cette  r^ularisalioo  des  rela- 
tions commerciales  de  l'empire  ottoman  avec 
l'Europe,  en  garantissant  au  négoce  étranger 
une  encourageante  sécurité,  en  abolissant  dans 
les  obstacles  dont  il  était  embarrassé  des  abus 
écrasants  pour  le  pays  même,  imprimait  à  la 
fois  une  allure  plus  libre  à  la  circulation  et  un 
nouvel  essor  à  la  production  intérieure;  tous 
devaient  en  bénéficier,  et  sous  ce  rapport  Res- 
chid-Pacba,  ministre  des  affaires  étrangères, 
attacha  honorablement  son  nom  à  cette  œuvre. 
Mais  pour  le  Sultan  et  lord  Ponsonby,  c'était 
faire  incomplètement  le  bien  de  l'empire  que 
de  ne  pas  faire  le  mal  de  Méhémed-Ali  ;  ils  se 
flattèrent  que  ce  traité  ranéântirait  en  tarissant 
par  la  suppression  des  monopoles  la  source  de 
ses  richesses.  Selon  leurs  espérances,  que  trahi- 
rent les  manifestations  d'une  joie  anticipée,  la 
puissance  de  l'odieux  PatAtat  allait  crouler  dans 
une  éclatante  banqueroute,  ou,  s'il  refusait 
d'eiécuter  l'arrêt  de  sa  mine,  sous  un  châtiment 
l^itime  ! 


traité  de  i838  autoriu  une  perception  lupplémentaire  de  a 
pour  loo  *ur  l'importation  et  de  9  pour  100  ror  l'exportaticHi. 
Fair  ani  pîcces  justificative*  l'iiiilorique  da  nouveau  traité. 
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Enfin  t  dans  la  pensée  de  Mahmoud  et  du 
cabinet  anglais,  ce  traité  avait  une  portée  plus 
haute;  c'était  le  correctif  au  fatal  traité  qui  as- 
servissait  le  Sultan  au  protectorat  du  Nord.  Non* 
seulement  il  asseyait  l'indépendance  de  la 
Turquie  sur  un  large  développement  de  ses  res- 
sources et  neutralisait  l'alliance  machiavélique 
de  ]833  par  un  système  d'alliances  commer- 
ciales avec  l'Europe  entière;  il  était  une  pre- 
mière stipulation  d'une  alliance  politique  entre 
CoDstantioople  et  Londres,  qui  se  faisaient  de 
mutuelles  avances  sous  les  yeux  jaloux  de  Péters- 
bourg.  L'Angleterre  avait  eu  l'art  de  caresser  le 
Sultan  dans  sa  secrète  impatience  de  la  tutelle 
THOScovite  et  dans  sa  haine  ouverte  de  l'insubor- 
dination ^ptienne.  Aux  n^ociations  suivies 
à  Stamboul  elle  avait  habilement  lié  l'expression 
d'une  sévère  vigilance  sur  tous  les  mouvements 
d'Alexandrie  et  d'un  zèle  patent  pour  la  cause 
du  suzerain  contre  le  vassal.  Le  Sultan  croyait 
donc  l'heure  arrivée  de  donner  carrièreàsa  ven- 
geance et  de  réaliser  les  plans  de  son  âme  ar- 
dente. Dans  une  aveugle  et  généreuse  supersti- 
tion de  l'antique  gloire  ottomane,  il  avait  hâte 
d'arracher  une  portion  de  ses  Etats  à  un  insolent 
visir,  de  se  racheter  de  la  suzeraineté  de  la 
Russie ,  et  d'effacer  à  jamais  les  hontes  jumelles 
de  Kutahyeh  et  d'Unkiar-Skelessi  en  immolant 
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la  rébellioD  sur  le  Taurus  et  en  relevant  sa  di- 
gnité politique  au  Bosphore.  Désormais  il  était 
certain  d'un  appui  dans  l'Europe,  et  comme  si, 
de  l'aveu  du  cabinet  britannique,  il  eût  voulu 
dénoncer  publiquement  le  sens  offensif  de  ce 
traité  de  commerce,  la  flotte  du  capitan-pacha 
et  l'escadre  de  l'amiral  Stopford  naviguèrent 
bord  à  bord  dans  les  eaux  de  la  Méditerranée} 
c'était  après  la  signature  une  touchante  fraterni- 
sation de  drapeaux. 

Tandis  que  les  signes  de  guerre  remplissaient 
l'Orient,  tout  à  coup  Méhémed-Ali  prenait  la 
résolution  de  partir  pour  le  Sennâr  et  d'aller 
visiter  les  mines  aurifères  qui  lui  avaient  été 
indiquées  dans  le  Fazoklo,  entre  les  lo*  et  ii* 
degrés  de  latitude,  à  600  lieues  de  sa  capitale. 
Un  projet  aussi  extraordinaire,  officiellement 
annoncé,  déconcerta  toutes  les  suppositions.  Ce 
qui  ajoutait  à  la  singularité  de  ce  voyage,  c'en 
était  le  but,  c'était  sa  confiante  illusion  sur  les 
richesses  de  ces  mines  et  les  résultats  de  leur 
exploitation.  A  l'entendre,  c'était  dans  cette 
contrée  sauvage  qu'il  allait  trouver  la  clef  des 
difficultés  dont  il  était  entouré  et  dont  l'Europe 
elle-même  était  préoccupée;  la  clef  d'or  suffirait 
à  tout.  Les  puissances  lui  refusaient  leur  inter- 
vention 1  Gr&ce  k  ce  métal,  disait-il  maligne- 
ment, il  n'aurait  besoin  ni  de  médiation,  ni  de 
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flotte ,  ni  d'armée  ;  seul  il  s'arniDgerait  avec 
la  Porte.  Un  traité  de  commerce  hostile  lui  avait 
été  DOlïfié.  Après  en  avoir  accepté  la  lettre  afin 
de  parer  un  premier  coup,  il  avait  souri  des 
vains  calculs  du  Sultan  et  de  lord  Ponsonby,  qui 
avaient  oublié  ou  même  ignoré  que  c'était  à 
tilre  de  propriétaire  du  sol  qu'il  était  le  mono- 
poliseur  des  produits  de  l'Egypte*.  Mais,  sans 
ai^uer  de  ses  droits  exceptionnels  contre  une 

(i)  Les  (crraini  imposés  en  Égjpte  m  compoKDt  de  : 

HAUTB-ÉoTm. 8(6,9a6  MiUi)*. 

Éqtptb  mosbiciib 795,400 

Busb-Égtfte 3,219,000 

3,791,336 

Im  narbict  colUiable  de  l'ÉgypIe  e«t  da  4,5oo,ooo  fcddtM  ; 
U  y  «  doDc  cnTÏToii  709,000  feddini  non  imposés,  c*est-i- 
dire  abadièt.  Ces  ternins  saut  néinmoîiis  soumis  à  l'impàt 
s'îli  sont  semés  et  inondés;  des  ingéatears  en  mission  recon- 
nussent les  tern]ns  qne  le  Nil  n'a  pu  atteindre,  et  qui,  eu  ce 
ot,  doirent  Ara  dégrevés. 

En  diviaaat  la  aol  de  l'Egypte  en  1^,  on  reconoalt  qne  le 
pmvemeHMiil  cet  propriiiaîte  de  pré*  de  |^  ;  Us  aDciense* 
fcniiUsi  et  les  fellalis  possèdent  le*  antres  ^,  qu'ils  sont 
libres  de  rendre,  Ibrahim -Pacba  ■  acheté  one  bonne  partie 
de  ce*  terrains  qu'il  a  payés,  snitanl  lenr  qualité  et  leur  siloa* 
lion,  de  100  à  todo  piastre*  le  feddan.  Héhéined-Ali  en  a 
acqnis  lui-néme  plusieurs,  snrCont  snx  environs  de  Schoabn. 
H  II  40  ont  et  |. 
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rigoureuse  application,  il  s'atnUMÎt  à  opposer 
à  une  source  de  revenus  tarie  une  autre  source 
jaillissanle  du  sein  de  ces  mines  merveilleuses. 
•  Si  je  reviens  avec  beaucoup  d*or,  disait-il,  que 
me  servira  celui  de  l'Europe?  que  m'importera 
son  blocus?  qu'aurai-je  besoin  de  son  com- 
merce? Je  pourrai  me  passer  de  vous  tous.  > 
Malgré  ces  forranteries ,  il  ne  s'abandonnait  pas 
à  d'éblouissantes  fascinations;  la  découverte 
de  mines  d'or  était  une  chance,  avant  tout  elle 
était  un  prétexte.  Et  son  intention  n'était  pas 
seulement  de  ramener  au  Caire  par  son  in- 
fluence personnelle  les  caravanes  des  provinces 
africaines,  qui  y  viennent  échanger  contre  les 
denrées  de  l'Egypte  et  de  l'Europe  des  gommes, 
de  l'encens,  des  plumes  d'autruche,  des  dents 
d'éléphant  et  des  esclaves,  et  que  les  veiations 
des  autorités  subalternes  en  avaient  détournées  ; 
uneraisonplusgravedéterminaitcetteexcursion. 
Convaincu  de  la  partialité  forcée  ou  volontaire 
des  puissances  pour  Stamboul,  décidé  à  ne  rien 
céder,  il  ne  voulait  pas  exposer  sa  résolution 
inébranlable  aux  vains  et  importuns  tâtonne- 
ments de  la  diplomatie;  plutôt  que  d'avoir  à 
défendre  l'arme  qu'il  avait  audacieusement 
brandie,  il  la  laissait  entière  sous  les  yeux  et 
en  diminuait  la  terreur  par  son  absence.  Enfin, 
après  avoir  rempli  la  scène  de  ses  menaces,  il 
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avait  besoin  de  la  quitter  pour  y  reveoir  digne- 
ment dans  une  position  plus  appn^iëe  à  la 
prudence  ï  en  s'éloigoant,  il  ménageait  au  Sultan 
sufBsamment  irrité  la  tentation  d'y  paraître  en 
agresseur;  pour  lui»  il  n'y  figurerait  désormais 
qu'attaqué.  £n  un  mot,  ces  montagnes  perdues 
dans  l'horizon  lointain  de  l'Egypte,  ces  mines 
d*or  qu'il  faisait  si  complaisammentreluireà  tous 
les  yeux  avec  une  alTectation  de  crédulité,  n'é- 
taient aulre  chose  que  la  décoration  et  le  motif  ^ 
derrière  lesquels  il  changerait  de  personnage. 

Bientôt  les  préparatifs  sérieux  du  départ  ne 
permirent  plus  d'en  douter,  et  un  incident  sin- 
gulier vint  en  accroître  l'étrangeté.  Onze  jours 
auparavant,  un  soir  qu'entouré  de  sa  cour  il  se 
reposait  dans  l'un  de  ses  jardins  au  bord  du  Nil, 
tout  à  coup  un  pèlerin  se  présenta  devant  lui, 
se  prosterna  et  lui  remit  une  lettre.  A  peine  le 
Pacha  l'a-t-illue,  repoussant  le  messager  du  bout 
du  fourreau  de  son  sabre,  il  lui  dit,  ému  de 
colère;  «  Que  veux-tu  davantage?  >  Effrayé, 
l'homme  se  relève  en  toute  h&te  et  se  retirait 
lorsque  sur  un  geste  les  khawas  le  saisissent  : 
•  Qu'on  lui  coupe  la  tête!  »  Puis,  se  ravbant,  il 
commande  à  deux  de  ses  aides-de-camp  de  l'in- 
terroger; le  pèlerin  ne  répond  rien.  Alors  lui- 
même  il  le  questionne ,  presse ,  menace ,  et 
s'atlaclie  à  savoir,  en  lui  promettant  une  forte 
5 
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récompense,  le  nom  de  l'auteur  de  celle  lettre  ; 
le  pèlerin  se  renferme  dans  un  siteoce  tremblant  ' 
el  résigné.  ■  Une  pierre  au  cou  et  qu'on  le  jette 
au  Nil,»  dit  froidement  le  Pacha.  Cet  acte  de 
rigueur,  dont  la  cause  fut  longtemps  ignorée, 
parut  inexplicable  de  la  part  du  prince  qui,  de- 
puis trois  ou  quatre  ans,  n'avait  pas  une  fois 
prononcé  la  peine  capitale,  et  donna  lieu  à  mille 
conjectures.  On  supposa  qu'il  avait  inexorable- 
ment puni  un  présage  funeste  sur  son  voyage. 
Cette  lettre  était  la  lettre  simulée  d'un  person- 
nage important  de  la  Romélie,  contenant  la  pro- 
position d'embrasser  son  parti  et  de  traliir  le 
Sullan.Quiavaitcherchéà  le  faire  tomber  dans  ce 
piège?  Le  misérable  instrument  de  cette  intrigue 
aima  mieux  emporter  son  secret  sous  les  eaux 
du  fleuve  que  de  le  révéler. 

Enfin,  le  i5  octobre,  Méhémed-Ali  partît  du 
Caii-e.  ^Uentif  à  mettre  le  droit  de  son  c6té,  il 
avait  expédié  à  Constantînople  une  portion  du 
tribut;  en  même  temps  restait  entre  les  mains 
des  consuls  sa  déclaration  formelle  qu'il  recour- 
rait aux  armes  et  succomberait  plutôt  avec 
honneur  sous  l'efiort  des  grandes  puissances 
que  de  ne  point  régler  l'avenir  de  sa  famille*  ; 
par  là  il  maintenait  son  dire  en  sauvant  les  ap- 

(i)  rair  MU  piicojaitificatiTM. 
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parences  de  la  rupture.  Cela  fait,  se  riant  de  la 
mort  d'inanition  que  le  traité  de  commerce  lui 
avait  réservée ,  tranquillement  il  alla,  l'iiivei' 
durant,  à  la  découverte  des  mines  d'or  du  Fa- 
zoklo  sous  la  zone  torride,  laissant  derrière  lui 
ses  batteries  prêtes,  son  fUs  en  sentinelle,  le 
Sultan  sourdement  provoqué  à  prendre  l'offen- 
slve,  et  les  gardiens  de  la  paix  du  monde  dans 
unsileDce  obligé  sur  son  dernier  mot,  dans  une 
anxieuse  incertitude  de  l'avenir. 


Di^ilizDdbyGoOgle 
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DE 

L'HISTOIRE  D'ORIENT. 

18S9-1840. 


CHÂPIIBE  PREMIER. 

PréfMratifi  dfl  {oerre.  »  Portnit  dn  SnlUn  brAlé.  —  Ijkdj 
$uabop«.  —  HMoar  d«  Hihéned-AU  du  Fazoklo.  — 
Ftrtù  de  la  guerre  et  de  ta  paix,  — Akhmet  et  K.tuurew.  — 
Silutîon  diplomallqne  de*  graodei  païuaucei.  —  H.  de 
SnrnMr.— H.deBooienen'.— LordPoDaoDbj. — L'amiral 
AonMin.—  Hjatification  du  tiatM  quo. 

Une  rupture  était  imminente.  Le  Sultan  et  le 
Pacha  venaient  de  se  jeter  un  dernier  défi  et 
voulaient  tous  deux  la  guerre.  L'armée  impériale 
était  prête  à  combattre;  stimulée  par  de  récentes 
irritations  nerveuses,  l'impatience  de  Mahmoud 
s'était  impérieusement  accrue.  L'hiver  annonça 
pour  le  printemps  l'ouverture  de  la  campagne. 

Dès  janvier  iSSg  (chewd  ia54),  les  arme- 
ments de  terre  et  de  mer  se  poussèrent  avec  un 
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surcrott  d'activité  K  Le  reala-bey  ou  contre- 
amiral  de  la  flotte  turque,  ostensiblement  chaîné 
d'accompagner  en  Egypte  les  pr&ents  destinés 
à  ta  Mekke,  eut  mission  d'exiger  le  paiement 
inl^ral  du  tribut.  Le  grand-amiral,  Àkhmet- 
Fevzi-Pacha ,  en  visite  aux  Dardanelles ,  pressa 
les  travaux  complémentaires  du  système  de  for- 
tifications du  détroit,  et  principalement  des  deux 
châteaux.  Une  levée  de  soixante  mille  hommes 
fut  du  moins  décrétée.  Pourobtenirun  concours 
de  toutes  les  populations,  on  taxa  les  rayas^à 
dix  mille  recrues  d'Arméniens  et  quinze  mille 
de  Grecs,  en  laissant  aux  corporations  la  faculté 
de  se  racheter  de  cette  obligation  insolite  du 
service  par  un  fort  contingent  pécuniaire.  Gnq 
cent  vingt  -  quatre  spahis ,  reste  de  cavalerie 

(i)  L'ire  de  Hahomct  on  l'Higyre  date  de  6aa  de  Tira 
chrélieoDe.  L'aDoée  eit  lanaire,  compte  354  jour*  et  13  mois 
Bl(emali*emcnt  de  39  et  de  3o  jour».  A  praprement  parler, 
il  n'y  a  point  d'ann^  cbet  let  maialmau,  c'eit-a-dire  de  di- 
liiioa  du  tempi  corretpondaiito  l  une  rirolntioo  ailronomiqm 
pitiodiqB*  I  e'ert  ilMpIcmant  ane  lénnion  de  doue  toiia.  Les 
»oii  M  anocideBt  dwu  qa  ordre  de  (4rie  et  Mot  mbs  r^^ort 
fixe  avec  lei  Miaona.  Voioi  leun  ■orna,  qni  reparaltrMit  qnal- 
qnefoia  dana  la  tiât  i  Moharrem ,  Sefer,  Rebi-ul-eivel,  Rebi' 
al-oAr,  Dj'emat-id-ewel,  Dj'emaz-ul-^ir,  Redjeh,  ChabAïut, 
Ramadann,  ChetMl,  Zil-kadé,  Zil-fùdjé. 

(»)  Ce  aont  let  aojeU  tribnUina  du  faDTcmement  de  U 
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fiéodale  dont  TentretieD  s'était  oontÎDué  sur 
divers  points  de  la  Syrie,  furent  rappelés  avec 
leurs  enfants  dans  les  limites  de  l'empire.  Au 
milieu  de  ces  préparatifs  survint  un  accident 
qui  afîecta  l'esprit  superstitieux  du  Sultan,  sans 
pourtant  les  faire  interrompre.  Le  at  janvier, 
l'incendie  consuma  le  bâtiment  nommé  la  Porte, 
siège  des  délibérations  et  des  arrêts  du  divan, 
qui  n'avait  pas  brûlé  depuis  iSay.  Le  feu  avait 
été  communiqué  par  l'habitatioa  du  premier 
ministre,  Réouf-Pacba,  qui  perpétuait  un  simu- 
lacre de  grand-visir  sous  la  dénomination  nou- 
velle de  back-v«iil  ou  premier  lieutenant.  La 
perte  du  palais,  évaluée  à  quinze  millions  de 
piastres  (3,35o,ooo  fr.) ,  le  bach-vekil  volé,  n'é- 
taient point  ce  qu'il  y  avait  d'alarmant;  le  por- 
trait de  SaHautease,  image  de  aa  personne  sacrée, 
avait  péri  dans  les  0ammea,  et  Mahmoud,  offensé 
qu'on  ne  l'eût  pas  sauvé  à  tout  prix,  contristé 
de  la  joie  des  vieux  Turcs  qui  y  voyaient  la  con- 
fusion anticipée  de  l'une  de  ses  innovations  sa- 
cril^es,  fut  même  passagèrement  impressionné 
de  ce  présage  sinistre;  les  illusions  d'une  réso- 
lution profonde  l'eurent  bien  vite  effacé.  Déjà 
perçaient  les  signes  de  cette  indépendance  qu'il 
se  flattait  de  recouvrer  par  la  chute  de  son  vassal. 
Un  jour  qu'il  se  rendait  à  la  mosquée,  la  répa- 
ration d'un  acte  de  la  Russie  lui  fut  demandée 


:,.;,i,z.db,GoogIt; 


72  UEUX   AJtSÉBS   Elf   OBIBITT, 

par  la  pétition  d'un  Anglais.  En  exposant  ses 
services  personnels  pour  la  cause  des  Tdierkesa 
(Circassiens),  M.  Longworth  sollicitait  une  in- 
demnité en  foveur  du  patron  d'une  sacolève 
turque  brûlée  à  Trébizonde,  il  y  avait  quelques 
mois,  sur  les  exigences  du  consul  russe,  pour 
l'avoir  coDduit  sur  les  c6tes  de  Circassie,  au  mé- 
pris du  blocus  que  la  Russie  avait  dénoncé  ;  trois 
jours  après,  en  réponse  à  la  pétition,  le  Sultan 
faisait  remettre  une  somme  de  io,ooo  piastres 
au  patron.  De  ce  petit  trait  de  rébellion  contre 
l'alliance  de  Pétersboui^  ressortit  l'indice  d'une 
audacieuse  combinaison  qui  ne  tarderait  pas  à 
se  manifester. 

Durant  ces  apprêts  de  l'agression ,  en  Egypte 
les  ordres  transmis  par  Mébémed-Àli,  en  Syrie 
lapréseoced'lbrabim  pourvoyaient  à  la  défense. 
Sous  les  yeux  du  généralissime,  Acre,  ai  impor- 
tante par  sa  situation  centrale  sur  la  c6te  et  par 
son  prestige  impérissable  de  force,  complétait 
ses  dispositions;  Kulek-Bogbaz,  défilé  du  Taurus 
en  avant  d'Adaoa,  se  transformait  en  citadelle. 
Ce  défilé,  tellement  encaissé  entre  des  pics  éle- 
vés que,  selon  l'expression  locale,  un  ange  n'y 
passerait  point  les  ailes  déployées ,  était  l'une 
des  portes  de  la  Sjrrie,  et  les  ouvrages  que  le 
colonel  Schultz,  Polonais  au  service  du  Pacha, 
y  avait  savamment  érigés,  s'armaient  de  pièces 
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de  gros  calibre  *■.  La  cavalerie  avait  ordre  de  se 
mettre  au  vert  un  mois  plus  tôt  que  de  coutume. 
Le  transport  des  Aiuoitions  arrivaut  d'Alexan- 
drie occupait  tous  les  chameaux.  Pour  subvenir 
aux  frais  de  la  campagne  prochaine ,  on  disait 

(i)  Une  légeDde  da  paji  canctériia  «tm  ariginalité  la 
diUficullt  de  ce  puuga.  Un  jour  qa'nn  pacha,  Tinant  de 
Sumbonl  et  allant  prendre  pouaailon  d'on  (ouYcmcmenl  ta 
Sjrie,  tnicnait  le  Knlck-Boghas  avec  tu»  nonbnBn  euortc 
d»  tronpa»  h  pied  d  ■  cbcvai,  t4>ut  k  oonp  an  cri  Trappe  son 
oreille  :  ■  AirMe  I  •  Il  U*e  tei  yens,  et,  da  aomBct  de  U  aioa- 
lafne,  un  bomnw,  m  aetil  homne,  iaoa  armei,  lui  réiière  U 
defonie  de  pauer.  aHûdrablel  ei-ro  foo? —  Fan?  Je  «nia 
le  cbeikb,  le  bej,  le  pacba  de  ce  lien  ;  je  commande  ici  en 
■attrc  ;  tremble  de  m'offenwr  et  de  me  déiobjîr.  •  Scir  un  ordre 
dn  pacba  indigna  les  troapea  ae  mettent  en  marcbe  ;  du  bout  dn 
pied  le  foa  ponaae  quelque!  pierrea.  Soudain  le*  ranga  le  M- 
bapdeal  et  laa  Iraupea  reculant  effrayéea.  Alon  le  paoha,  rédnit 
à  capilnler,  loi  deowade  à  quel  prix  il  met  U  liberté  dn  pauage. 
■  Qoaod  je  ta  demanderaîa  ton  elieval  et  ton  Mtbre,  on  chameau 
ebmrfè  de  pi^aenti  et  la  plna  belle  de  les  eadavai,  que  pourrais* 
tu  me  refoaer,  maintenant  que  tu  ai  éprouvé  ma  puinance? 
Mais  ce  n'eat  point  ma  rastaiaie;  ne  kri,  mon  cammandemcnt, 
Mon  ordre,  la  Told  :  £ds  jooer  ta  musique  a€n  de  me  divertir.  ■ 
Auiailte  U  muaiqua  joue,  le  fou  danw,  et  le  pacha  passe, 
beureiu  d'en  tire  quitte  à  si  bon  marchd. 

Ce  défiU  a  cinq  cents  pat  de  langueur  et  (ofEt  i,  peine  dans 
aa  largeur  att  passage  de  dena  chauieaiix.  Des  fortins  habile- 
Bcnt  disposés  do  mïneai  ce  bogbaz;  ion  îune  est  commandée  par 
des  httt  «B  érniail  solidement  bltîa  et  poumu  de  casemea. 
On  j  aw|M  éntx  oaot  tîagt  pîkea  da  canon. 
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qu'Ibrahim  retirait  de  chez  les  sarrafs  de  la  pro* 
vince  l'aident  qu'il  faisait  valoir  par  leurs  mains. 
Le  gouvernement  aussi  battait  monnaie.  En 
vertu  de  prévarications  notoires ,  il  ordonnait  ii 
proposf  sur  les  administrateurs  publics  et  même 
sur  les  membres  des  tribunaux,  une  sévère  en- 
quête qui  partageait  les  délinquants  et  les  fruits 
du  délit  entre  les  galères  et  le  fisc.  Enfin  la  loi 
du  recrutement  recevait  partout  une  rigoureuse 
application. 

A  quelle  triste  condition  ces  préparatifs  de 
guerre ,  onéreusement  soutenus  depuis  six  an- 
nées, ne  réduisaient-ils  pas  les  sujets  du  Vice- 
Roi  et  du  Sultan!  A.  cette  heure,  le  service  en 
Orient  est  profondément  impopulaire;  et  ce  qui 
fait  celte  impopularité,  c'est  moins  l'innovation 
de  la  discipline  que  la  permanence  obligatoire 
du  service.  Si  en  Europe  l'intérêt  public,  sous 
des  noms  divers,  peut  imposer  à  ses  défenseurs 
une  vie  de  caserne  et  de  champ  de  manœuvres, 
il  ne  prévaut  pas  encore  parmi  les  populations 
orientales  sur  leursattachements caractéristiques 
de  localité  et  de  famille.  Lorsqu'autrefois  la 
perspectived'uneconquéteetl'appel  de  la  guerre 
sainte  les  entraînaient  sous  le  drapeau,  le  dra- 
peau ne  les  enchaînait  point;  il  les  rendait  par 
intervalle  à  leura  habitudes  de  vie  privée.  Im 
guerre  irrégulière  avait  ses  saisons,  A  l'exception 
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du  corps  des  janissaires,  qui  dut  être  &  boo  ori> 
gine  composé  de  prisonniers  et  de  tributaires  ^ 
nulle  autre  force  nVtaît  constituée  que  les 
bandes  d'aventuriers  vivant  de  l'iodustrie  des 
armes.  Comment  donc  aujourd'hui,  en  l'absence 
d'un  vif  stimulant,  la  conscriptiou  n'eùt-elle 
pas  été  une  vexation  d'autant  plus  odieuse 
qu'elle  était  fréquemment  répétée  par  des'ar- 
mements  ettraordinairea  ?  C'était  à  qui  l&cherait 
de  s'y  dérober;  les  conscrits  étaient  emmenés 
de  force,  garrottés  durant  leurmarche  et  empri- 
sonnés à  chaque  étape.  Celte  répugnance  des 
Turcs,  de  la  race  conquérante  elle-même,  k 
prendre  rang  dans  le  nixam*  de  l'empire,  forçait 
le  gouvernement  à  enrMer  les  races  étrangères 
musulmanes.  L'armée  de  Hafiz-Pacba  avait  livré 
plus  d'un  combat  aux  Kurdes  pour  les  contrain- 
dre à  s'enrégimenter,  et  un  recrutement  néces- 
sitait une  expédition.  Plus  strictement  exécutée 
dans  des  Etals  moins  vastes,  la  conscription  de 
Héhémed-Ali  y  imprimait  plus  visiblement  la 
trace  de  ses  abus.  Mais  que  l'Egypte  se  laiss&t 
fouiller,  trier,  violer  jusque  dans  ses  générations 
imberbes  par  la  main  de  fer  de  son  maître,  la 
Syrie  n'avait  point  la  même  docilité,  témoin  la 

(i)  Ifltam-dfetSd  oa  niiam,  nonvclle  milice.  Ceit  le  nom 
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terrible  insurrection  du  Haouran  encore  ré- 
cente.Les  montagnards  se  révoltaient;  de  terreur 
les  habitants  des  villes  se  cachaient  pendant 
l'opëration  delà  levée  et  n'étaient  que  laborieu- 
sement traqués,  à  moins  qu'un  jour  de  solennité 
religieuse ,  pour  le  plus  prompt  succès  de  cette 
chasse  aux  hommes,  on  ne  saisit  comme  d'un 
coup  de  filet  toute  la  population  m&le  dans  les 
mosquées,  saufà  relâcher  ce  qui  ne  pouvait  ser- 
vir; les  habitants  des  plaines  émigratent  sur  le 
territoire  du  Grand-Seigneur.  A  cette  époque, 
Ibrahim,  parcourant  la  route  de  Damas  à  Aiep , 
fut  tellement  frappé  de  l'abandon  de  cette  partie 
de  la  campagne  qu'il  l'exempta  de  la  conscrip- 
tion de  l'année.  Plus  tard,  il  fit  remise  à  Alep  des 
recrues  qui  manquaient  au  contingent  qu'elle 
avait  dû.  fournir,  et  que,  pressée,  retournée, 
torturée,  elle  n'avait  pu  porter  au-delà  de  deux 
cents  hommes.  Un  remplaçant  s'y  était  payé 
jusqu'à  to,ooo  piastres  (s,5oo  fr.),  prix  énorme 
en  Orient  oii  l'homme  coûte  encore  si  peu! 
Ainsi,,  sous  le  r^ne  pacifique  du  statu  quo,  la 
terre.,  affligée  d'une  calamiteuse  stérilité,  et  les 
peuples,  dévorés  dans  leur  chair  et  leur  sang, 
souffraient  de  toutes  les  plaies  de  la  guerre! 

Cétait  sur  ces  mécontentements  de  la  Syrie 
que  Mahmoud  fondait  une  partie  de  ses  espé- 
rances. D'un  bout  à  l'autre  de  la  province,  ses 
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secrets  émissaires  échaufTaient  de  la  promesse 
d'une  veDgeance  et  d'uo  afTraachissement  pro- 
diaÎQ  tous  les  ëlémeots  antipathiques  à  l'admi- 
DistratioD   égyptleane;   un  vaste  soulèvement 
devait  appeler  ou  seconder  l'invasion  des  armes 
impériales.  Dans  ce  complot  contre  le  Vice-Roi 
figurait,  singularité  nouvelle,  la  femme  extraor- 
dinaire que  l'Europe  a  connue  sous  le  nom  de 
lady  EstherStanhope.  Femme,  elle  se  souvenait 
de  l'accueil  flatteur  que  le  Padischah  lui  avait 
fait  à  Constaotinople,  et  s'olTeosait  de  n'avoir 
point  reçu  du  nouveau  gouvernement  ces  égards 
particuliers  auxquels  elle  avait  été  habituéepar 
les  visirs  de  la  Porte.  Nièce  de  Pitt,  en  défen- 
dant l'intégrité  de  l'empire  et  la  cause  de  la 
légitimité,  elle  suivait  une  tradition  de  famille 
et  cédait  à  une  opinion  aristocratique.  Enfin, 
reine  de  Jérusalem  et  de  Paimyre,  ainsi  l'avait 
autrefois  nommée  la  voix  des  populations  fas- 
cinées par  sa  beaifl^,  son  grand  caractère  et  ses 
largesses,  ne  repoussait-elle  pas  aussi  pour  son 
propre  compte  ce  pouvoir  positif  de  l'Egypte, 
devant  lequel  s'évanouissait  une  royauté  poéti- 
que qui  avait  plus  librement  plané  au  milieu  de 
l'anarchie?  Comme  le  Sultan  elle  aussi   avait 
perdu  sa  Syrie,  et  il  ne  lui  en  restait  que  sa 
retraite  du  Liban ,  où ,  reine  déchue  du  trAne, 
hélas!  plus  tristement  déchue  de  sa  jeunesse 
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et  de  ses  revenus,  déjà  souffrante,  elle  attendait, 
elle  conspirait  même  le  renversement  d'un 
usurpateur.  Les  agents  du  gouvernement  turc 
avaient  profité  de  ses  dispositions;  ils  n'igno- 
raient pas  ce  que  son  nom  seul  avait  d'influence 
dans  la  Montagne  et  son  intelligence  de  dons 
supérieurs;  peut-être  sa  vie  solitaire,  la  répu- 
tation de  sa  science  à  évoquer  les  esprits  invi- 
sibles et  à  lire  dans  le  livre  étoile  du  ciel,  la  leur 
faisaient  consulter  avec  plus  de  respect  comme 
un  de  ces  flambeaux  que  Dieu  se  platt  à  allumer 
dans  le  désert. 

Surcesentrefaites,lei5mars  i859,Héhémed- 
Ali  rentra  au  Caire  après  une  absence  de  cinq 
mois. 

Si  les  iUusions  de  la  cupidité  eussent  déter- 
miné son  départ, certes,  c'eût  été  à  une  déception 
qu'aurait  atteint  son  excursion  lointaine.  Il  n'a- 
vait point  découvert  de  trésors  avec  lesquels  il 
pût  défrayer  sa  puissance,  acheter  Constantt- 
nople,  s'affranchir  des  marchés  d'Europe  et 
dorer  son  avènement  aune  quasi-indépendance. 
Un  essai  de  sables  aurifères  n'offrit  pour  tout 
résultat  qu'un  grain  d'or  par  quintal  de  matière, 
<x  qui  élève  le  produit  du  quintal  à  3  piastres 
(60  à  75  centimes).  Toutefois,  convaincu  des 
richesses  minérales  que  renfermait  ce  pays,  il  y 
laissa  une  colonie  d'ingénieurs  et  de  travailleurs, 
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j  fît  déporter  une  autre  colonie  de  mâiems  ou 
Àn-ivains  cophtes,  et  décida  qu'on  y  bâtirait 
une  ville  de  son  nom.  Pendant  ce  voyage  il  fit 
plus,  il  apprécia  la  situation  des  provinoea  afri- 
caines qui  se  rattachent  à  l'^ypte;  un  regard 
de  convoitise  tomba  sur  Topulente  fécoodité  du 
>ol,  un  regard  de  mansuétude  sur  la  barbarie 
de  leur  misérable  population  noire.  Salué  de 
tous  les  chefs  de  tribus  qui  vinrent  lui  rendre 
homniage,  par  de  sages  discours,  puissants  dans 
sa  bouche,  il  excita  leur  indolence  au  travail,  à 
la  culture  de  l'indigo,  du  coton,  de  la  canne  k 
sucre,  et  à  l'extension  de  leur  commerce  qu'il 
promit  de  favoriser.  Il  tes  invita  même  à  sortir 
de  l'ignorance,  et  offrit  aux  cheikhs  de  recevoir 
danslesécolesde  sa  capitale  leurs  enfants,  otages 
précieux  de  la  soumission  des  pères  ;  il  leur 
recommanda  aussi  des  pratiques  plus  humai- 
nes entre  eux  en  joignant  l'exemple  au  pré- 
cepte; par  son  ordre  cinq  cents  esclaves  furent 
remis  en  Uberté.  ftien  de  sa  part  ne  fut  épar- 
gné pour  se  concilier  les  habitants.  Avec  cette 
imaginatioD  prompte  à  se  représenter  le  résul- 
tat et  à  embrasser  les  moyens,  il  songea  à  doter, 
dès  qu'il  serait  tranquille,  ce  magnifique  et  sté- 
rile territoirede  l'industrie  de  deux  mille  Euro- 
péens;U  signala^enpaBsan^danslepaysdifGcile 
d'&tmour-Barbar  et  près  des  mines  de  fer  du 
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Kordofal,  deux  points  importants  à  rapproclier 
du  Nil  par  des  cbemios  de  fer.  Enfin  il  comprit 
que  ce  fleuve,  qui  l'avait  si  rapidement  trans- 
porté, n'était  pas  seulement  le  père  des  récoltes 
dont  s'emplissaient  ses  magasins  ou  le  conduc- 
teur de  son  autorité,  mais  un  propagateur  de  la 
àvilisatlon  qu'il  s'eirorçait  d'implanter  autour 
de  lui,  un  merveilleux  véhicule  de  tous  les 
échanges  entre  la  Méditerranée  et  l'intérieur  de 
l'Afrique,  deslioé  à  y  faire  remonter  les  semen- 
ces de  l'état  social  moderne  dont  peut-être  le 
germe  antique  en  était  descendu  avec  ses  flots. 
Cette  région  sauvage,  ces  peuplades,  encore 
isolées  de  la  famille  humaine  par  leur  dégrada- 
tion et  la  couleur  même  de  leur  peau,  s'émurent 
de  l'apparition  soudaine  du  Pacha  glorieuse- 
ment associé  depuis  trente  ans  à  celte  %yple 
que  l'Orient  proclame  la  mère  du  monde;  elles 
admirèrent  sa  robuste  et  alerte  vieillesse  que 
ne  rebutait  aucune  fatigue,  bénirent  la  digailé 
affable  dans  la  force,  et  sa  visite  fut  en  quelque 
sorte  l'acte  d'un  apostolat  régénérateur.  Homme 
vraiment  admirable  qui  a  énormément  remué 
de  choses,  a  relié  entre  elles  une  foule  de  na- 
tions par  les  jets  d'une  activité  toujours  rayon- 
nante, qui  a  beaucoup  fait  dans  le  présent, 
et  tel  que  tout  homme  supérieur,  poussé  son 
sillon  JMsque  dans  l'avenir;  infatigable  au  bord 
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de  la  tombe,  car  il  a  foi  dans  sa  vieillesse  et 
croit  au  soleil  du  lendemain;  chaîné  de  soixante 
et  dix  ans,  n'avait-il  pas,  à  l'exception  de  la 
route  entre  le  Caire  et  Assouan,  parcourue  sur 
un  bateau  à  vapeur,  bravé  les  lassitudes,  les 
périls  même  d'un  voyage  de  douze  cents  lieues, 
tantôt  dans  une  barque  à  travers  les  cataractes, 
tantôt  à  cbeval  ou  à  dos  de  dromadaire  à  travers 
les  déserts  de  sables  ou  de  montagnes,  toujours 
le  dernier  au  repos,  toujours  le  premier  au 
mouvement,  et,  comme  si  la  préoccupation  des 
afîaires  qu'il  quittait  derrière  lui  ou  qui  l'atten- 
daient au  retour  lui  eût  été  légère,  d'une  inalté- 
rable égalité  d'âme! 

Ce  fut  le  premier  jour  du  premier  mois  de 
Tannée  musulmane  nouvelle,  i"mohari-emt355 
(iSmars  iSSp),  qu'il  revit  le  Caire;  avec  l'année 
tout  allait  aussi  se  renouveler.  Si  en  arrivant  il 
ordonnait  la  traduction  du  Code  Napoléon,  qu'il 
méditait  de  prendre  pour  base  d'une  réforme 
l^islative,  les  circonstances  lui  commandaient 
d'autres  soins.  Mieux  que  ses  calculs  sur  tes 
mines  s'étaient  vérifiées  ses  spéculations  sur  la 
politique.  Parti  agresseur,  à  son  retour  il  se 
trouvait  l'attaqué.  Pendant  son  absence  la  ques- 
tion avait  mari,  et  la  solution  à  laquelle  depuis 
cinq  mois  l'Europe  ne  s'était  point  prêtée,  il 
était  sûr  de  l'obtenir  de  la  guerre  que  l'impla- 
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cable  ressentiment  du  Sultan  n'hésiterait  pas  à 
commencer  et  qu'il  attendrait  dans  une  habile 
inertie.  11  avait  même  su  éluder  la  réclamation 
du  tribut  et  la  nécessité  d'un  refus,  en  faisant 
répondre  au  reala-bey  qu'il  ne  pouvait  lui  don- 
ner audience  au  Caire  qu'en  septembre  ;  avant  le 
retour  du  Vice-Roi,  les  mains  vides ,  le  reala-bey 
était  repaAi  pour  Constantinople. 

Projet  de  ses  veilles  et  rêve  de  ses  insomnies, 
la  guerre  absorbait  toute  l'activité  de  Mahmoud  ; 
c'était  dans  ce  foyer  qu'il  concentrait  et  con- 
sumait une  exaltation  fébrile  dont  le  funeste 
développement  se  masquait  encore  sous  des 
symptômes  incertains;  mais  il  était  seul  à  la  vou- 
loir avec  énergie.  Une  guerre  contre  Méhémed- 
Ali,  sans  popularité  dans  la  nation,  était  un  sujet 
d'alarme  pour  la  Porte.  L'elTi-oi  de  quelque  cata- 
strophe, au  bout  d'un  règne  marqué  par  tant  de 
désastres,  la  touchait  plus  que  le  désir  de  rele- 
ver la  gloire  de  l'empire.  Cet  eflbrt  de  restau- 
ration lui  faisait  redouter  la  ruine.  Isolé  dans  sa 
noble  et  imprudente  ambition,  délaissé  dans 
ses  haines  personnelles,  il  ne  ralliait  à  ses  ialen- 
tions  supposées  que  le  suffrage  des  pusillanimes 
approbateurs  de  profession,  le  zèle  intéressé 
des  officiers  et  l'enthousiasme  de  ses  courtisans. 
Autour  de  lui  la  paix  et  la  guerre  formaient 
'  ouva-tement   deui  camps.  Quoique   illimité, 
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son  despotisme  n'avait  aboli  ni  les  contradic- 
tions respectueuses  du  divan  ni  les  molles  résis- 
tances du  maèeïn^;  aussi  ne  voulait-il  se  pro- 
noncer qu'à  l'instant  d'agir,  et  jusque-là  il 
afTectait  l'indqcision.  Les  uns  s'eHbrçaient  de  te 
retenir,  les  autres  le  poussaient  en  se  précipitant 
sur  ses  traces. 

A  la  tête  du  parti  de  la  guerre  était  le  caq>itan- 
pacha  Akhmet.  C'était  ce  même  Akhmet  qui  en 
■  856  avait  été  roSicieux  entremetteur  d'un  ar- 
rangement avec  Héhémed-Ali  et  s'était  laissé 
éblouir  par  d'habiles  captations;  aujourd'hui  il 
ne  connaissait  plus  l'Egypte.  Mahmoud  avait  soif 
de  vengeance;  périsse  Mébémed-Ali  et  sa  race! 
son  châtiment  était  légitime.  Mahmoud  désirait 
la  guerre  ;  sainte  était  cette  guerre  et  la  victoire 
c:ertaîoe.  Moitié  par  artifice,  moitié  par  aveugle 
entraînement,  il  flattait  la  passion  dominante, 
il  épousait  les  espérances  de  son  maître  sans 
calculer  les  chances  de  l'entreprise.  Ce  qu'avant 
tout  il  souhaitait  de  la  guerre,  c'était  le  triomphe 
de  la  volonté  belliqueuse  du  Sultan  ;  pour  lui, 
quiconque  y  résistait  était  l'ennemi,  Constanti- 
nople  le  champ  de  bataille,  et  le  prix  du  combat 
une  plus  lai^e  part  de  faveur.  Tandis  que  l'ami 
le  {Jus  nouveau  du  Pacha  à  Stamboul  y  décliai- 

(i)  Tcnne  qui  répond  ï  «lai  de  otBiritU. 
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nait  les  hostilités ,  à  la  tête  du  parti  de  la  paÎK 
se  trouvait  son  ennemi  le  plus  ancien,  Kliosrew. 
Cétait  lui  qui  en  i83a  avait  été  le  promoteur 
des  deux  expéditions  de  la  Syne  et  de  l' Asie- 
Mineure.  Naguère  expulsé  de  l'f^pte  par  Mé- 
hémed-Ali,  outrage  dont  son  âme  avait  gardé  le 
souvenir  aussi  fidèlement  que  sa  jambe  boiteuse 
conservait  la  trace  d'une  périlleuse  évasion  par 
les  fenêtres  de  son  palais  du  Caire,  il  avait  fait 
alors  proclamer  son  ennemi  personnel  ennemi 
de  la  Sublime-Porte*.  Par  un  raffinement  de 
son  irtipitoyable  égoïsme,  si  Héhémed-Ali  suc- 
combait ,  sa  rancune  était  satisfaite ,  et  le  suc- 
cès de  l'armée,  qu'il  avait  régulièrement  orga- 
nisée, lui  décernait  l'honneur  de  la  campagne; 
si  les  Turcs  étaient  baltus,  l'avantage  de  son 
vieil  adversaire  était  un  pis-aller  calamiteux  pour 
Tempire,  profitable  à  sa  rivalité  plus  récente 
avec  Hussein  et  Reschid-Méhémed,  généraux 
en  chef  des  deux  expéditions.  A  cette  heure 
pourtant  nul  ne  contrariait  d'imprudentes  in- 


(i)  Hébémed-Ali  fit  et  défit  dei  pichaa  i*»!  de  r«tre.  H 
expalia  Kbotrew  de  l'Egypte  pour  le  remplacer  pirKbourcbid, 
et  te  laiut  pncUmer  à  la  place  de  ce  dernier,  dont  il  proT»* 
qoa  la  déchéance.  Rhoirew  n'en  a  jamaia  touIu  ■  son  ■nece*- 
leur  immédiat,  roir  dam  notre  HUtoirt  de  la  guerre  de  JUé- 
bémtd-AU  (iS3a)  le  portrait  et  le«  geMca  de  Klioirew. 
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spiratioDS  guerrières  avec  autant  de  fermeté,  iiul 
ne  savait  mieuss'atteadrirsur  les  intérêts  sacrés 
de  l'Etat,  nul  n'invoquait  plus  courageusement 
la  gloire  bien  entendue  du  monarque  et  les 
leçons  même  du  passé.  Khosrew  était  un  con- 
seiller fidèle  du  Sultan;  il  n'était  plus  ministre 
et  travaillait  à  le  redevenir.  Depuis  qu*en  i836, 
sous  prétexte  de  son  grand  âge,  on  l'avait  forcé 
à  résigner  l'omnipotence  ministérielle,  il  n'était 
qu'à  moitié  rentré  en  activité  par  sa  nomina- 
tion à  la  présidence  du  conseil  suprême  ;  dans 
la  retraite  son  ambition  s'était  rajeunie,  et,  afin 
de  ressaisir  le  potivoir  tant  regretté,  il  se  mettait 
au  premier  rang  de  l'opposition  avec  une  in- 
comparable ardeur  pour  le  bien  public.  Ce  n'é- 
tait que  par  la  paix  qu'il  pouvait  prévaloir,  il 
en  avait  l'acharnement,  et,  dût  la  guerre  éclater, 
il  prévoyait  la  gloriBcation  de  sa  prudence ,  la 
perte  des  conseillers  téméraires  dans  une  fâ- 
cbeuse  issue  qu'il  espérait  peut-être.  £n  atten- 
dant ,  le  rusé  vieillard  prenait  le  rôle  d'un  pro- 
phète dédaigné,  abandonnait  la  Taveur  impériale 
aux  fanfarons  bruyants  qui  décriaient  ses  ora- 
des,  et  s'enveloppait  des  dehors  delà  disgrâce 
en  intriguant  sous  main:  Aman  singeait  Har- 
dochée. 

Entre  ces  représentations  pacifiques  dont  il 
était  obsédé  et  les  assurances  de  victoire  qui 
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répondaient  à  sa  pensée  de  guerre,  Mahmoud, 
avec  ce  mélange  d'opiniâtreté  et  de  dissimula- 
tion dont  l'art  lui  était  familier,  poursuivait  in- 
flexiblement son  but  secret.  S'il  avait  à  tromper 
les  siens,  il  avait  aussi  besoin  d'amuser  l'Eu- 
rope. Id  guerre  de  i83a,  grâce  à  la  diversion 
révolutionnaire  de  i83o,  avait  été  un  acte  libre 
de  l'Orient,  et  quand  l'Europe  y  regarda,  il  ne 
lut  restait  qu'à  modifier  un  fait  accompli.  Or, 
de  spectatrice  distraite  ou  surprise,  elle  était 
devenue  une  observatrice  vigilante  dont  il  fal- 
lait mettre  en  défaut  le  qui-vive  pacificateur. 

Après  avoir  refréné  en  i838  les  prétentions 
de  Mébémed-Ali,  les  grandes  puissances  avaient 
compris  que  le  statu  quo  n'était  pas  moins  me- 
nacé par  les  exigences  vindicatives  du  Sultan. 
C'est  pourquoi  l'Autriche,  l'Angleterre  et  la 
France,  afin  de  frustrer  la  Russie  de  tous  les  bé- 
néfices de  l'imprévu,  avaient  songé  à  soustraire 
l'empire  à  son  protectorat  et  à  le  faire  rentrer 
dans  la  loi  commune  européenne,  en  réparant 
par  un  traité  solennel  la  solennelle  exclusion  du 
traité  de  181 5.  Plus  d'une  fois,  durant  l'hiver  et 
jusqu'en  mars,  l'idée  d'un  congrès  qui  se  serait 
tenu  à  Londres  ou  à  Vienne  fut  mise  en  avant 
auprès  de  la  Porte.  Mais  est-il  si  facile  de  supr 
pléer  à  une  omission  et  de  retourner  au  jour 
décisif?  Antidater  les  résultats  qu'on  déplore,  ce 
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n'est  pas  couvrir  l'imprévoyaoce,  c'est  s'inscrire 
en  faux  contre  la  réalité.  La  Russie,  au  profit  de 
laquelle  la  Sainte-Alliance  avait  consenti  l'ex- 
dusioD,  oe  permit  pas  une  rétractation  tardive. 
En  déclarant  fièrement  qu'elle  continuerait  à 
suivre  en  Orient  ses  errements  particuliers,  ha- 
bilemeot  elle  fit  concourir  le  gouvernement  lui- 
même  au  rejet  de  la  mesure.  Pour  travestir  à  ses 
yeux  en  conspiration  européenne  une  tentative 
préservatrice  de  son  indépendance,  pour  lui 
faire  de  ce  futur  congrès  un  épouvantai],  H.  de 
BouteDeff  évoqua  le  souvenir  du  congrès  où  l'é- 
mancipatioD  de  la  Grèce  avait  été  reconnue,  et 
d'autres  émancipations  n'étaient  pas  consom- 
mées, lie  Sultan  écarta  la  proposition  ;  la  diplo- 
matie dut  l'abandonner  pour  la  question  même 
de  paix  et  de  guerre.  Le  cîel  de  Conslantinople 
se  cbaïf  eait  de  sombres  nuages. 

Il  y  avait  longtemps  que  chaque  année  l'Eu- 
rope voyait  un  orage  grossir^  et  chaque  fois  elle 
avait  réussi  à  le  conjurer;  cette  fois  encore  elle 
se  prononça  pour  la  paix  avec  l'espoir  d'un 
même  succès.  Le  Sultan  oserait-il  alTronter  ce 
vœu  formel,  à  moins  que  la  querelle  de  l'Orient 
ne  mit  à  l'épreuve  la  louchante  unanimité  des 
conservateurs  du  statu  quo  et  ne  provoquât 
des  votessecrets  en  faveur  de  l'orage?  Cinq  voix 
étaient  nécessaires  à  ta  plénitude  du  quos  ego 
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de  l'Europe,  la  majesté  de  ce  dire  suprême  souf- 
frait autant  de  commentaires. 

Aucune  puissance  ne  voulait  la  paix  plus  sïn- 
cèrement  que  la  France;  pour  elle  et  pour  lous^ 
la  paix,  c'était  son  système  unique,  son  premier 
et  son  dernier  mot  sans  arrière^nsée.  La  con- 
solidatiou  de  l'Orient  limitait  toute  ambition  et 
la  dispensait  d'en  avoir:  c'était  un  triple  gain. 
Loin  de  spéculer  sur  des  ruines  futures,  elle  eût 
craint  d'être  condamnée,  pour  restreindre  d'ex- 
oessives  concupiscences,  à  exercer  quelques 
prétentions;  sous  ce  rapport  l'empire  ottoman 
n'avait  pas  d'ami  plus  fidèle  que  sa  vieille  alliée. 
Mais  l'empire  s'était  dédoublé,  et  la  Sublime- 
Porte,  se  croyant  Immuable,  ne  comprenait  rien 
k  cette  affection  qui,  au  lieu  de  persister  exclu- 
sivement dans  l'unité  antique,  se  transformait  à 
cette  heure,  suivant  les  changements  survenus, 
en  une  sainte  impartialité  ^qui  ne  sacrifiait  ni  le 
Sultan  au  Pacha  ni  Méhémed-Ali  à  Mahmoud,  et 
les  invitait  à  la  concorde.  Plus  tendre  peut-être 
aux  l^itimités  qui  se  font  qu'aux  Intimités 
toutes  faites,  on  l'accusait  d'incliner  vers  Méhé- 
raed-Ali,  et  sans  doute  le  Pacha  profilait  des 
prédilections  nationales  pour  le  génie,  fils  de  ses 
œuvres,  pour  rEgypteméme,terred'uuecroisade 
moderne.  Hais  le  gouvernement  tenait  équita- 
blement  la  balance  ;  grâce  à  sa  sympathie  flexible, 
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it  s'ajustait  à  la  fois  à  une  amitié  r^nte  et 
à  troe  alliance  iraditionDelle;  gr&ce  à  la  politique 
à  deux  faces  qui  fait  sa  gloire,  politique  de  cod- 
servatioo  et  de  mouTemeDl,  il  embrassait  d'une 
vue  brge  le  droit  consacre  et  le  fait  trop  puissant 
pour  D'être  pas  reconnu;  il  signalait  le  salut  de 
l'empire  dans  leur  conciliation.  En  un  mot,  la 
Frauce  se  montrait  en  Orient  la  personne  poli- 
tiqae  la  plus  honnête  et  la  plus  sensée;  mais 
pouvait-elle  imposer  sa  modération,  el  le  statu 
JBO,  qu'elle  avait  eu  l'honneur  de  (aire  prédo- 
miner pendant  six  années,  ne  reposait-il  pas  sur 
nue  base  bien  fragile,  l'abnégation  de  toutes  les 
\Êx(\es  intéressées? 

Comme  la  France,  par  répugnance  a  la  guerre 
et  nus  bons  hasards  en  perspective  pour  la 
Bussi^  la  prudente  Autriche  réclamait  la  tran- 
quillité; mais  ses  vues  générales  étaient  rétrécies 
par  soD  intérêt  particulier.  Préoccupée  d'assurer 
contre  toute  attaque  le  Bosphore,  la  Turquie 
d'Europe  et  le  Danube,  ce  fleuve,  dont  l'em- 
Iwuchure  lui  semble  sa  frontière  naturelle  et  le 
cours  un  grand  chemin  qui  l'y  entraîne,  elle 
plaçait  tout  l'empire  à  Cônslantinople  et  subal- 
teniisait  l'Egypte;  d'ailleurs  en  matière  de  légi- 
timité elle  préfère  la  possession  d'état  à  la  can- 
<«lature.  Ses  ménagements  pour  la  Porte,  qu'elle 
'^'«présentaitoppriméeparaD  audacieux  vassal, 
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6taient  quelque  force  à  ses  rëclamations  ooD> 
sciencieusement  poursuivies.  Aussi  le  baron  de 
Sturmer,  interDonce  d'Autriche,  malgré  son  zèle 
de  la  paix,  ne  parvenaït-il  àarracfaerque  de  vagues 
promesses  qui  ae  pouvaient  longtemps  l'abuser  ; 
organe  de  modération  vis-à-vis  d'une  volonté 
irrésistible  qui  poussait  les  choses  k  toute  extré- 
mité, il  était  impuissant  en  dépit  du  crédit  acquis 
à  un  caractère  respecté,  à  un  esprit  insinuant 
et  à  une  pratique  consommée  des  affaires. 

Quant  à  l'Angleterre,  quelle  était  sa  politique? 
Ses  prédilections  et  ses  calculs  relativement  à 
l'empire  étaient  subordonnés  à  son  vaste  plan 
de  politique  orientale.  Limiter  les  envahisse- 
ments matériels  et  vaincre  la  concurrence  com- 
merciale de  la  Russie  en  Asie,  prot^er  l'Inde, 
lier  étroitement  ses  possessions  coloniales  à  la 
métropole,  tel  est  ce  plan.  Dès  lors  elle  avait  à 
Constantinople  un  intérêt  de  premier  ordre; 
c'est  là  que  le  Danube  a  son  embouchure,  c'est 
là  que  le  flux  de  la  Méditerranée  aboutit  aux  routes 
des  marchés  de  l'AoatoIie  et  de  la  Perse;  il  lui 
importait  de  fermer  Constantinople  à  la  Russie. 
Mais  avec  les  provinces  administrées  par  le  Pacha 
coïncidaient  le  précieux  transit  de  l'Inde  et  les 
grandes  routes  marchandes  de  l'antiquité.  Après 
avoir  posé  des  étapes  à  Gibraltar,  a  Malte,  aux 
lies  ioniennes,  après  s'être  emparée  de  Ksrak 
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dans  le  golfe  Persique  et  d'Aden  près  de  Bab- 
el-UaDdeb  ,  après  avoir  sondé  la  mer  Rouge 
et  l'Buphrate,  il  lui  restait  à  nouer  en  Syrie  et 
en  Egypte  les  deux  parties  de  sa  voie.  La  Tamise 
veut  s'unir  au  Gange  par  la  Méditerranée.  Mé- 
hémed-Ali  lui  faisait-il  quelque  difGculté?  S'il 
s'était  peu  complaisamment  prêté  à  la  navigation 
sur  l'Euphrate ,  il  n'y  avait  suscité  aucun  obsta- 
cle; s'il  s'était  refusé  à  rétablissement  de  postes 
militaires  pour  la  protection  du  chemin  de 
Soueys ,  si  même  il  avait  ajouté  qu'il  ouvrirait 
les  portes  de  sa  maison,  mais  qu'il  en  garderait 
les  clefs  f  il  avait  loyalement  favorisé  toutes 
les  relations  avec  l'Inde,  et  son  bras  puissant 
en  garantissait  la  sécurité.  EnBn,  son  gouver- 
nement en  Syrie  avait  été  profitable  à  l'Angle- 
terre en  y  déterminant  un  accroissement  com- 
mercial dont  elle  avait  les  sept  huitièmes  en 
exploitation.  C'est  pourquoi  il  semble  qu'elle 
devait  se  satisfaire  de  cet  état  de  choses,  se  bor- 
ner à  favoriser  le  développement  des  ressources 
de  tout  l'empire,  et  sous  ce  rapport  le  traité  de 
commerce  de  i838,  sauf  la  perfide  intention 
contre  le  Pacha,  le  traité  d'alliance  avec  l'Au- 
triche, conclu  la  même  année,  étaient  d'une  po- 
litique honorable  et  bien  entendue.  Politique 
humaine,  puisqu'elle  concourait  au  salut  de  tout 
ce  qui  avait  vie;  européenne,  puisqu'elle  était 
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conrorme  à  l'intérêt  avoué  de  toutes  les  puis- 
sances; ottomâDe,  puisqu'elle  fortifiait  l'empire; 
mais  elle  n'était  point  assez  anglaise,  et  des 
tentations  avaient  assailli  l'^oîsme  de  la  Grande- 
Bretagne. 

Le  Pacha  la  gênait.  Mécontente  de  n'avoir  pu 
l'assouplir  à  la  posture  d'un  vassal  aussi  facile- 
ment qu'un  raja  indien,  elle  était  importunée 
de  rencontrer  ses  vœux  sur  la  route  de  Bagdad, 
ses  expéditions  au  bord  du  golfe  Persique,  ses 
troupes  sur  divers  points  de  l'Arabie,  ses  éta- 
blissements à  Moka,  sou  nom  dans  les  provinces 
africaÎQes,etcettepuis$aDcequ'iltravai]laità  éten- 
dre, il  prétendait  l'enraciner  sur  le  privilège  de 
l'hérédité  !  Les  chemins  ont  leur  ambition  et  leur 
tyrannie;  l'Angleterre  est  un  voyageur.  Autant 
que  le  Sultan  elle  se  tâchait  de  l'indocilité  re- 
muante de  Méhémed-Ali,  si  le  Sultan  parce  qu'il 
voulait  être  maître  aux  dépens  de  son  visir,  elle, 
parce  qu'elle  voulait  être  puissante  sur  le  terrain 
du  visir  aui  dépens  du  Sultan  sans  doute.  Autre 
grief.  La  prétention  du  Pacha,  invinciblement 
repoussée  et  incessamment  reproduite,  exposait 
Stamboul  à  la  guerre  civile  et  à  une  descente 
étrangère.  Elle  se  lassait  d'avoir  toujours  à  crain- 
dre que  l'épée  de  l'Egypte  ne  tranchât  le  fil  qui 
tenait  sur  l'héritage  des  sultans  et  sur  elle-même 
ime  autre  épée  suspendue.  Par  antagonisme  à 
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la  Russie  et  pour  son  propre  compte  elle  se  prît 
à  le  haïr  cordialement.  Donc,  lorsque  le  maître 
n'aspirai  t  qu'àdétruire  le  serviteur,  que  faire? Em- 
pêcher Mahmoud,  c'étaitle  réduire  peut-être  à  ne 
prendre  conseilquedePélersboui^etlelui  livrer 
vaincu  ou  vainqueur.  Sans  doute,  toute  l'Europe 
aidant,  elle  eût  réussi  à  contenir  les  deux  rivaux; 
mais  elle  perpétuait  le  crédit  russe,  restait  con- 
fondue auprès  de  Sa  Hautesse  dans  l'opposition 
européenne,  et  laissait  durer  un  obstacle  ailleurs. 
Qu'au  contraire  elle  favorisât  les  projets  de 
guerre  du  Sultan  et  qu'il  fût  vainqueur,  elle  se 
faisait  compter  comme  une  amie  particulière  à 
Constantinople,  et  derrière  l'autorité  nominale 
des  pachas  de  la  Porte  elle  s'impatronisait  en 
Egypte  et  en  Syrie.  Il  plaisait  au  Grand-Seigneur 
de  démolir  une  des  ailes  de  sa  maison  afin  d'en 
chasser  un  usurpateur;  fallait-il  l'en  détourner 
lorsqu'à  l'expulsion  de  l'usurpateur  elle  gagnait 
d'avoir  les  coudées  plus  franches  dans  la  por- 
tion démolie?  Un  autre  avantage,  c'était  d'y 
faire  choir  avec  Héhémed- Ali  l'influence  de  la 
France,  h  qui  elle  prêtait  gratuitement  la  con- 
voitise de  l'Egypte;  le  Pacha  lui  semblait  trop 
français  et  parfois  elle  l'avait  supposé  russe, 
tant  elle  prenait  facilement  ombrage  !  Ce  que  le 
Czar  avait  fait  au  nord  de  la  Turquie  en  s'inféo- 
dantà  petit  bruit  la  Valachie,  la  Moldavie  et  la 
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Servie,  elle  enteodait  le  faire  au  sud;  elle  avait 
aussi  un  Mitosch  à  museler  ou  à  reuTerser.  EnBu, 
si  un  jour  l'empire  venait  à  se  dissoudre,  elle 
aurait  un  pied  sur  l'Egypte  et  la  Syrie  et  un  os 
de  moins  à  briser  dans  sa  proie.  L'une  de  ces 
provinces,  en  raison  de  la  proximité  de  la  Perse 
et  de  l'adhérence  à  l'Anatolie ,  faisait  partie  de 
son  système  de  résistance  à  la  Russie;  l'autre 
la  conduisait  avec  le  Nil  dans  l'intérieur  d'une 
portion  de  l'Afrique;  maltresse  par  toutes  deux 
d'uD  réseau  de  communications,  elle  retrouve- 
rait les  flûtes  du  Malabar  sur  la  Méditerranée. 

Sous  ces  inspirations,  dès  la  fin  de  1 838  l'An- 
gleterre prit  nettement  position  à  Constant!- 
nople  entre  ses  deux  ennemis,  la  Russie  et  le 
Pacha,  dans  l'amitié  du  Sultan.  Tous  deux  uni- 
rent leurs  espérances  et  firent  cause  commune, 
le  Sultan  crut  avoir  un  second;  l'Angleterre 
avait  un  instrument.  A  cette  époque  elle  était 
dans  une  veine  d'audace.  Une  expédition  hardie 
s'apprêtait  à  couronner  une  série  de  mouve- 
ments habiles  ou  heureux  en  Asie.  N'avait-elle 
pas  exploré  l'Indus,  ébauché  la  soumission  des 
émirs  riverains  de  ce  fleuve,  resserré  son  al- 
liance avec  Rundjet<Sing,  le  souverain  du  Pend- 
jab, et  par  là  corroboré  en  quelque  sorte  les 
flancs  mêmes  de  son  empire  indien?  Pour  les 
couvHr  d'une  cuirasse  et  d'un  bouclier,  il  lui 
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aurait  Eallu  se  muhîr  de  l'Afghanistan  et  de  la 
Perse,  dont  la  Russie  tentait  de  se  faire  des 
armes  contre  elle.  Londres  n'avait-il  pas  vaincu 
Pétersbourg  à  Hérat?  et  si  la  Perse  restait  sous  la 
main  deBRusses^l'Afghanistanluiavait  échappé, 
l'ADgleterre  étendait  aussit&t  la  sienne.  Depuis  le 
mois  de  décembre,  une  armée  marchait  intrépi- 
dement vers  cette  contrée  pour  en  bannir  des 
princes  usurpateurs  malintentionnés  et  la  ratta- 
cherau  sceptred'un  souverain  légitime  longtemps 
pensionnaire  de  la  Compagnie.  Deux  fois  à  la 
même  heure  l'Angleterre  (utronait  en  Orient  la 
Intimité  contre  l'usurpation  avec  une  égale 
magnanimité.  Cependant  le  Sultan  serait-il  vain- 
queur du  rebelle?  fallait-il  l'exciter?  fallait-il  le 
retenir?  Le  cabinet  anglais  ne  poussa  point  di- 
rectement à  la  guerre  et  n'eut  pas  la  vertu  de  la 
paix.  Tenté  de  l'événement,  incertain  de  l'issue, 
il  en  abandonna  la  responsabilité  à  la  prudence 
de  Mahmoud  et  à  la  modération  de  son  ambassa- 
deur. 

Envoyé  en  i833  de  Londres  à  Constantinople, 
lord  Ponsonby  avait  délicieusement  flâné  en 
Italie,  tandis  que  les  Russes  occupaient  le  Bos- 
phore, et  à  son  arrivée  il  avait  trouvé  le  traité 
d'Unkiar-Skelessi  conclu.  Annuler  ce  traité  de- 
vint son  idée  Bxe.  Echauffé  par  M.  Urquhart,  il 
se  flatta  d'abord  d'entraîner  l'Europe  &  une 
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croisade  contre  la  Russie  et  fut  l'un  des  colla- 
borateurs anonymes  d'un  pamphlet  qui  alors 
remua  fortement  l'opiDion  '.  Plus  tard  il  délesta 
le  traité  dans  Méhémed-Ali  et  en  rêva  la  com- 
pensation dans  sa  ruine.  Personne,  excepté  le 
Sultan,  ne  souhaitait  cette  extermination  avec 
plus  d'animosité  et  ne  se  la  promettait  avec 
plus  d'infatuation.  C'était  vainement  que  l'oi^- 
nisation  militaire  de  l'J^yple  pronostiquait  à 
l'empire  un  nouveau  revers;  il  présuma  qu'at- 
taqué sur  son  terrain  le  Pacha  perdrait  une 
partie  de  ses  avantages,  se  fia  aux  soulèvements 
de  la  Syrie,  et  les  avis  de  M.  Campbell  ne  pou- 
vaient tempérer  ses  espérances.  Tel  était  l'am- 
bassadeur auquel  l'irrésolution  du  cabinet  an- 
glais abandonnait  une  question  renfermant 
l'avenir  de  l'Orient,  de  l'Europe  et  de  l'alliance 
anglo- française.  Il  y  a  plus;  appuyé  qu'il  se 
sentait  à  sa  position  parlementaire  et  à  ses 
relations  ministérielles,  beau-fils  de  lord  Grey 
et  beau-frère  de  lord  Durham ,  dont  les  voix 


(i)  L'ÂngUtene,  la  France,  la  Snuie  et  la  Turqide,  pD- 
blié  ■  Londres  et  i  Parii  par  H.  Urqulurt.  Cet  écri**iQ,  d'ane 
iotelligence  ilevie  el  d'an  caractèrB  hanorabU,  du  re*te  pir- 
tiMD  abiolu  de  t'iolégriié  do  l'empire,  exerça  noe  grande  in- 
flaence  snr  Tetprit  de  lord  Ponionbjp  et  Ini  foamit  le  plui  an 
traité  de  coninercc  de  1 83ft. 
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comptaient  dans  la  majorité  incftrlaîne  du  ca- 
binet, il  semblait  imposer  plutôt  que  recevoir 
une  direction,  et  Taltière  fantaisie  du  noble 
lord  ressortait  librement  dans  son  aventureuse 
diplomatie.  Ce  n'était  point  qu'il  embouchât  la 
trompette^  par  une  dernière  politesse  au  statu 
quo  et  à  l'alliance  de  la  France,  tout  haut  il  se 
mettait  à  l'unisson  pacifique  de  l'Europe;  tout 
bas  il  approuvait  la  légitimité  de  la  guerre, 
incriminait  Mébémed-AJi  et  vantait  l'excellence 
des  troupes  turques.  Auquel  des  deux  langages 
devait  croire  Mahmoud  altéré  de  vengeance  etdu 
désir  de  recouvrer  sa  Syrie?  L'ambassadeur  de 
la  Grande-Bretagne  était  l'Iago  de  la  passion  po- 
litique du  Sultan.  Toutefois,  en  s'adjoignaat  aux 
sollicitations  de  ses  collègues  en  faveur  de  la 
paix,  il  se  trahissait  par  la  jactance  de  ses  pré- 
sages, trouvait  un   malicieux  plaisir  à  tenir 
l'ambassadeur  de  France  dans  l'hésitation  sur 
ses  procédés,  et  la  satisfaction  de  supplanter  la 
Russie  dans  les  conseils  de  Stamboul  s'accusait 
par  la  demi-indiscrétion  de  sa  bonne  fortune 
diplomatique.  Type   achevé  de    l'aristocratie 
anglaise  par  l'élégante  distinction  de  ses  ma- 
nières, lord  Ponsonhy  était  plutôt  un  enfant 
perdu  de  cette  politique  hautaine,  âpre  et  spo- 
liatrice de  la  vieille  Angleterre  que  le  repré- 
sentant de  cette  politique  modérée  qui  caracté- 
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rise  chez  les  peuples  civilisés  une  heureuse 

modiScation  de  leur  égolsme  national. 

La  France ,  il  faut  l'avouer,  croyait  à  la  fidé- 
lité de  rAuglclerre  au  statu  quo  proclamé  et 
maiolenu  par  leurs  efTorts  réunis.  Devait-elle 
y  croire?  le  stata  quo  n'avait-il  pas  néce8saire< 
ment  pour  chacune  des  deux  puissances  une  si- 
gnification diverse  comme  son  intérêt  même  en 
Orienti*  Entre  elles  il  n*y  avait  de  commun  que 
l'opposition  à  la  Russie.  En  dehors  de  celte  po- 
litique négative,  la  France  n'ambitionnait  rien, 
l'Angleterre  avait  des  spéculations  à  tenter,  des 
chances  à  courir  :  l'une  voulait  ne  rien  perdre, 
l'autre  gagner.  Permis  à  la  France  de  professer 
entre  le  Sultan  et  le  Pacha  l'impartialité  du 
désintéressement;  mais  supposer  chez  son  alliée 
la  même  impartialité  avec  des  intérêts  plus  actifs, 
n'était-ce  pas  luiattrihuer  une  trop  haute  vertu? 
La  France  choyait  dans  la  paix  un  gage  de  la 
consolidation  et  des  prt^rès  de  l'empire;  igno- 
rait-elle que  le  génie  britannique  pèse  la  paix,  la 
guerre  et  la  civilisation  à  d'autres  balances  qu'à 
celles  d'une  politique  sentimentale?  N'avait-elle 
donc  reçu  aucun  avertissement  qui  éveillât  sa 
défiance?  Dès  la  fin  de  i838,  traité  de  commerce, 
promenade  sympathique  de  l'escadre  anglaise  et 
de  la  flotte  turque,  réponses  caractéristiques  au 
Yice>Roi  étaient-ils  un  voile  bien  épais  au-devant 
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deladoablealtUude  de  l'ÂDgleteireà  Alexandrie 
et  àCoDstantinople?  N'élait-ce  pas  l'instaot  de 
la  solliciter  à  des  éclaircissements  et  de  ne  s'en- 
dormir ni  sur  de  vagues  protestalioDS  ni  dans 
une  naïve  quiétude?  Sans  doute  le  cabinet  du 
1 5  avril  se  plut  à  envisager  sous  ces  démonstra- 
tions un  excès  de  zèle  soit  contre  la  Russie,  soit 
pour  le  statu  quo}  du  moins  il  ne  parut  pas  soup- 
çonner que  le  cabinet  de  Saint-James,  en  en  ré- 
clamant l'observation  de  la  part  du  Pacha,  réser- 
vait au  Sultan  la  faculté  de  le  rompre.  Tant 
d'imprévoyance  nes'explique  que  [>ar  les  préoc- 
cupations du  ministère  Mole,  alors  aux  prises 
avec  la  coalition.  Si  l'on  se  rappelle  cette  lutte 
de  tous  tes  princes  de  la  parole  au  nombre  des- 
quels le  président  du  conseil  marqua  sa  place, 
on  s'étonnera  peu  que,  durant  d'ardentes  con- 
troverses sur  les  affaires  extérieures,  l'ut^ence 
de  la  plus  importante  ait  été  méconnue.  Rien  n'é- 
tait alors  de  circonstance  que  l'Espagne,  laSuisse, 
Ancône;  Ancône  emplissait  le  monde,  et  l'Orient 
demeurait  à  l'écart  de  la  sollicitude  publique, 
sousie  titre  pompeux  de  fé/r£<fe/ï7'ef/i^ef,  comme 
un  terrain  neutre  où  le  ministère  et  la  coalition 
n'avaient  point  à  se  livrer  de  bataille.  Aussi  ce 
'  cabinet,  en  tombant,  y  laissa-t-il  la  dipiomntie 
française  àdécouvert,  l'Angleterre  libre  de  suivre 
ses  calculs  ou  ses  caprices  en  dehors  de  l'alliance 
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(les  deux  gouvernements,  et  le  statu  quo  à  ta 
merci  de  l'épëe  impériale,  dont,  sous  main,  tord 
PoDsonby  retirait  peu  à  peu  le  fourreau.  Etait-ce 
en  témoignage  de  reconnaissance  que  Mahmoud 
envoyait  à  M.  Mole  la  décoration  du  JNichan- 
Iftikhar?  Ën6n,  grâceàune  longue  vacance  mi- 
nistérielle, l'intérim  remplaça  l'iucurle. 

En  cet  état  de  chose  l'ambassadeur  de  France 
pouvait-il  influer  ou  même  s'éclairer  sur  les 
éventualités  prochaines?  Trop  judicieux  pour  ne 
pas  admettre  la  possibilité  de  la  guerre,  il  avait, 
le  f  Ji  février,  adressé  de  sages  représentations 
au  sujet  des  armements;  mais  sachant  qu'auprès 
de  l'amorce  d'un  canon  chargé  la  temporisation 
des  Turcs  laisse  souvent  la  mèche  se  consumer 
iuofTeDsivement,  à  plus  forte  raison,  lorsque 
tant  de  mains  se  réunissaient  pour  l'éteindre,  se 
persuadait-il  que  cette  unanimité  d'elTorts  pré- 
viendrait l'explosion.  Malgré  ses  soupçons  des 
manœuvres  de  lord  Ponsonby,  l'alliance  des 
deux  gouvernements  et  la  pertinacité  apparente 
du  concert  de  leurs  vues  lui  faisaient  croire  au 
concours  de  son  auxiliaire.  Londres  jouait  Paris, 
et  le  représentant  de  la  Grande-Bretagne  avait 
contre  l'ambassadeur  de  France  tout  l'avantage 
que  l'un  des  deux  gouvernements  s'était  mé- 
nagé vis-à-vis  de  l'autre.  Trahi  dans  ses  vœux 
pour  la  paix,  sans  autre  appui  près  de  la  Porte 
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que  celui  de  l'interDonce,  encore  subissait-41  la 
défaveur 'résultant  de  la  partialité  reprochée  à  la 
France  pour  l'^ypte.  En  vertu  de  l'isolement 
même  de  la  politique  française  désertée  par 
l'humeur  entreprenante  de  son  alliée,  il  se  trou- 
vait donc  condamné  à  un  isolement  dont  les 
Turcs  avaient  le  secret  et  qui  altérait  son  crédit. 
Si  l'on  ajoute  aux  difficultés  de  cette  position 
exceptionnellement  délicate  les  difficultés  nais- 
sant de  l'incertitude  même  des  ministres,  de  l'in- 
fluence excessive  du  mabeïn  et  du  système  de  dis- 
simulation si  bien  pratiqué  par  le  Sultan,  on  s'ex- 
pliquera comment  un  ambassadeur,  doué  d'une 
intelligence  ferme  et  élevée  plutôt  que  d'un 
esprit  souple  et  minutieusement  sagace,  a  pu  se 
tromper  ou  être  trompé  sur  les  intentions  de 
Constantinople.  Plus  d'une  fois  avec  la  noble 
énergie  de  son  caractère,  il  avail,  au  nom  de  la 
France,  réclamé  la  paix,  et  toujours  la  paix  lui 
avait  été  garantie.  Par  respect  pour  sa  nation, 
par  respect  pour  luî-mémef  il  ne  put  croire 
que  le  nom  de  la  France  et  sa  parole  eussent 
perdu  toute  autorité.  Mais  le  Sultan  abusait  tout 
le  monde,  c'était  Tune  des  conditions  même 
de  son  plan  j  et  lorsque  l'amiral  Roussin,  in- 
quiet des  bruits  répétés  de  guerre,  recourut  à 
une  audience  impériale.  Sa  Hautesse  ne  se  fit 
aucun  scrupule  d'induire  personnellement  en 
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erreur  le  ministre  de  la  France  en  lui  donnant 

de  sa  bouche  des  esp^nces  de  paix. 

Restait  la  Russie.  Aucune  puissance  officiel- 
lement ou  officieusement  ne  paraissait  désirer 
la  paix  avec  plus  de  sincérité.  Jalouse  d'écarter 
tout  soupçon  de  vouloir  brouiller  l'Orient  à  son 
profit,  il  lui  suffisait  de  laisser  travailler  Timpa- 
tience  de  l'Angleterre  et  de  se  réserver,  sous  les 
deliors  de  la  modération,  pour  une  occasion 
qu'elle  n'aurait  ni  provoquée  ni  empêchée.  Si, 
sourd  à  tous  ses  avis,  son  allié  la  bravait  presque 
en  se  laissant  entraîner  à  d'autres  suggestions, 
elle  se  résignait  avec  un  demi-sourire  à  cet 
essai  d'indépendance  et  aux  conséquences  de 
cet  entraînement.  Si  d'elles-mêmes  la  FVance  et 
l'Angleterre  s'engageaient  en  Orient  dans  des 
voies  divergentes,  il  ne  lui  était  ni  prescrit  de 
remédier  à  ce  dissentiment  ni  interdit  de  cher- 
cher plus  tard  à  l'exploiter.  Le  régime  du  statu 
quo  lui  était  avantageux ,  puisqu'il  épuisait 
tout  l'empire;  les  événements  pouvaient  lui 
ouvrir  de  nouvelles  combinaisons  politiques,  et 
elle  planait  au-dessus  des  chances  connues  du 
présent  et  des  chances  prévues  de  Taveoir  avec 
uneéminente  supériorité.  M. de  Boutenefî,  dont 
l'habileté  se  dissimulait  sous  une  politesse  ex- 
quise et  une  simplicité  de  bon  goût,  réalisait  le 
mot  si  spirituel  du  comte  Orfofr,   en  iS33; 
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•  C'est  pour  la  Russie  une  nécessite  de  premier 
ordre  d'avoir  à  Constantinople  une  prépondé- 
rance marquante;  mais  c'en  est  une  non  moins 
grande  pour  elle  d'y  avoir  un  représentant  qui 
le  lui  fasse  pardonner.  ■  Ministre  d'une  politique 
patiemment  suivie,  il  en  avait  la  pénétration  et 
le  calme.  Que  lord  Ponsonby  excitât  le  Sultan 
à  jeter  le  dé  et  pari&t  pour  lui  avec  une  pré- 
somptueuse assurance,  que  l'amiral  Roussin  et 
BL  de  Sturmer,  l'un  avec  une  dignité  un  peu 
roide  et  l'autre  avec  de  flatteuses  insinuations, 
s'eHbrçassent  de  le  détourner  de  ce  jeu  témé- 
raire, si  d'un  geste  le  Sultan  annonçait  tantôt 
la  guerre  et  tant6t  la  paix,  H.  de  BoutenefT,  de- 
mandant la  paix  et  ne  repoussant  point  la  guerre, 
attendait;  la  Russie  n'avait  à  commencer  la 
partie  que  lorsque  le  dé  fatal  serait  tombé. 

Et  la  Prusse  avait  aussi  sa  figure  orientale  ! 
Elle  doublait  la  Russie  dans  cette  apparente 
sincérité  de  démonstrations  pacifiques,  en  même 
temps  qu'elle  commissionnait  comme  rempla- 
çants d'officiers  russes  quelques-uns  de  ses 
officiers  distingués  dans  les  armées  turques. 
Pétersbourg  a  toujours  eu  l'art  de  faire  servir 
l'Allemagne  à  ses  vues.  L'Autriche  avait  fait  son 
temps;  à  son  tour,  l'ombre  du  grand  Frédéric 
se  tenait  cachée  derrière  l'ombre  de  Catherine, 
et  M.  de  Kœnigsmark  derrière  M.  de  BoutenefT. 
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A  bien  prendre,  les  ciaq  grandes  puissances, 
en  demandant  la  paix,  ne  savaient  pas,  ne  vou- 
laient pas  même  la  vouloir  avec  une  franche 
unanimité.  En  pouvait-il  être  autrement  lorsque 
le  statu  guo  n'avait  été  qu'un  aveu  public  de 
ce  déraul  d'harmonie  sauvé  par  l'ajournement 
convenu  de  toute  discussion  ?  On  s'était  attaché, 
l'on  avait  consenti  à  prolonger  ce  qui  ne  pou- 
vait finir  que  par  la  guerre,  disons  mieux,  que 
par  une  question  immense  à  résoudre,  dont  les 
préliminaires  seuls  devaient  tenir  la  diplomatie 
en  haleine.  Hais  si  l'Europe  avait  établi  à  son 
profit  le  mensonge  de  la  paix,  l'Orient  souffrait 
de  l'absence  d'un  règlement  de  ses  positions. 
Exiger  des  deux  parties  le  sacrifice  des  chances 
d'une  mutation  avantageuse  au  respect  d'un 
régime  pareillement  intolérable  pour  toutes 
deux,  c'était  tenter  un  effort  Inutile,  et,  selon 
l'expression  turque,  piler  de  Peau  dans  un 
mortier.  C'était  vanité  de  croire  à  la  perpétuité 
de  ce  provisoire;  on  ne  s'abstient  pas  toujours. 
Se  défendant  de  prononcer,  manquant  de  la 
dignité  d'un  juge  et  se  réduisant  aux  simples 
fonctions  d'un  officier  de  paix,  pouvait-elle  les 
empêcher  d'en  appeler  au  jugement  de  Dieu  ? 
L'Orient  voulait  si  bien  la  guerre,  l'Europe  vou- 
lait si  mal  la  paix!  Et  au  vice  d'une  résolution 
énei^ique  commune  se  joignaient  de  secrètes 
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défections.  Enfin  l'Orient  la  trompa.  Le  Sultan  et 
le  Pacha,  qui  semblaient  d'intelligence  pour  en 
venir  à  un  acte  décisif  en  dépit  du  statu  quo,  la 
tenaient  dans  l'incertitude  par  leurs  dissimu- 
lations. Cette  guerre ,  que  dissipait  toujours  un 
souHIe  de  sa  sagesse,  elle  ne  la  croyait  pas  in- 
évitable, et  confiante  dans  la  vertu  de  ses  repré- 
sentations,  elle  hésita  jusqu'au  dernier  instant 
à  prendre  au  sérieux  un  orage  qui  avait  tant  de 
fois  passé  sans  éclater.  Quand  Talmanach  in- 
dique la  tempête  pour  chaque  jour,  ce  qui  sur- 
prend ,  c'est  la  tempête  même. 
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Tnît  •pirltnel  dn  SnhuL — ATOitanant  de  !■  |irincaucHihr-a> 
Bfah.  —  HiMion  de  Tiyir-pRcha  ta  camp  impériiL — 
PaiMga  de  l'Enphnte.  —  Dûpoùtiotu  d'Ibrahim.  —  Situ- 
ttoB  de*  améet  inrqnea.  —  Portrait  de  Hafiz. — Déclaralion 
pacifique  de  Héhémed-Ali. 


Le  parti  de  la  paix,  abusé  par  les  feintes  hési- 
tations de  Mahmoud,  croyait  qu'il  suffirait  de  le 
soustraire  à  de  belliqueuses  excitations,  et  que 
tout  serait  sauvé.  Un  grand  coup  fut  résolu.  Quel- 
ques membres  du  divan  se  concertèrent  pour  de- 
manda-, sous  un  prétexte  étranger  k  la  guerre, 
la  destitution  de  Tinstigateur  le  plus  ardent  de 
l'expédition  nouvelle,  du  capitan-pacha.  La  dé- 
marche était  hardie.  Lorsqu'ils  se  présentèrent 
au  sérail,  une  réception  bienveillante  les  encou- 
ragea; mais,  avant  d'entamer  un  entretien  aussi 
sérieux,  il  leur  fallait  attendre  la  fin  du  repas 
que  Sa  Uautesse  venait  de  se  faire  servir.  Or,  Sa 
Hautesse,  instruite  de  leur  dessein,  désirait  élu- 
der l'explicalion  sans  paraître  la  fuir;  elle  daigna 
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fie  montrer  fort  gracieuse.  Un  tel  accueil  leur 
semblait  la  promesse  du  succès  et  ils  attendaient 
avec  confiance  quand,  promenant  les  yeux  sur 
les  mets  exquis  empruntés  aux  délicatesses  de 
la  civilisation  pour  la  satisfaction  de  ses  appétits 
gourmets  :  a  Où  donc  est  Akfamet?  dit  le  Sultan; 
voici  des  plats  qu'il  aime,  n  À  ce  seul  mot  les 
pétitionnaires  comprennent  leur  témérité;  en- 
tre Akhmet  et  leurs  coups  ils  ont  revu  le  bou- 
clier de  la  faveur  impériale,  et  ils  se  retirent  at- 
terrés, en  craignant  même  d'avoir  été  trahis  ou 
devinés. 

L'infatigable  Kbosrew  voulait  du  moins  ga- 
gner du  temps.  11  proposa  dans  le  divan  d'en- 
voyer un  officier  expérimenté  qui  examinât  la 
situation  de  l'armée  et  de  ne  prendre  un  parti 
que  d'après  tin  rapport  digne  de  foi.  La  mesure 
adoptée,  le  résultat  allait  dépendre  de  l'envoyé. 
Eu  sa  qualité  de  serasker*,  ministre  de  la  guerre, 
Sald-Pacha  réclama  le  privilège  de  le  choisir. 

Recueilli  dans  son  enfance  et  adopté  par 
un  Turc  cbaritabledu  nom  d'Alianak-Ali-Ëffendi, 
Saïd  avait  été  placé  à  l'école  des  pages,  de  là  au 
sérail,  et  il  n'en  était  sorti,  expulsé  par  l'influence 

(i)  Seraiker,  féoénl  «n  cher.  Le  leruker  par  nealleiiM, 
le  gintnliMioie  de  lOQUa  Im  Iroupa,  rétide  à  Giulaiitinopla 
et  remplit  le*  ronctioni  de  miaittre  de  le  guerre. 


i:,GoogIc 


CHAPITRE   II.  109 

du  secrétaire  Hustapha-Nouri,  que  pour  occu- 
per le  pachalik  des  Dardanelles.  En  i835  Màh- 
moud  lui  donna  en  mariage  sa  seconde  fille,  la 
princesse  Hihr-u-Mah  (  Soleil  et  Lune,  c'est-à- 
dire  beauté  accomplie);  en  j838  il  l'éleva,  en 
remplacement  de  son  autre  gendre  Halil  tombé 
en  disgrâce,  au  poste  de  serasker.  Peu  après,  la 
princesse,  devenue  enceinte,  craignit  que  la  nais- 
sance d'un  garçon  ne  fît  ombrage  au  Grand- 
Seigneur;  on  sait  que,  selon  l'usage  de  la  maison 
ottomane,  les  rejetons  mâles  de  ces  sortes  d'u- 
nions étaient  impitoyablement  extirpés.  N'osant 
se  fier  à  l'adoucissement  introduit  par  le  Réfor- 
mateur dans  les  terribles  traditions  de  la  dynas- 
tie, oubliant  même  le  décret  qu'il  avait  fulminé 
contre  ta  déplorable  fréquence  de  l'infanticide 
au  premier  degré,  elle  appela  un  médecin  grec 
tristement  fameux,  et,  avec  ou  sans  le  concours 
de  son  mari,  elle  se  fit  donner  un  breuvage  qui 
provoquât  l'avortement.  Cette  délivrance  vio- 
lente la  tua  avec  son  fruit  et  laissa  le  père  pro- 
fondément affligé,  l'époux  déchu  du  titre  de 
gendre  du  Sultan  *.  Pour  n'être  pas  veuf  de  son 
rang  en  même  temps  que  de  sa  femme,  Saïd  avait 
donc  à  redoubler  d'obséquiosité,  et  il  servait  les 
volontés  de  son  beau-père  avec  cet  aveugle  dé- 
fi) C«ti«  princcsM  cft  norte  le  a  juillet  i838. 
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vouemeDt  d'une  médiocrité  inûfTeasive  qui  lui 
avait  mérité  l'hoDoeur  d'entrer  dans  la  famille 
impériale.  Ce  zèle  régla  son  choix  et  il  désigna 
Tayar-Pacha,  président  du  conseil  de  la  guerre. 
Malgré  l'importance  de  ces -fonctions,  Tayar 
n'avait  aucune  expérience  militaire;  lors  de  la 
création  du  nizam,  il  s'était  précipité  dans  des 
rangs  que  le  souverain  couvrait  d'un  œil  de  pré- 
dilection et  y  avait  conquis  ses  grades  par  l'ha- 
bileté de  sa  vocation  pour  le  nouvel  uniforme; 
ofBcier  de  parade  qui  avait  précédemment  fait 
le  service  de  mehmandetrou.  d'introducteur  des 
ambassadeurs.  Personne  n'était  plus  propre  à 
une  inspection  de  l'armée  complaisante  à  des 
vues  supérieures.  Muni  des  instructions  du  ser- 
asker  et  des  ordres  secrets  du  Sultan,  te  5  avril 
Tayar  prit  la  route  du  camp  en  flattant  les  amis 
delà  paix  de  l'espoir  d'un  rapport  fidèle.  L'expé- 
dient de  Khosrew  se  tournait  contre  ses  in- 
tentions. 

C'était  à  Malatia  que  se  trouvait  le  quartier- 
général  de  l'armée  du  Kurdistan  i.  Au  retour 
d'une  petite  expédition  dirigée  contre  les  Kur- 
des, entre  Mouch  et  Bedlis,  afin  de  se  ravitailler 
de  recrues  et  de  bestiaux,  l'armée,  au  mois 

(i)  TAiittài  {Melilène)  tn  dda  grande  ville  en  pUine,  nr 
la  rive  droite  d«  l'EupIirale,  entourée  de  misnifiiiuei  jirdini. 
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d*août  i838t  avait  dressé  ses  tentes  auprès  de 
cette  ville.  En  octobre  elle  avait  dû  se  rendre 
aux  environs  de  Samosate,  pour  y  former,  sur  la 
rive  gauche  de  l'Euphrate,  un  camp  de  manœu- 
vres déjà  plus  rapproché  de  la  Syrie,  tandis  que 
l'avant-^arde  irait  se  poster  à  Bir  à  l'effet  de  cou- 
vrir le  [lassage  du  fleuve,  et  que  de  Tautre  c6té 
de  Bir  s'établirait  une  quarantaine  sur  la  grande 
route  d'&lep  à  Orfa*.  La  saison  avancée  et  plu- 
vieuse, le  manque  du  bois  nécessaire  à  la  con- 
struction d'un  camp  en  baraques  firent  ajourner 
un  projet  qui  impute  au  Sultan  dès  cette  épo- 
que la  préméditation  des  hostilités.  Restée  dans 
sa  position,  l'armée  eut  beaucoup  à  souffrir  de 
son  bivouac  sous  des  tentes.  Le  redif  >,  vêtu 
d'habits  légers  de  toile  de  coton,  manquant  de 
capotes,  fut  décimé  par  un  froid  humide  et  par 
la  dyssenterie.  Les  recrues  du  nizam,  récem- 
ment enlevées  à  leurs  montagnes,  inconsolables 
de  la  perte  de  leur  liberté  et  de  la  séparation 
de  leurs  familles,  ne  subirent  ce  noviciat  mili- 
taire qu'avec  un  découragement  funeste  ou  un 
désespoir  rebelle  à  tous  les  soins.  La  mortalité 
fit  des  progrès  si  alarmants  que,  le  lo  novembre, 
Hafîz-Pacha  mit  ses  soldats  en  logement  à  Ma- 


(!)  L'. 

(a)  Milice  on  garde iwtiOB«l«iBilitai»  pur! 
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latia,  dont  les  habitants  ^migrèrent  à  Asbensin, 
leur  domiciled'été.Aux  intempéries  del'autonine 
succéda  un  hiver  d'une  rigueur  extraordinaire; 
le  thermomètre  de  Réaumur  descendit  à  la  de- 
grés au-dessous  de  zéro.  L'Eupbrate  charria  des 
glaces.  Les  provisions,  qui  venaient  par  ce  fleuve 
sur  des  outres  gonflées  d'air,  mode  de  navigation 
conservé  des  temps  les  plus  antiques,  n'arrivaient 
qu'insuffisamment.  La  rareté  des  vivres,  la  dys- 
senterie  et  le  typhus  continuèrent  à  sévir.  Pour 
remédier  à  la  santé  et  pourvoir  à  la  subsistance 
de  son  armée,  le  serasker  se  vît  alors  obligé  de 
la  disséminer  sur  un  espace  de  près  de  quatre- 
vingts  lieues  des  deux  c6tés  du  Taurus  et  de 
l'Euphrate,  a  Sevarek,  Diarbékir*,  Orfa,  Karpou  t, 
et  aux  environs  de  Malatia.  L'hiver  ne  s'en  était 
pas  moins  rudement  passé  au  'milieu  des  der- 
nières atteintes  de  la  maladie,  des  épreuves  de 
la  température  et  de  continuelles  privations. 

Réunies  à  la  division  que  Hafiz  commandait  à 
Halatia,  ces  troupes  ainsi  dispersées  consti- 
tuaient une'  force  imposante.  Impatient  de  la 
guerre,  le  général  en  chef  ne  cessait  d'écrire  à 


(i)  Située  mr  li  riva  occidaitale  4a  Tigre,  entoarée  de 
nnn  d'im«  étératioa  prodigicnte  et  dominée  per  tt  dtaddle, 
ceUe  TtUe,  biea  bttie,  eit  très  commerçinte  et  loa  terroir  fer- 
lil«.  Si  pofKdatioo  en'de  6a,ooo  imes. 
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Constaotinople  pour  exprimer  ses  vœux  et  les 
faisait  appuyer  par  son  frère  Bahri-Pacba  qu'il  y 
avait  envoyé;  il  répondait  sur  sa  tète  de  battre 
les  ^ypliens.  Mahmoud  croyait  facilement  à 
cette  assurance.  Outre  les  instructeurs  attachés 
à  cette  armée,  trois  ofliciers  prussiens  étaient 
chaînés  de  représenter  la  science  militaire  de 
l'Europe  dans  l'état-major  du  général  en  chef; 
c'étaient  M.  de  Mulbach,  le  baron  de  Moltke  et 
H.  Laoaé,  qui  occupaient  ces  fonctions  de  con- 
seillers depuis  une  année.  Tout  allait  s'ébranler. 
Le  projet  de  la  formation  d'un  camp  de  manœu- 
vres à  Saraosale*  parut  sérieusement  repris.  Vers 
la  mi-avril,  neuf  jours  après  que  Tayar-Pacba 
s'était  mis  en  route  pour  sa  mission ,  au  pre- 
mier jour  de  sefer,  second  mois  de  l'année,  eut 
lieu  dans  tous  les  cantonnements  le  départ  des 
différents  corps  de  l'armée  du  Kurdistan.  Où 
ce  premier  pas  devait-il  la  conduire? 

En  même  temps  que  cette  concentration  s'op^ 
raîtsurSamosate,conforménientau  plan  d'octo- 


(i)  Simoute,  l'une  des  tïHci  lu  pliu  anduiDu  de  l'Orieni, 
■ppetée  iDJoard'IiDi  Samtot,  «M  sitaée  lar  la  rive  droite 
et  à  DD  qaart  d'heure  du  lit  de  l'Euptirete.  Elle  eit  habitée 
jMf  niviroD  deux  mille  famille*  knrdei  ï  l'élat  de  aonmiMion. 
Let  euTirani,  fer(il!>ét  par  le  flenie,  produiseot  abondamment 
dei  graini,  dei  raîiin*  et  do  tabac.  Il  De  reste  de*  ancienne* 
fortification»  <iae  de*  débri*. 
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bre,  la  brigade  d'Ismayl-Pacba,  qui  avait  pris  ses 
quartiers  d'hiver  moitié  à  OrFa  et  moitié  à  Bîr,  se 
réunit  dans  cette  dernière  ville,  dout  son  général 
avait  le  gouvernenieDt  ^.  Près  de  Bir  coule 
l'Euphrate,  au-delà  est  la  Syrie.  Le  ar  avril 
(  9  sefer)  cette  t^figade  coinmença  k  passer  l'Eu- 
pbrate.  La  crue  des  eaux,  l'impossibilité  de  faire 
sur  leur  cours  rapide  plus  de  deux  voyages  par 
jour,  l'emploi  de  sept  barques  seulement  rendi- 
rent le  trajet  difficile.  Afm  de  protéger  le  passage 
du  fleuve,  les  premières  compagnies  débarquées 
sur  la  rive  droite  s'empressèrent  de  fortifier  le 
kban  qui  y  est  situé.  Cette  brigade,  composée 
de  trois  régiments  d'infanterie,  passait  pour  la 
meilleure  de  l'armée  et  était  digne  de  lui  servir 
de  tête  de  colonne.  L'avant-garde  turque  ne  se 
trouvait  plus  qu'à  six  beures  des  frontières  de 
la  Syrie  et  à  vingt-cinq  d'AIep. 

Le  a3  avril  au  matin,  Ibrabim  avait  quitté 
cette  ville  pour  aller  visiter  les  plantations  dont 
il  a  couvert  de  vastes  terrains  naguère  incultes, 

(t)  Bir,  «ppeli  pu  lei  Torci  Biledjik  (l'utiqaeBirlha), 
ett  bAli  en  imphithéatre  inr  la  rite  puche  du  fleuve.  Dm 
maitoni  en  pierre,  des  baÎDS,  dei  bizan,  ud  cararanténît , 
quatre  moiquéei,  une  église,  5,ooo  mDaulman»  et  i5o  Armé- 
nien* schismatiquEB ,  nne  citadelle  inr  nn  rodier  à  pic  dam 
l'intérieur,  une  enceinte  de  nuraillea  à  demi  roinéM,  voilà 
Bir. 
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qui  s'étendent  au  nord-ouest  de  la  province;  ses 
préoccupations  militaires  ne  lui  6taient  pas  la 
sollicitude  de  ses  affaires  privées,  et  à  ce  mo- 
ment même  il  faisait  éta'blir  dans  la  Haute- 
Egyple  une  fabrique  de  rhum  par  des  ouvriers 
tirés  de  la  Jamaïque.  Mais  l'inondation  du  pays 
entre  Killis  et  Alexandrette,  occasionnée  par  les 
pluies  extraordinaires  de  mars  qui  avaient  fait 
déborder  tous  les  ruisseaux ,  l'obligea  d'inter- 
rompre sa  promenade  et  il  était  de  retour  le 
soir.  Ce  soir  même  il  apprit  le  passage  de  l'Eu- 
plirate.  A  cette  nouvelle  il  laisse  éclater  sa  joie 
et  prend  ses  dispositions  avec  une  étonnante 
activité.  Durant  la  nuit,  l'ordre  d'un  mouve- 
ment général  sur  Alep  est  expédié  à  ses  forces 
disséminées  en  Syrie  par  quinze  courriers  lancés 
dans  diverses  directions.  Le  lendemain,  afin  de 
lier  par  de  formelles  déclarations  la  ville  à  sa 
cause,  il  convoque  les  notables,  leur  annonce 
la  nnarche  des  troupes  impériales,  réclame  leur 
concours,  et  déclare  placer  sa  confiance  dans  la 
protection  de  Dieu  et  du  Prophète.  Avec  ce 
dévouement  qui  est  un  invariable  hommage  à 
la  force,  tes  assistants  répondent  qu'ils  sont  à  lui 
et  que  pour  lui  ils  verseraient  leur  sang.  On  rap- 
porte que  Soliman-Pacha,  présenta  cette  assem- 
blée, dit  à  Ibrahim  :  «  Seigneur,  cette  fois  nous 
irons  jusqu'à  Constant! nople  ou  ils  viendront 
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jusqu'au  Caire.  ■  C'était  du  moios  une  question 
de  vie  ou  de  mort  qui  s'engageait  pour  la  puis- 
sance de  Méhémed-Ali.  A  peine  avait  paru  sur 
un  point  la  menace  de  la  guerre,  ses  premiers 
dégftis  avaient  lieu  sur  un  autre.  Excités  par 
Suleyman,  pacha  de  Marach  *,  et  commandés  par 
l'un  de  ses  chefs  affidés,  les  Kurdes  du  Ghîaour- 
Dagh  (portion  de  la  chaîne  du  Taurus  ainsi 
nommée  )  descendaient  dans  la  plaine  aux  envi- 
rons de  Killis,  saccageaient  Boulaoik,  ou  l'on 
avait  mis  au  vert  des  chevaux  et  des  mulets  de 
l'artillerie  égyptienne,  et  en  enlevaient  onze 
cents.  Cet  acte  d'hostilité,  connu  à  Alep  le  %5_ 
avril,  eût  expliqué  la  démonstration  de  l'armée 
liirque,  si  Ibrahim,  à  ce  sujet,  avait  eu  besoin 
d'explications.  Le  même  jour  il  fit  partir  un 
corps  de  cinq  cents  Arabes  Hanadés  '  qui  reve- 
nait d'une  excursion  contre  le  Djuv,canton  agri- 
fx>le  et  commerçant  du  Grand-Désert  au  sud- 
est  de  Damas;  sans  leur  permettre  de  s'arrêter 
plus  longtemps  que  pour  recevoir  un  à-compte 
sur  leur  solde,  il  les  envoya,  sous  les  ordres  de 
Madjioun-Méhémed-BeyS,  leur  commandant 

(i)  Non*  appelleron*  k  piclia  de  Uftnch  Saleyman ,  tiia 
de  le  diitingner  de  Solimao- Pacha,  l'ofEcin-  fran^ii  Sève*. 

(a)  Lm  Hanadéa,  tribo  de  Bédonioa  d'Egjpie. 

(3)  Madjioun  licniGe  ana  pr^piralion  d'opium;  eaftait, 
une  partie  de  l'aocMS  coMome.  Le  litre  de  bey,  joint  à  l'un  M 
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et  l'un  de  ses  mamlouks,  en  observation  de  la 
brigade  d'Ismayl-Pacha.  D'heure  en  heure  il  re- 
cevait des  avis  du  passage  du  fleuve  et  de  la  for- 
mation d'un  camp  retranché.  Aussi  son  sourire 
ironique  n'épargnait  pas  les  efforts  des  ambas- 
sadeurs pour  détourner  le  Suhan  de  ses  projets 
de  guerre. 

Enfin  le  mouvement  des  Turcs  sur  le  nord- 
est  des  frontières  de  Syrie  recevait  une  première 
exécution.  Depuis  la  formation  de  l'armée  du 
Kurdistan,  c'étaitde  cecôté  que  l'agression  s'était 
préparée.  Au  nord-ouest  la  province  était  trop 
bien  gardée  par  la  chaîne  du  Taurus  en  avaut 
d'Adana  et  par  l'Amanus,  qui  formait  sur  son 
littoral  même  une  seconde  ligne  de  retranche- 
ments; au  nord,  le  prolongement  du  Taurus, 
quoique  relevant  du  territoire  ottoman,  n'ofTrait 
que  des  passages  difficiles.  Au  lieu  d'attaquer  le 
taureau  par  les  cornes,  il  était  plus  simple  de 
le  prendre  de  flanc.  Le  gouvernement  avait 
adopté  ce  plan  judicieux  d'aiiaque;  Hafiz'Pacha 
ne  faisait  que  s'y  conformer.  C'était  bien  aussi 
de  ce  c6té  que  le  géoératissime  égyptien  atten- 
dait l'ennemi.  Il  avait  prévu  le  choix  d'une  porte 

il  l'aotr»  do  c«  moti,  unctériie,  ch»  1m  deni  ofEcien  qui  eu 
MPt  rerëttu,  U  naiiire  de  lear  précédent  «crviee  ■oprè*  de  la 
panoiUB  d'Ibrallim. 
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ouverte  sur  des  pyles  fermées  ou  d'un  accès 
ÏDCommode;  d'exactes  informatioas  lui  avaient 
même  appris  que  cette  manoeuvre  avait  été  déjà 
une  fois  ordonnée  et  suspendue.  La  gêne  que 
les  Turcs  avaient  apportée  aux  relations  avec  la 
Syrie  par  l'Euphrate,  en  exigeant  à  Bir  des  tes- 
kerés  (permissions)  de  passage,  avait  fortifié  ses 
prévisions.  En  mars  il  faisait  préparer  à  A.lep  des 
logements  pour  un  rassemblement  extraordi- 
naire de  troupes. 

Mais  en  même  temps  qu'au  nord-est  unearmée 
présentait  son  avant-garde  pour  prendre  la  Syrie 
à  revers,  ce  mouvement  devait  être  soutenu  et 
toutes  les  autres  voies  forcées.  Au  nord,  Suley- 
nian ,  du  fond  de  Marach ,  en-deçà  même  du  Tau- 
rus,  attendait  l'instant  de  lancer  ses  bandes  irré- 
gulières avides  de  pillage.  Kurde  d'origine, brave 
et  cruel,  longtemps  d'une  fidélité  douteuse,  il 
avait  été  acquis  au  Sultan  depuis  un  voyage 
fait  en  i835  à  Constanlinople;  rien  n'avait  été 
négligé  pour  s'assurer  le  gardien  de  l'une  des 
clefs  de  la  frontière.  Au  nord-ouest,  à  Konieh, 
sous  les  ordres  de  Hadji-Alî-Pacha,  près  du- 
quel M.  Fisher,  officier  prussien ,  était  en  com- 
mission, se  réunissaient  des  forces  destinées  à 
franchir  les  défilés  des  montagnes  pour  péné- 
trer dans  le  pays  par  la  route  d'Adana.  A  Angora 
se  trouvait  une  réserve  commandée  par  Izzet* 


L;,.:,-z.d=,GoOgk' 


CHAPITHE    II.  1  t9 

Héhéined,  paclia  de  cette  \ille.  Izzet-Méliémed, 
l'un  des  héros  de  l'exterminatioa  des  janissaires, 
avait,  en  1817,  succédé  à  Khosrew  dans  le  poste 
de  capitaQ-pacha;  l'année  suivante,  en  récom- 
pense de  son  intrépide  fidélité  au  siège  de  Varna, 
il  avait  été  nommé  grand-visir,  bientôt  après 
destitué,  envoyé  à  Angora,  qu'il  opprimait  de 
son  gouvernement  avide  et  sanguinaire.  Un 
autre  officier  prussien,  le  baron  de  Vinke, 
était  attaché  ii  cette  réserve.  Ce  n'était  pas  tout; 
on  annonçait  par  le  sud-est  une  autre  armée. 
Les  pachas  de  Hossoul  et  de  Badgad  s'étaient 
Qiis  eu  marche  pour  venir,  selon  les  uns,  opérer 
leur  jonction  avec  Uafiz,  et, selon  d'autres, pour 
concourir  a  son  attaque  par  une  vigoureuse  di- 
version. Les  noms  de  ces  deux  pachas  étaient 
connus  en  Syrie  :  Indjè-Baraiktar-C^lou-Héhé- 
med,  pacha  de  Mossoul,  avait  combattu  à  Homs 
en  brave  chef  de  partisans;  Ali,  avant  de  con- 
quérir Badgad  sur  le  rebelle  Daoud,  succès  que 
la  peste  et  le  débordement  du  Tigre  lui  avaient 
facilité,  avait  été  pacha  d'Alep;  il  y  avait  laissé 
d'honorables  souvenirs.  C'était  un  homme  in- 
tdligent,  militaire  par  occasion,  administrateur 
par  vocation,  précédemment  chef  de  la  douane 
de  Smyrne,  musulman  philosophe,  grand  ami 
des  Européens  et  non  moins  ami  de  la  liqueur 
proscrite  qui  fréquemment  enluminait  sa  face 
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outrageusement  grêlée  de  petite-vérole.  Sa  re- 
nommée était  assez  bonne  pour  que,  depuis 
trois  mois,  on  flt  du  bruit  de  son  retour  une 
préparation  favorable  au  rétablissement  de  l'ad- 
ministration de  la  Porte.  A  celte  heure,  disail-on, 
il  traversait  le  désert  avec  l'intention  de  passer 
TEuphrate  à  El-deir  ou  à  Raka,  après  s'y  être 
rejoint  au  pacha  de  Mossoul,  et  de  déboucher 
entre  Hamah  et  Damas,  à  la  tête  de  leur  quarante 
mille  hommes  que  devaient  encore  grossir  les 
cavaliers  de  Sfonk,  cheikh  de  la  grande  tribu 
arabe  de  Djerba'.  De  tous  c6lés,  par  terre,  la 
Syrie  était  menacée;  trois  attaques  se  combi- 
naient avec  l'attaque  principale,  et,  réunies,  de- 
vaient écraser  Ibrahim  d'une  masse  de  cent  cin- 
quante mille  hommes,  outre  que  la  flotte  turque 
occuperait  les  côtes.  Rien  n'égala  le  sang-froid 
d'Ibrahim.  Sans  s'inquiéter  de  la  flotte  de 
Stamboul,  dont  la  flotte  d'Alexandrie  saurait 
bien  prévenir  le  débarquement,  pour  barrer  le 
chemin  aux  troupes  de  Konieh,  it  comptait  sur 
les  batteries  formidables  de  Kulek-Bc^haz,  pour 
tenir  en  bride  le  pacha  de  Marach  sur  Aïnlab 
dont  il  augmentait  la  garnison  de  deux  régiments 
tirés  de  Tarsous,  taudis  qu'à  Hamah  il  laissait 
deux  régiments  de  cavalerie,  vingt-quati'e  pièces 

(i)  Tfibu  dm  ennirons  de  Bigdad. 
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decanoD,  deux  mille  Hanadés  sous  les  ordres 
de  Caftaua-Bey,  l'uD  de  ses  mamlouks  dévoués, 
et  reuforçait  celte  ligne  en  engageant  l'Emip- 
Beschir  à  se  porter  aux  environs  de  Homs.  Il 
paraissait  croire  que  le  désert  ferait  quelque 
obstacle  à  la  marche  du  pacha  de  Bagdad,  et 
regardait  comme  plus  probable  une  irruption 
des  Arabes  de  Sfonk.  Mais  à  la  seule  annonce 
de  cette  irruption ,  la  grande  tribu  des  Anezés , 
qui  erre  sur  les  limites  orientales  de  la  Syrie 
du  voisinage  d'Àlep  au  sud  même  de  Damas , 
s'était  déclarée  en  faveur  du  Vice-Roi ,  à  cause 
de  sa  vieille  inimitié  contre  la  tribu  de  Djerba  ; 
selon  ses  haines  irréconciliables,  le  désert  pre- 
nait parti  dans  la  querelle  du  suzerain  et  du 
vassal.  Suffisamment  tranquille  de  tous  ces  cô- 
tés, te  généralissime  disposait  de  ses  forces 
pour  faire  lace  à  l'action  sérieuse  dirigée  par 
Hafiz-Pacha.  Une  fois  l'ennemi  vaincu  sur  un 
point,  il  savait  tout  le  reste  prompt  i  se  dissiper, 
chacune  des  voies  de  l'invasion  qui  s'avançait 
enseignes  déployées  la  ramènerait  en  arrière,  et 
ces  armées,  accourant  du  nord,  de  l'est  et  du 
sud,  retourneraient  précipitamment  sur  leurs 
pas  sans  qu'il  en  eût  même  aperçu  l'ombre. 

Depuis  son  retour,  Mébémed-Ali  avait  expé- 
dié des  renforts  en  Syrie.  Mais  ce  n'était  pas 
seulement  des  bras  qu'exigeait  la  guerre,  c'était 
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de  l'argent.  Les  ressources  qu'il  souhaitait  dé- 
couvrir dans  les  raines  du  Fazoklo,  il  les  lui 
fallait  extraire  des  entrailles  de  la  misérable 
Egypte,  mine  longtemps  exploitée,  dont  la  néces- 
sité le  réduisait  à  scruter  tes  derniers  filons  avec 
une  impitoyable  avarice.  Le  ferdé-el-raz  fut  perçu 
deux  fois  et  l'impôt  augmenté.  Les  négociants 
musulmans  de  première  classe,  qui  payaient  an- 
nuellement i,a5o  francs,  furent  taxés  à  3,65o; 
la  contribution  du  domestique  fut  élevée  de 
lâ  francs  à  90.  H  y  eut  aussi,  dans  chaque  ad- 
ministration, des  suppressions  d'emplois  et  des 
diminutions  sur  les  petits  appointements.  On 
prétend  même  que  les  fonds  de  la  banque  furent 
divertis.  Cette  banque  avait  été  fondée  en  1 83^, 
avec  un  capital  de  60,000  bourses  ou  trente  mil- 
lions de  piastres  (7,500,000  fr),  formé  des 
apports  de  tous  les  fonctionnaires  supérieurs; 
moyen  ingénieux  que  le  Vice-Roi  avait  trouvé 
de  faire  tourner  à  t'avantage  de  la  prospérité  pu- 
blique la  fortune  de  ses  hauts  employés  énor- 
mément rétribués,  si  la  [>aix  durait,  et  d'en  tirer 
un  emprunt  en  cas  de  guerre.  La  guerre  dévorait 
tout. 

Cependant  le  Pacha  se  voyait  circonvenu  par 
les  consuls  généraux  des  pacifiques  exhortations 
dont  les  ambassadeurs  fatiguaient  le  Sultan.  Des 
deux  côtés  l'Europe  rencontrait  un  même  eu- 
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durcissement  secret,  une  commuDe  émulation 
à  voiler  des  projets  de  guerre  et  à  faire  retomber 
sur  son  antagoniste  le  tort  de  l'agression.  C  était 
à  qui  paraîtrait  n'avoir  pas  commencé  le  pre- 
mier. En  s'apprétant  au  combat ,  chacun  d'eux 
prenait  l'Europe  à  témoin  de  l'obligation  pour 
lui,  vis-à-vis  d'un  assaillant  manifeste,  de  se  tenir 
sur  la  défensive.  Toutefois,  Méhémed-Ali  s'était 
abstenu  de  toute  provocation  et  se  bornait  à 
des  mesures  de  prudence;  là  même  était  son 
habileté.  L'expédition  de  troupes  en  Syrie,  dans 
le  courant  d'avril,  n'en  avait  pas  moins  inquiété 
le  consul  général  de  France ,  inquiétude  que 
l'annonce  du  départ  d'Akhmet-Menyk.]i-Pacha 
avait  redoublée.  Cet  ofBcier  se  serait-il  éloigné 
du  Caire,  où  la  gestion  du  miaisière  de  la  guerre 
le  retenait^  si  un  champ  de  bataille  n'eût  réclamé 
sa  bravoure?  H.  Cochetet  demanda  l'ajourne* 
ment  de  ce  départ,  rendant  le  Vice-Roi  respon- 
sable de  la  guerre  et  garantissant  de  la  part  du 
Sultan  le  dessein  de  maintenir  la  paix.  Le  Vice- 
Roi  déclara  que  non-seulement  il  retiendrait 
Akhmet-Menykli-Pacha,  mais  qu'il  rappellerait 
Ibrahim  de  la  Syrie,  pourvu  que  le  consul  lui 
donnât  la  certitude  que  les  Turcs  n'avanceraient 
pas.  Le  consul  s'empressa  de  produire,  à  l'appui 
de  son  exigence  et  de  ses  assertions,  une  lettre 
de  l'amiral  Roussin,  terminée  par  ces  mots; 
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«  La  France  a  parlé;  elle  a  été  écoutée.  Veuillez 
donner  la  plus  grande  publicité  à  ma  dépêche.* 
On  se  rappelle  que  l'amiral  avait  reçu  les  assu- 
rances les  plus  formelles  de  la  suspension  de 
loute  hostilité.  Le  Vice-Roi,  après  avoir  écouté 
M.  Cochelet ,  demanda  à  M.  de  Lauria ,  consul 
général  d'Autriche,  présent  à  l'entretien ,  si  les 
dépêches  de  M.  de  Sturmer  rendaient  un  pareil 
témoignage  des  heureuses  dispositions  de  Sa 
Hautesse.  Sur  une  réponse  négative,  il  déclara 
que,  vu  le  désaccord  de  deux  personnages 
aussi  éclairés  que  t'internonce  d'Autriche  et 
l'ambassadeur  de  France,  le  doute  était  permis, 
la  précaution  légitimée  par  le  doute,  et  il  ajouta 
en  souriant  que,  pour  lui,  sur  ce  qui  se  passait 
àCoDStantinople  et  à  l'armée  du  Grand-Seigneur, 
il  savait  à  quoi  s'en  tenir.  \khmet-Menykti- 
Pacha  partit  et  arriva  à  Alep  en  sept  jours,  peu 
avant  la  démonstration  du  a  i  avril  ;  le  Vice-Roi 
ne  tarda  pas  à  être  informé  du  passage  de  l'Eu- 
phrate. 

Le  cœur  de  Méhémed-Ali  s'en  réjouit  ;  ce  mou- 
vement avancé  des  Turcs  le  dispensait  de  les 
aller  chercher,  mettait  de  son  cûté  le  droit  de 
l'attaqué  et  du  côté  du  Sultan  le  tort  de  l'agres- 
seur. Trop  prudent  pour  céder  brusquement  à 
la  tentation,  il  résolut  d'attendre  l'ennemi  à  un 
acte  plus  significatif  el  de  payer  al<»^  de  toute 
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son  éneT^ie.  Lors  de  la  réception  de  celle  nou- 
velle,  ilav^t  quitte  leCaine  pour  faire  une  touruée 
dans  le  Delta;  les  omsuls  généraux  étaieut  déjà 
à  Alexandrie.  Il  lit  en  couséquence  adresser  par 
Artîo-Bey,  son  premier  drogmau,  la  lettre  sui- 
Taote  à  Bogbos-Bey,  afin  d'aviser  les  consuls  de 
la  nouvelle  et  de  ses  intentions. 

■  De  CMbiD  (Bane-EgTpte],  «t  setèr  lœs  (t9  sTriJ  IK»). 

«Son  Altesse  le  généralissime  vient  de  faire  connaître 
pn  une  lettre  paiticulièie  que  les  forces  do  Sultan  ont 
dépassé  Biledjik ,  appelée  actuellement  Bir,  et  y  ont  fait 
^elqnes  fortifications.  Son  Altesse  le  généralissime, 
après  avoir  donné  ordre  à  nos  régiments  cantonnés  en 
Sjrie  de  marcher  vers  Alep,  allait  se  rendre  en  personne 
dans  cette  ville'. 

«Son  Altesse  leVice-Roiayantjugé  que  cette  conduite 
de  la  Porte  devait  avoir  [lour  but  de  faire  tomber  la  faute 
sur  nous,  a  écrit  à  Son  Altesse  le  généralissime  de  ne  faire 
aacuu  mouvement  avant  que  d'être  sAr  de  l'avancement 
des  troupes  du  Sultan,  et  de  se  confier  en  Dieu,  et  d'agir 
en  conséquence  si  l'avancement  de  ces  forces  se  consta- 
tait d'une  manière  positive. 

«  Son  Altesse  le  Vice-Roi  charge  Votre  Excellence  d« 
communiquer  de  suite  à  MM.  les  consuls  généraux  ce 
que  j'ai  l'honneur  de  lui  écrire  ci-dessus.  » 

(i)  Il  y  s  ici  une  erreur  d«  fait,  aveo  inlenlion,  sans  doute. 
Ibrahim  était  dijà  à  Alep. 
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Et  mainteDant  que  l'empire  oitoman  allait 
s'agiter,  vers  la  fin  d'avril,  l'expëdition  anglaise 
de  l'Afghanistan,  sous  les  ordres  de  sir  John 
Keane,  entrait  sans  coup  fërir  à  Candahar.  Dost- 
Mohamed,  l'un  des  princes  Barekzals  qui  avaient 
supplante  la  dynastie  desDouranis,  fuyait;  le 
souverain  légitime,  cbah  Soudjah,  remontait 
au  tr6ne  de  ses  pères,  l'Inde  anglaise  prenait 
possession  de  ce  trôné  en  attendant  qu'elle  lui 
soumit  le  reste  de  la  contrée,  et,  pour  ledébutde 
son  entreprise,  elle  s'était  rendue  maîtresse,  par 
les  armes  ou  par  des  traités,  de  tout  le  cours 
navigable  de  l'Indus.  Par  là  se  remuait  au  loin 
ce  monde.  Peu  à  peu  la  question  dont,  en  i833, 
l'jiorizon  paraissait  reposer  sur  le  Nil,  la  Syrie  et 
le  Bosphore,  reculait  des  rivages  de  la  Méditer- 
ranée jusqu'au  sein  du  Grand-Orient;  un  même 
ébranlement  se  communiquait  à  l'Asie  centrale 
et  à  l'Asie-Mineure,  et  c'était  sur  un  théâtre 
élargi  par  le  mouvement  continu  des  intérêts 
européens  que  reparaissaient  aux  prises  le  Sul- 
tan et  le  Vice-Roi  ! 

Déjà,  par  une  autre  mesure  de  Hafiz  s'était 
développé  son  système  d'hostilités  latentes  et 
réitérées. Toute  relation  commerciale  de  la  Tur- 
quie avec  la  Syrie  avait  été  suspendue,  la  marche 
des  caravanes  arrêtée.  Aussitôt  Ibrahim  avait 
usé  de  représailles  en  interdisant  les  commu- 
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nicalions  de  la  Syrie  avec  les  pays  soumis  au 
Grand-Seigneur,  et,  par  une  circulaire  du  1 6  sefer 
(39  avril),  Soliman-Pacha,  chargé  des  alTaires 
européennes,  Dotifiaîl  aux  consuls  cette  inter- 
diction*. Empressé  de  constater  que  des  troupes 
de  Sa  Hautesse  partaient  les  premières  violations 
de  la  paix  ,  le  généralissime  écrivit  à  Hafîz 
pour  lui  en  témoigner  sa  surprise,  puisque  de 
son  côté  rien  n'avait  pu  tes  motiver  ni  même 
servir  de  prétexte;  la  paix  et  l'union,  ajoutait-il, 
étaient  le  plus  cher  de  ses  vœux,  et  il  ne  pour- 
rait que  déplorer  une  guerre  intestine  comme 
un  obstacle  à  tout  progrès  dans  la  voie  civilisa- 
trice que  le  sultan  Mahmoud  et  son  père  avaient 
eu  la  gloire  d'ouvrirauxpeuplesde  l'Islam'.  Une 
stagnation  complète  du  commerce  accrut  le  ma- 
laise de  la  province. 

Hafizcontinuait  d'agir.  Dès  les  derniers  jours 
d'avril  il  s'était  rendu  au  petit  camp  d'Ismayl-Pa- 
cha  ;  à  peine  arrivé,  il  expédiait  aux  corps  d'armée 
en  route  pour  Samosate  l'ordre  d'une  marche 
concentrée  sur  Biledjik.  À  l'opposite  de  la  ville, 
sur  la  rivedroite,  fut  tracé  le  camp  destiné  à  les  re- 
cevoir.Labrigaded'Ismayl  s'employa  àconstruire 
sur  la  hauteur  des  redoutes  qui  devaient  former 
une  ligne  de  retranchements  de  3,aoo  mètres  de 

(1)   Foir  ans  piicci  jnitifiMlivM. 
(3)  Idem. 
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développement,  avec  six  ouvertures  pour  laisser 
passer  les  troupes  en  colonne  dnuble.  Ce  fut  d'a- 
près le  système  du  général  Bogniat  que  s'établi- 
rent les  travaux.  Aiosi  reparaissait  sur  les  bords 
de  l'Eupbrate,  que  l'Europe  en  armes  avait  visi- 
tés il  y  a  sept  cents  ans,  l'art  perPectionné  de  la 
guerre  européenne  dans  les  rangs  même  des 
Musulmans  !  I^e  soudain  changement  de  marche 
commandé  par  Hafîz  s'expliquait;  près  de  lui 
était  arrivé  Tayar-Pacha,  porteur  de  l'ordre 
du  mouvement  décisif  dont  son  rapport  aurait 
dû  faire  apprécier  l'opportunité.  Un  autre  mes- 
sager du  Sultan,  l'un  de  ses  secrétaires,  Izzet-Bey, 
venait  aussi  de  se  mettre  en  route  pour  ap- 
porter  au  général  en  chef  de  nouvelles  instruc- 
tions qui  réclamaient  sans  doute  un  prudent 
mystère. 

Méhémed'Hafiz-Pacha,  en  qui  reposait  l'espoir 
du  Sultan,  était  peut-être  à  cette  époque  le  meil- 
leur général  des  armées  ottomanes.  Il  n'est  point 
Turc  d'origine;  sa  patrie  est  le  Caucase,  qui  long- 
temps eut  le  privilège  de  fournir  aux  Osmanlis 
les  beautés  de  leurs  harems  et  les  grands  digni- 
taires de  leur  empire.  Obligée  comme  toute 
race  dominante  de  se  compléter  en  se  renou- 
velant, la  race  turque,  isolée  des  vaincus  par 
l'oi^ueil  de  la  suprématie  politique  et  la  diffé- 
rence de  religion,  y  recrutait  par  l'esclavage,  des 
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éléments  qu'elle  pût  s'assimiler;  il  lui  en  coû- 
tait moins  de  partager  ses  privilèges  avec  ses 
créatures  émancipées.  Toutefois  l'esclavage  ne 
fut  point  pour  Hafiz  le  chemin  de  la  puissance. 
Sa  famille,  honorée  parmi  les  tribus  circassien- 
nes  qui  peuplent  le  flanc  septeulrional  du  Cau- 
case, avait  combattu  aux  premiers  rangs  pour 
l'indépendance  nationale  contre  la  Russie.  Son 
éducation,  la  plus  parfaite  que  pussent  recevoir 
des  musulmans,  consista  dans  l'étude  approfon- 
die du  turc,  du  persan  et  de  l'arabe.  A  dix-sept 
ans  il  savait  par  cœur  le  Koran  tout  entier,  le 
récita  d'un  bout  à  l'autre  devant  une  assemblée 
de  docteurs,  et  reçut  à  celte  occasion  le  surnom 
de  Hafiz  (qui  retient  de  mémoire),  titre  néces- 
sairement envié  chez  les  disciples  enthousiastes 
du  livre  unique. 

L'espoir  de  triomphes  plus  éclatants  entraîna, 
l'année  suivante,  le  précoce  lettré  à  Constanti- 
nople.  Il  entra  dans  le  corps  des  capîdjis,  atta- 
ché au  service  de  la  Porte  et  du  sérail,  et  fit 
la  campagne  de  Morée  en  qualité  de  capidji- 
hachi.  Bientôt  la  destruction  des  janissaires  fît 
appel  aux  jeunes  ambitions  et  leur  ouvrit  un 
brillant  essor;  il  se  voua  à  la  réforme  avec  une 
sincère  ferveur.  La  réforme  se  créait  sa  milice  ; 
il  fut  admis  dans  le  corps  d'officiers -soldats, 
dont  M.  Calosso,  brave  Italien  chargé  de  l'orga- 
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nisation  de  la  cavalerie, -dirigeait  l'iDstruction 
militaire.  Lieutenant-cotoDsl  lors  de  la  campa- 
gne d'Andrinople,  il  s'y  distiogua,  fut  blessé  deux 
fois,  et  dès  ce  moment  un  rapide  avancement 
lui  fut  assure.  Le  Sultan  le  nomma  général  de 
brigade,  le  prit  pour  side-de<xtmp  et  le  fit  général 
de  division;  le  succès ;d'une  mission  contre  les 
révoltés  d' Albanie  lui  mérita  le  pachalik  de  Scu- 
tari.  Là,  en  i835,  il  eut  à  combattre  une  autre 
insurrection  à  laquelle  participèrent  les  babi- 
tants  mêmes  du  chef-lieu  de  son  gouvernement! 
obligé  de  se  retrancher  dans  la  citadelle,  il  s'y 
défendit  contre  des  forces  supérieures  avec  une 
admirable  intrépidité.  Sa  fortune  venait  de  faire 
un  pas.  Dès  que  l'arrîvée^d'une  escadre  devant 
le  port  et  du  visir.  de  Romélie  sous  les  murs  de 
la  ville  eut  apaisé  tout  soulèvement,  le  Sultan, 
afin  de  prévenir  un  renouvellement  de  mésin- 
telligence entre  les  habitants  et  le  gouverneur, 
le  retira  de  Scutari;  mais,  pour  prix  d'une  noble 
résistance,  ît  lui  confirma  de  sa  bouche  le  nom 
de  Hafîz,  dans  l'acception  de  défenseur,  et  le 
promut  au  pachaliL  deK.utahyeh,  l'un  des  plus 
beaux  de  l'Asie.  C'était  peu  :  vers  la  fiu  de  1 836, 
la  mort  de  Reschid-Méhémed- Pacha  laissait  va- 
cant le  commandement  de  l'armée  du  Kurdistan; 
HaBz  y  fut  nommé. 
Chargé  de  compléter  la  soumission  d'une 
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contrée  barbare,  il  déploya  dans  cette  guerre  de 
montagne  autant  d'habiletë  que  de  bravoure,  et 
ses  vicloires  réitérées  justifièrent  la  confiance 
du  monarque.  En  outre  du  commandeoient  de 
l'armée  active  de  l'empire,  il  était  investi  d'un 
magnifique  gouvernement.  Son  administration 
s'étendait, à  l'est,  de  Sivas  inclusivement  jusqu'à 
Bediis,  dans  le  sud -est  jusqu'aux  limites  du 
sandjak  de  Hossoul  sur  le  Tigre ,  suivait  tout  le 
cours  supérieur  de  l'Eupbrate,  et  comprenait 
ainsi  la  plus  grande  portion  de  la  Mésopotamie. 
Dans  cette  vaste  enclave  se  trouvaient  les  dis- 
tricts de  Sivas,  Maden,  Karpout,  Malatia,  Mardin, 
Médiat,  Seest,  Ziré,  Zakbo,  El-Gorza,  Babramkié, 
Radwan ,  Yeâdès,  Ledjé,  Hinué,  Harzo,  Palo, 
Bourgo,  et  les  pachaliks  de  Diarbékir  et  d'Orfa. 
Sur  les  1  )6,ooo  bourses*  provenant  des  recettes 

(i}  Ces  (16,000  bonnu  iuient  linii  répirliet: 

Picbalik  de  Diarbékir ia,ooo 

Médiat,  andcDue  cîié  an  pied  du  mont  Awavogr 

on  Tanrns 3,ooo 

District  de  Scett 1,600 

Ziré  et  Zakho  dtang  te  Kardistin 1,800 

El-Gona 6,000 

Babnnikié 700 

Hadwaa.Tezidé*.  entre  Diarbékir  et  Seul.  ...  300 
Ledjé,  Hioné,  Harzo,  Palo,  Bonrgo,  entre  Diar- 

békiret  Bedlla a,noo 

A  lepoTlcr. a7,5uo 
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ordinaires  et  extraordioaires  de  ces  provinces, 
it  n'était  tenu  vis-à-vis  de  la  Porte  qu'à  une  re- 
devance annuelle  de  3a,ooo  bourses,  et  vis-à-vis 
des  gouverneurs  de  ces  dinereols  districts,  dont 
la  nomination  était  à  son  choix,  qu'à  une  rétri- 
bution à  peu  près  équivalente;  il  avait  la  libre 
jouissance  du  reste.  Toute  part  prélevée  sur  les 
i4|5oo,ooo  francs  que  rendait  le  pays,  son  re- 
venu atteignait  le  chiffre  modéré  de  9,000,000  de 
francs.  Mais  le  vainqueur  des  Kurdes,  traité  avec 
tant  de  munificence,  était  réservé  à  agir  contre 
de  plus  redoutables  ennemis.  Lui-même,  au  mi- 
lieu de  tous  les  honneurs  de  sa  puissance,  parmi 
les  trophées  qui  décoraient  sa  tente,  massues,  lan- 
ces, sabres  recourbés  et  Fusils  à  mèches,  sauvages 
trophées  de  ses  victoires  de  chaque  jour,  brûlait 
de  combattre  les  troupes  régulières  de  l'Egypte 
et  de  se  mesurer  avec  l'homme  de  guerre  le 
plus  fameux  de  l'Orient  moderne,  le  victorieux 
Ibrahim.  Des  détachements  arrivant  de  CoDstan- 


Heport 37,5oo 

Déparlemeiit  de  Mardin 8,000 

Pacbalik  d'Orh ,  y  comprii  Bir  et  lei  tribu.  .   .  ao,ooo 

Rerenas  de  Didimd.  . a,5oo 

ProduitadM  département*  de  Sivii,Madcii,  Kar- 

pout  et  Halatia,  calcnU*  1  nne  uimme  de. 58,ooo 

Ia  Itnorie  tkui  5oo  piartrei  (ia5  fr.).  116,000 
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tiuople,  de  continuelles  recrues  avaient  succes- 
sivement grossi  les  rangs  de  son  armée;  de  petits 
combats  répétés  l'avaient  aguerrie,  des  manœu- 
vres à  l'européenne  l'avaient  éduquée;  le  Kur- 
distan avait  été  le  cbanip  d'eiercices  où  l'armée 
et  le  général  s'étaient  dignement  préparés  à 
chercher  un  champ  de  batailleau-delà  du  Taurus. 
Par  une  remarquable  singularité,  la  carrière 
de  HaBz,  de  ce  nouvel  adversaire  d'Ibrahim, 
offrait  une. suite  de  rapprochements  avec  celle 
du  grand-visir  Reschid-Mébémed,  qui  avait  com- 
mandé la  dernière  expédition  contre  l'Egypte. 
Nés  tous  deux  dans  la  région  du  Caucase ,  tous 
deux  avaient  illustré  leur  nom  par  la  répression 
des  troubles  de  l'Albanie,  occupé  dans  le  pacha- 
lik  de  Kutahyeh  un  même  acheminement  à  leur 
élévation ,  et  ce  que  l'un  avait  commencé  dans 
le  Kurdistan,  l'autre  l'y  avait  achevé  en  s'attri- 
buant  uniquement,  avec  une  modestie  rare, 
l'honneur  d'avoir  terminé  l'œuvre  de  son  de- 
vancier. Enfin  la  tâche  de  battre  les  Egyptiens 
était  le  legs  précieux  que  Hafiz  avait  recueilli 
dans  l'héritage  de  Reschid-Méhémed.  L'épée 
du  grand  capitaine,  impatient  de  réparer  la  dé- 
faite de  Konieh ,  était  passée  entre  ses  mains. 
Peut-être  se  plaisait-il  à  ces  similitudes  de  sa 
destinée  avec  celle  du  visir  dont  il  glorifiait  la 
mémoire,  dont  il  rappelait  le  caractère  géuéreux, 
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l'atnénité  de  maaières  et  l'héroïque  bravoure. 
Modilié  par  ses  iûitiatioDs  à  l'art  de  la  guerre 
T^ularisée,  il  ne  reproduisait  point  cette  fou- 
gueuse  exaltation  d'héroïsme  qu'avaient  déve- 
loppée chez  Reschîd-Méhémed  les  longues  ha- 
bitudes de  ta  guerre  irrégulière.  Chez  lui  ne  se 
rencontrait  pas  au  même  degré  ce  don  de  s'atta- 
cher invinciblement  le  cœur  du  soldat  et  de 
s'attirer  la  confiance  des  peuples,  ascendant 
immense  que  Reschid-Méhémed  devait  à  l'éclat 
et  à  l'élan  de  sa  puissante  oi^anisation.  C'était 
une  nature  plus  tempérée,  mieux  ordonnée 
peut-être,  et  moins  radieuse.  De  taille  moyenne, 
svelle  de  corps,  l'ardeur  contenue  de  son  âme 
s'annonçait  par  une  complexion  sèche  et  par  le 
caractère  de  sa  figure  amaigrie,  longue  et  brune. 
Les  yeux  étaient  noirs,  pleins  de  feu  et  de  dou- 
ceur, le  nez  aquilin,  la  barbe  courte,  noire,  et 
déjà  atteinte  des  blancs  sillons  de  ses  quarante- 
cinq  années.  La  physionomie,  le  maintien,  le 
geste,  avaient  ce  calme  extérieur  dont  l'Orient 
investit  ses  personnages  comme  du  signe  même 
du  pouvoir;  mais  dans  ses  traits  ressortaient  la 
dignité  native,  l'eiptession  d'une  intelligence 
droite,  fioej  exercée,  et  ta  grâce  d'une  afiàbilité 
vraie.  Général  de  la  réforme,  il  en  portait  le  cos- 
tume quasi-européen ,  le  fez  rouge  sur  la  tête  et 
la  décoration  en  diamants  sur  la  poitrine. 
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Le  successeur  de  Reschid-Méhémed  a'apprë- 
bendait  point  de  lui  ressembler  par  Ja  falalitë  de 
Konieh;  il  se  croyait  sûr  de  ta  venger.  Sans 
douteil  savait  quel  dëcouragemeot  avait  accueilli 
le  graud-visir  entrant  en  campagne  pour  re- 
conquérir la  Syrie.  ■  Nous  pleurons,  lui  disaient 
alors  plusieurs  soldats  sans  pouvoir  retenir  leurs 
larmes,  nous  pleurons  que  vous  veniez  si  tard. 
—  Courage  !  répondait-il;  tant  qu'il  y  a  du  sang 
dans  les  veines,  rien  n'est  perdu.  ■  Et  pourtant 
sa  présence  ne  put  dissiper  les  pressentiments 
funestes  qu'un  vieux  mollah  exprimait  en  ces 
termes  :  •  Lorsque  les  plantes  révélèrent  à  Lock- 
man  leurs  propriétés  médicinales,  aucune  ne  lui 
dit  :  J'ai  la  vertu  de  guérir  un  cadavre.  Reschid- 
Mébémed  est  un  autre  Lockman;  mais  l'empire 
est  un  cadavre.  •  Six  ans  de  pais  avaient  dissipé 
l'abaUement  des  désastres  passés,  six  ans  de 
préparatifs  avaient  rendu  à  l'empire  la  force  de 
frapper,  et  si  redoutable. que  fût  son  adversaire, 
avec  cette  noble  assurance  en  lui-même  que 
fortifiait  l'imperturbable  confiance  musulmane, 
Uafiz  se  flattait  de  vaincre.  Le  succès  ne  vient 
pas  de  l'bomme ,  mais  de  Dieu.  Sous  la  main 
toute-puissante  qui  tient  la  victoire  et  la  défaite 
et  reste  encore  fermée,  les  chances  s'égalisent; 
sous  l'astre  unique  qui  fait  l'ombre  et  la  lumière 
et  reste  encore  voilé ,  les  étoiles  inférieures 
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n'ont  rien  à  s'envier  et  tout  à  attendre,  jusqu'à 
ce  que  la  volonté  suprême  se  soit  manifestée. 
HaHz  se  reposait  dans  les  mystères  de  la  puis- 
sance divine  plus  qu'il  ne  se  troublait  d'un  pré- 
sage défavorable  qui  déjà  entachait  ses  opéra- 
tions militaires.  C'était  avec  le  mois  de  sefer 
qu'il  les  avait  commencées ,  et  la  crédulité  su- 
perstitieuse des  Musulmans  attache  à  cette  lune 
une  influence  sinistre  qui  poursuit  dans  tout 
son  cours  rentreprise  dont  le  début  s'est  témé- 
rairement placé  sous  une  phase  maudite. 

Cependant,  sur  l'ordre  d'Ibrahim,  les  troupes 
égyptiennes  se  concentraient  à  Alep;  pour  les 
loger  il  fallait  convertir  en  casernes  la  plupart 
des  grands  édifices ,  les  caravansérails  et  même 
les  cafés;  la  ville  était  un  camp.  Le  généralis- 
sime ne  la  fit  point  mettre  en  état  de  défense  et 
n'y  ordonna  aucune  réparation.  Ce  n'est  pas  lui 
dont  l'audace  se  fiït  condamnée  à  attendre  der- 
iière  des  murailles  l'ennemi  qu'il  avait  l'habi- 
tude de  prévenir;  la  prudence  même  lui  aurait 
conseillé  de  livrer  la  bataille  en  plaine  plutôt 
que  de  s'exposer  à  un  siège  dans  une  place  aussi 
délabrée  '.  11  avait  la  pleine  certitude  de  la  vic- 

(i]  Ibrtbim  pensait  antremuit  que  ici  tacticiens  de  la 
presse,  qui  se  sont  amniés  •  raser  tons  les  iardini  drs  eavirooi 
d'&lep,  à  réparer  les  murs,  à  creuser  les  fossis,  k  disposer  des 
disvani  de  frise  el  i  ajouter  quelques  fortificalioDi  à  la  «ieilk 
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toire;  Kooiefa  lui  répondait  de  l'avenir.  Mais 
l'ar^Dt  manquait.  Aussi,  après  avoir  reçu  les 
assnraoces  de   fidélité  des  habitants  d'Âlep, 
l'avut-il  mise  à  l'épreuve  en  y  ordonnant  pres- 
que aussitôt  la  perception  anticipée  du  ferdé-el- 
raz,  mesure  qui  s'étendit  à  toute  la  Syrie.  Lèsent 
Terdé  de  cette  ville  rendit  3,200  bourses  ou 
4oo,ooo  francs.  En  outre  il  lui  demanda  un  em- 
prunt de  375,000  piastres  (93,750  fr.),  dont 
3oo,ooo  furent  supportées  de  moitié  par  les 
chrétiens  et  les  musulmans,  et  les  76,000  res- 
tant par  la  communauté  juive.  La  nécessité  de 
K  tenir  sur  la  défensive  jusqu'à  la  franche  ou- 
verture des  hostilités  ajoutait  à  l'épuisement 
du  pays  et  aux  dépenses  du  gouvernement.  Du 
reste,  il  mettait  à  profit  son  inaction  forcée. 
L'armée,  qui,  après  la  répression  des  troubles 
du  Haouran,  avait  été  exercée  durant  un  mois 
à  Alep  même,  reprenait  ses  grandes  manoeuvres. 
Ibrahimyprésidaiten  personne;  comme  dans  la 
dernière  campagne  de  Syrie,  il  avait  médité  le 
plan  de  bataille  te  plus  approprié  à  l'éducation 
militaire  de  ses  soldats  et  de  ses  officiers,  et 


,  en  >e  dispcnnot  de  réptrer  la  citadelle  rainée  par 
le  dernier  irenblametit  de  terre,  Pm  une  pierre  ne  fut  n- 
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les  familiarisait  d'avance  avec  toutes  les  évolu- 
tioDS  prévues.  Par  son  ordre ,  pour  avoir  oublié 
la  place  qu'il  devait  occuper  sur  le  terrain ,  il  en 
coûta  à  un  colonel  un  magnifique  dîner,  où  le 
généralissime  et  les  chefs  de  l'armée  portèrent 
des  toasts  multipliés  à  leur  future  victoire  aux 
dépens  de  rolTicier  qui  avait  manqué  son  entrée 
dans  ta  répétition  de  la  bataille. 

Ce  n'était  pas  tout;  il  allait  aussi  se  précau- 
tionner contre  les  remuements  que  les  intrigues 
impériales  machinaient  à  l'intérieur.  Dans  l'état 
de  souffrance  générale  des  peuples  et  des 
armées  de  l'Orient,  l'ombre  lointaine  des  dra- 
peaux du  Sultan  menaçait  de  soulever,  d'attirer 
les  mécontents  de  la  Syrie.  D'une  autre  part, 
les  soldats  du  Sultan  y  venaient  chercher  un 
refuge  ;  journellement  il  arrivait  à  AJep  des  dé- 
serteurs turcs  qui  se  plaignaient  de  n'être  ni 
payés  ni  nourris.  On  se  garda  bien  de  les  in- 
corporer aux  troupes  égyptiennes,  el  on  les  en- 
voya à  A.dana  pour  y  être  employés  à  séparer  le 
coton  de  la  coque.  Afin  de  contenir  la  province 
à  Balbek,  point  stratégique  si  important  par  sa 
situation  centrale  entre  les  montagnes  du  Liban 
et  la  plaine  de  Damas,  furent  postés  six  cents 
Arnautes  et  huit  mille  Maronites.  Damas  eut 
pour  surveillant  l'Emir-Beschir  lui-même,  qui 
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reçut  ordre  d'y  tenir  garDison.  Reslait  le  Haou- 
ran  ',  doDt  ta  révolte  avait  l'année  dernière 
coûté  dix  mille  hommes  des  meilleures  troupes. 
Ibrahim  en  endormit  les  hal)itant8  par  de  pru- 
dentes concessions  :  suppression  de  la  conscrip- 
tion, des  corvées,  des  impositions;  faculté  d'élire 
leurs  cheikhs,  promesse  de  ne  point  élever  de 
fortifications  dans  l'intérieur  de  leurs  monta- 
gnes et  Jusqu'à  la  restitution  de  leurs  armes,  tout 
leur  fut  accordé.  Son  habile  et  généreuse  dé- 
mence envers  Scheby-Arian ,  le  chef  de  l'insur» 
rection ,  ajoutait  à  sa  sécurité.  Scheby-Arian, 
simple  paysan,  était  parvenu  par  son  intrépidité 
et  ses  talents  à  dominer  toutes  les  tribus  druses. 
Cétait  lui  qu'on  avait  vu  se  jeter,  armé  seule- 
ment d'une  lance,  sur  les  rangs  des  ^yptiens  et 
tuer  ainsi  de  sa  main  trente  soldats.  Fait  trois  fois 
prisonnier,  trois  fois  sa  bravoure  extraordinaire 

(t)  Le  BaonraD  eit  an  groupe  icolé  de  moDlagnes  qui  laiiM 
à  quinze  lieues  an  nord  Damu,  i  vingt  lieuu  ■  l'oacit  le  lac  de 
Tabarieh  et  la  «allie  mpérîenre  du  Jourdain,  et  qu'au  and  et 
1  l'est  le  d<«en  enveloppe.  Ceit  connue  tm  ouvrage  avancd 
du  ajatème  moatagnenx  de  la  Sjrit  qu'il  prolige  contre  l'en- 
nhîfMaenl  du  ditert  et  à  laquelle  il  vene  de  aombreaz 
eoan  d'ean.  Lei  plaine*  compriie*  entre  ce  maMÎf  moniagncDi, 
Damaa  et  l'oueil  de  la  Sjrie  furent  jadis  d'une  admirable 
fertiliti.  Parmi  ces  plaînaa ,  celle  qu'on  appelle  El-£dja  a  une 
triste  célébrité.  La  population  de  1<  Hoatagne  eit  puissante, 
bdliquetue,  et  petit  metire  vingt  mille  homncs  sur  pied. 
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avait  trouvé  grâce  devant  le  géaéralissime. 
Depuis  la  pacification  du  Haouran ,  il  avait  été 
nommé  commandant  des  troupes  iri^ulières 
que  le  district  s'epgagea  à  fournir,  et  il  devait 
plus  tard  rejoindre  Tarmée  à  la  tête  de  deux 
cents  hommes  d'élite. 

Tandis  qu'Ibrahim  faisait  spn  métier  de  gé: 
néral,  Méfaémed-Ali  disputait  péniblement  aux 
consuls  le  droit  de  se  défendre.  11  avait,  autant 
que  possible,  différé  cet  engagement  diplomati- 
que, gagnant  d'abord  quelques  jours  en  disant 
retarder  jusqu'au  5  mai  la  communication  de  sa 
dépêche  à  Boghos-Bey  au  sujet  du  passage  de 
l'Ëuphrate;  ensuite^  au  lieu  de  retourner  à 
Alexandrie,  visitant  le  iTelta  ou  se  tenant  à  Da- 
miette.  M.  de  Medem  alla  l'y  trouver,  armé 
d'une  lettre  écrite  en  entier  de  la  main  de  M.  de 
Nfôselrode,  qu'un  courrier  avait  portée  de  Péters- 
boui^  à  Alexandrie  avec  la  célérité  extraordinaire 
de  vingt-deux  jours  de  trajet.  La  Russie,  fidèle  à 
la  paix,  aux  principes  d'ordre  et  à  son  alliance 
avec  la  Porte ,  se  prononçait  nettement  contre 
la  guerre,  reprochait  au  Pacha  d'avoir  compro- 
mis  le  repos  de  l'empire,  et  le  sommait  de  ren- 
trer dans  la  soumission  au  devoir.  Lors  du  retour 
du  Vice-Roi  à  Alexandrie,  le  la  mai,  les  consuls 
ne  se  lassèrent  point  de  lui  demander,  en  repré- 
sailles de  la  démonstration  hostile  du  Sultan, 
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unedéraonstratioa  éminemment  pacifique,  l'ac- 
quittement du  tribut,  probablement  afin  de 
payer  les  armées  en  marche  contre  lui,  l'éloi- 
gnement  des  troupes  de  la  frontière  de  Syrie, 
pour  ne  pas  gêner  sans  doute  les  progrès  des 
Turcs.  A  toutes  ces  représentations,  il  lémoigua 
son  étonnement  qu'on  s'adressât  à  lui,  puisqu'il 
n'avait  point  bougé,  et  qu'on  s'efTorçât  de  lui 
lier  les  mains,  à  lui  qui  n'avait  point  pris  les 
armes,  au  point  de  l'empêcher  de  veiller  à  son 
salut.  Toutefois  il  promit  qu'il  ne  serait  point 
agresseur;  il  le  déclara  verbalement,  le  déclara 
officiellement  ;  heureux  de  donner  un  gage  écrit 
de  son  habite  modération  et  certain  que  le  Sul- 
tan s'avancerait  assez  pour  le  dégager  de  la  con- 
dition d'immobilité  qu'il  n'hésitait  pas  à  s'impo- 
ser. Cette  note  fut  remise  aux  consuls  généraux, 
à  la  date  du  i6  mai. 

«  Le  Vice-Roi  a  déclaré  k  M.  le  consul  général  qu'il 
i*flngage,  dam  le  cas  où  les  troupes  du  Sultan  qui  ont 
franchi  l'Euphrate  près  de  Bii  se  retireraient  de  l'autre 
cdté  du  fleuve,  à  faiie  faire  un  mouvement  rétrograde  à 
son  armée  et  à  rappeler  son  fils  Ibrahim-Pacha  à  Damas  ; 
que,  dans  le  cas  où  cette  démonstration  pacifique  serait  ji 
ton  tour  suivie  d'un  mouvement  létn^ade  de  l'armée  de 
Hafiz-Pacha  au-delà  de  Malatia,  Son  Altesse  rappellera  le 
généralissime  en  Egypte.  De  plus.  Son  Altesse  le  Vice-Roi 
a  ajouté,  de  son  propre  mouvement  «  que,  si  lei  qaatra 
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«  grandes  puUtances  consentaient  i  lui  garantir  la  paii 

■  et  i  s'int^resKsr  ji  lui  obtenir  l'hérédité  du  pouvoir  dans 

■  sa  famille,  il  retirerait  une  partie  de  ses  troupes  de  la 
K  Sjrie  et  serait  prit  ji  s'entendre  sur  un  arrangement  dé- 
«  finitif  propre  i  garantir  ta  sécurité  et  adapté  aux  besoins 
•  du  pays.  ■ 
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Efforti  psdfiqaet  k  ConiUnlinaple.  —  Nonri-EffMulL  ->- 
Hetoor  de  Tr;u-Prc)».  —  Triomphe  du  parti  de  h  guerre. 
— Premièra  boflîlitii. — Zile  belliqueux  de  lord  Poownbj, 
—  CoDférencedereminlEooMii). — MiMioude  MM.Folti 
et  Caillé.  —  Dépwt  d'Ibrablm  d'Alep.  —  Portrait  de  Soli- 
■UD-Pacba. 


Ce  n'était  pas  à  tort  que  Méhémed-Ali  se  fiait 
k  son  adversaire  du  soin  de  rendre  la  guerre 
ÎDéTÎtable.  Mahmoud  dirigeait  en  personne  son 
armée,  et  le  général  en  chef  correspondait  di< 
rectement  avec  le  souverain.  Afin  de  mieui 
couvrir  ces  secrètes  intelligences,  Hafiz,  confor- 
mément  à  l'usage  établi,  adressait  ses  rapports 
au  gouvernement,  et  les  instructions  impériales 
lui  étaient  ostensiblement  transmises  par  un 
écrivain  de  la  Porte.  Seulement,  il  commençait 
par  exécuter  l'opération  concertée  avec  son 
maître  et  n'en  écrivait  qu'alors,  en  ayant  l'air 
de  tout  prendre  sur  lui.  Sa  Hautesse,  toujours 
étonnée  du  fait  qui  lui  était  annoncé ,  avait  l'air 
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d'en  discuter  les  motifs  et  daignait  approuver  ce 
qu'elle  avait  elie-méme  ordonna.  Cest  ainsi  qu'a- 
vait eu  lien  une  série  de  mouvemeots  avancés. 
Après  être  parti  de  Malatia,  le  serasker  avait 
motivé  ce  déplacement  par  l'insalubrité  de  cette 
ville  durant  les  chaleurs  de  Tété,  et,  dans  l'hypo- 
thèse d'une  agression  ^yptienne ,  par  le  dés- 
avantage de  la  position. Tout  bien  examiné,  le 
Sultan  pouvait-il  se  mettre  en  opposition  avec 
les  règles  de  l'hygiène  et  de  la  stratégie?  Ce  qui 
était  fait  était  bien  fait.  Lorsqti'ensuite  le  ser- 
asker avait  donné  aux  troupes  qui  devaient 
d'abord  se  concentrer  àSamosate  l'ordre  d'une 
autre  marche ,  il  s'en  était  justifié  par  l'épuise- 
ment du  pays  qui  ne  pouvait  fournir  à  leur  en- 
tretien. Le  Sultan  aurait-il  donc  voulu  alTamer 
son  armée,  et  que  répondre  au  général,  sinon 
qu'il  avait  encore  bien  fait?  Ënfio  les  Turcs 
avaient  passé  rEuphrate;le  gouvernement  n'a- 
vait point  été  consulté  à  l'avance  et  n'était  in- 
struit qu'après  coup;  le  serasker  en  prenait 
hardiment  la  responsabilité.  En  effet,  disait-il, 
s'il  eût  plu  à  Ibrahim  de  poster  sur  la  rive  droite 
du  fleuve  un  riment  et  une  battene,  le  passage 
était  impossiMe,  l'armée  ottomane  se  serait 
trouvée  en  échec  sur  son  propre  territoire;  il 
avaitdoncjugéàpropos  d'occuper  la  rive  droite. 
La  mesure  était  grave  sans  doute;  mais  ses 
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expiicatioDS  étaient  complètement  plausibles, 
sa  pnideDce  digne  d'élc^es  même,  et  cette  fois 
encore  il  avait  bien  fait.  Toutefois,  en  signifiant 
au  général  en  chef,  sous  l'inspiration  du  ma- 
beïn,  ces  approbations  successives  de  ses  actes, 
l'écrivain  de  ta  Porte  y  ajoutait  les  obser- 
vallons  des  ambassadeurs  sur  l'infériorité  des 
troupes  turques  et  lui  exprimait  personnelle- 
ment l'invitation  de  ne  point  trop  s'avancer. 
Hafiz  et  le  Sultan  allaient  toujours  en  se  jouant 
de  la  Sublime-Porte. 

Tandis  que  le  plan  de  la  campagne  se  d^ve- 
loppait  peu  à  peu  sans  la  participation  appa* 
rente  de  la  volonté  de  Mahmoud,  Nouri-EfTendi 
entretenait  de  plus  en  plus  les  représentants  de 
fËuropedans  ta  persuasion  de  la  paix.  Entré  fort 
jeune  an  Katem',  commissaire  à  Andrinople 
pour  le  traité  avec  la  Russie,  plus  tard  beylik- 
tchi,  puis  ambassadeur  k  Londres,  devenu  enfin 
miutechar  ou  sous-secrétaire  d'état  aux  affaires 
étrangères  et  ministre  intérimaire  depuis  le  dé- 
part de  Reschid-Pacha  en  ambassade  extraordi- 
naire à  Londres,  Nouri  avait  vieilli  dans  les  bu- 
reaux, était  un  fonctionnaire  et  non  pas  un 
courtisan  ;  il  était  exclu  des  hautes  confidences 


(i)  Liirénlement  roiMQ ,  plume;  par  exien^ii  bureaux  de 
Il  Pme. 
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du  monarque.  Chaîné  de  correspondre  oFiîciel- 
lemenl  avec  Hafiz,  il  ëtah  le  premier  trompé,  et 
à  son  insu  il  avait  mission  de  tromper  l'Europe. 
A  chaque  mouvement  il  ne  manquait  à  le  cou- 
vrir d'un  motif  spécieux  et  d'une  déclaration 
invariablement  pacifique. 

Tout  à  coup,  le  i4  mai,  par  le  paquebot  fran- 
çais rEurotas,  capitaine  baron  de  Baudéan,  por- 
teur des  dépêches  de  l'Egypte  et  de  la  lettre 
d'Artyn-Bey,  arriva  la  nouvelle  du  passage  de 
t'Euphrate.  Le  gouvernement  en  avait  gardé  le 
secret.  A  cette  nouvelle  inattendue,  les  ambas- 
sadeurs délibèrent  en  conseil  et  pressent  la  Porte 
d'une  demande  unanime  d'explications.  C'était 
à  Nouri  de  répondre.  Le  déplacement  d'une 
brigade  d'infanterie  était-il  donc  un  acte  offensif? 
En  se  transportant  sur  la  rive  droite,  les  troupes 
turques  restaient  innocentes  de  toute  invasion 
et  n'avaient  point  quitté  leur  propre  territoire, 
le  territoire  incoatestable  de  l'empire.  De  la 
meilleure  foi  du  monde  il  opposait  à  d'alar- 
mantes interprétations  les  considératioos  hygié- 
niques, stratégiques,  topographiques  ;  il  niait 
qu'à  moins  d'une  susceptibilité  excessive  on  pût 
voir  dans  cette  concentration  de  fdt'ces  sur  les 
frontièresdela  Syrie  l'ombre  d'une  provocation; 
le  Sultan  ne  voulait  pas  la  guerre,  il  se  mettait 
simplement  sur  ses  gardes,  et  toujours,  le  cas 
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d'agression  de  l'audacieux  Tassai  excepté,  la  paix 
élait  sauve.  Les  réponses  de  Nouri  étaient  d'au- 
tant plus  facilement  accueillies  qu'il  n'était  point 
un  partisan  de  la  guerre  et  la  désapprouvait 
avec  une  méticuleuse  réserve;  il  n'était  lui-même 
ni  moins  abusé  ni  moins  incertain  que  les  am- 
bassadeurs, auxquels  il  transmettait  avec  une 
bonhomie  officielle  ce  qu'on  lui  soufflait  de 
mensonge;  le  ministre  intérimaire  des  affaires 
étrangères  n'était  que  le  masque  pacifique  de  Sa 
Hautesse. 

Déjà,  vers  te  17  mai,  les  troupes  ottomanes, 
qui  d'après  l'ordre  de  Hafiz  s'étaient  dirigées 
sur  Biledjik,  avaient  traversé  TEuphrate.  Quel 
qu'eût  été  leur  point  de  départ,  chaque  corps 
avait  eu  à  passer  le  Taurus  encore  couvert  de 
neiges,  à  franchir  des  rivières  grossies,  et  cette 
marche  difficile  avait  coûté  des  pertes  considé- 
rables d'hommes  et  de  chevaux;  leur  chiffre 
en  fut  sensiblement  afTaibli.  Enfin  les  lignes 
de  l'année  d'invasion  s'étaient  successivement 
déployées,  au  pied  de  Bir,  sur  les  escarpements 
blanchâtres  et  calcaires  d'u  ne  rive  nue.  Le  fleuve, 
qui  là  n'a  de  largeur  que  deux  cents  pas  environ 
dans  son  cours  régulier  et  cinq  à  six  cents  dans 
•es  crues,  en  avait  alors  mille;  dans  son  lit  encais- 
sé se  déroulait,  extraordinairement  élargie  par  les 
fontes  des  neiges  et  les  pluies  du  printemps,  sa 
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nappe jaune,Iimooeuseetrécoi]dante.L'ËupIira- 
te  est  aussi  l'irrigaleur  bienfaisaot  de  la  contrée 
où  il  se  déverse,  et  peut-être  est-ce  pour  cette 
raison  que  les  liabitants  le  nomment  Mourad- 
Sou,  l'eau  du  désir.De  l'une  à  l'autre  rive  le  trajet 
dura  dix  sept- jours,  en  employant  douze  ba- 
teaux qui  plus  tard  furent  réduitsà  cinq,  les  au- 
tres s'étant  engravés  ou  abîmés;  chaque  bateau 
portait  fient  hommes.  C'étaient  les  grossiers  ba- 
teaux plais  employés  à  la  navigation  habituelle 
du  fleuve  :  large  poupe  avec  un  lourd  gouver- 
nail, proue  large  qui  semble  plutôt  destinéàré- 
sister  au  courant  en  embrassant  le  flot  qu'à  le 
fendre  avec  vigueur,  tant  le  courant  est  rapide  ! 
Certes ,  pendant  une  pénible  opération  sur  ce 
vaste  fossé,  les  Egyptiens  auraient  eu  facile- 
ment l'avantage  si  la  prudence  de  Héhémed- 
Ali  n'eût  enchaîné  l'aclivité  d'Ibrahim.  Sous  la 
protection  inviolée  de  son  territoire,  l'ennemi 
avait  a^  à  loisir  et  occupait  à  sou  aise  la  rive 
syrienne.  Son  campement  était  assis  entre  un 
arc  de  cercle  formé  par  la  sinuosité  du  fleuve  et 
une  ligne  de  retranchements  qui  en  décrivait  la 
corde.  Le  khan  que  la  brigade  d'Ismayl  avait 
fortifié  fut  transformé  en  poudrière.  Les  appro- 
visionnements étaient  tirés  de  Diarbékir  ou  ar- 
rivaient dé  Samosate  jtar  le  fleuve.  La  campagne 
s'ouvrait  et  Haflz-  Pacha,  avec  la  noble  généro- 
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site  de  son  caractère,  sollicita  la  grâce  de  payer 
sur  le  trésor  particulier  du  général  en  chef  un 
mois  de  solde  à  l'armée. 

Tout  s'acfaeniinatt  doDcà  la  guerre,  lorsque, 
le  19  mai,  le  Crescent,  bateau  à  vapeur  de  la 
compagnie  du  Danube,  ramena  Tayar-Pacba  de 
Trébizonde  à  CoDStantinople.  On  avait  de  sa 
mission  connu  le  motif  apparent,  ignoré  le  but 
réel,  et,  supposant  toute  décision  suspendue 
jusqu'à  son  retour,  on  espérait  que  son  rapport 
la  fixerait  dans  le  sens  de  la  paix  ;  illusion  qu'en- 
trelenaît  l'absence  de  renseignements  précis  sur 
la  position  respective  des  forces  ennemies.  K 
son  arrivée  les  légations  européenness'émurenl; 
un  message  impérial,  transmis  à  la  Porte  par 
Tefilc-Bey,  l'un  des  chambellans  de  Sa  Hautesse, 
provoqua  la  réunion  d'un  conseil  extraordinaire. 
Hais,  au  lieu  d'avoir  à  exercer  une  inspection 
de  l'armée,  cet  ofHcier  avait  dû  en  prédpiter  les 
mouvements  j  comment  ne  les  aurait>il  pas  justi- 
fiés par  le  tableau  le  plus  brillant  des  troupes 
ottomanes?  Nombreuses,  admirables  de  tenue, 
enflammées  d'ardeur,  sûres  de  la  victoire,  ces 
troupes  avaient  nécessairement  tous  les  avantages 
sur  les  Egyptiens  et  devaient  les  écraser.  Après 
avoir  complaisamment  servi  les  dispositions  du 
Sultan ,  il  ne  lui  restait  qu'à  l'y  confirmer.  Dans 
l'élan  d'un  belliqueux  enthousiasme,  Mahmoud 
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proposa,  dit-on ,  de  se  mettre  en  personne  k  la 
tête  de  son  armée  et  de  déployer  le  sandjak- 
chériff,  l'étendard  sacré  du  Prophète.  On  ajoute 
que  cette  proposition,  inspirée  par  un  accès  de 
fièvre  et  de  vengeance,  céda  aux  objections  una- 
nimes du  divan  et  surtout  à  l'iuTOcation  de  sa 
dignité  impériale  à  laquelle  il  eût  dérogéen  allant 
combattre  un  vassal  en  révolte.  Ce  conseil  fut 
suivi  de  nouvelles  expéditions  de  troupes  et  de 
canons  en  Asie.  Néanmoins  les  ambassades,  qui 
se  persuadaient  que  dans  les  circonstances  pré- 
sentes l'opinion  de  Tayar-Pacha  pouvait  être 
d'un  grand  poids,  s'empressèrent  de  le  faire  vi- 
siter par  leurs  drogmans.  11  prit  soin  lui-même 
de  démasquer  les  hostilités  en  leur  disant  gros- 
sièrement de  Hébémed<A.Ii  :  <  11  font  en  finir 
avec  ce  pezevenk  *.  » 

1^  destitution  de  Mustapha-Kiani-Bey,  moavin 
ou  adjoint  du  bach-vekil,  ne  tarda  pas  à  aver- 
tir le  parti  pacifique  que  sa  cause  était  perdue. 
Ce  fonctionnaireavait  été  précédemment  attaché 
au  service  personnel  du  Sultan  à  titre  de  ika^ 
vedji-bachi,  ou  de  grand-échanson  du  café;  il 
fut  puni  de  s'être  foit,  k  l'aide  de  ses  anciennes 
relations,  l'intermédiaire  du  divan  et  du  mabelo 
en  faveur  de  la  paix. 

(i)  Injure  familïira  rqs  Tnrei.  Le  mot  bonuëte  ea  fran^is 
Ut  entremetuuT, 
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Ce  n'était  point  assez  pour  le  capitao^pacba, 
qui  prélendit  immoler  au  triomphe  de  la  guerre 
une  victime  plus  haute.  Khosrew  n'avait  in- 
terrompu ni  ses  intrigues  ni  ses  avis.  Un  jour 
qu'il  se  retirait  du  palais  après  avoir  poussé  loin 
Taudace  irritante  fie  ses  représentations,  Akhmet 
survint;  il  vit  Mahmoud  tout  entier  à  une  émo- 
tioD  que  rendait  plus  violente  )a  sureicitation 
maladive  de  son  être,  terrible,  et  dans  l'une  de 
ces  royales  colères  semblables  au  sombre  nuage 
sillonné  d'éclairs  qui  tient  b  foudre  suspendue. 
Soit  pur  empressement  de  courtisan,  soit  désir 
de  se  débarrasser  d'un  adversaire  qui  lui  dispu- 
tait le  succès  avec  tant  d'intrépidité,  il  n'épargna 
rien  pour  grossir  l'orage  contre  ce  Topal^  à  la 
Bdélité  non  moins  boiteuse,  à  la  langue  inso- 
lente, contre  un  traître  s'associant  à  ce  crime  de 
rébellion  dont  il  contrariait  le  juste  chAtiment , 
et  il  insinua  que,  sur  un  signe,  le  coupable,  con- 
damné par  l'indignation  du  maître,  serait  frappé 
de  la  main  de  l'esclave.  Le  Sultan  revint  i  lui.  Il 
avait  commencé  d'abolir  tes  traditions  du  despo- 
lisme  punissant  ténébreusement  toute  résis- 
tance, et  n'était  pas  sans  reconnaissance  des 
services  du  vieux  visir  ;  l'offre  ne  fut  point  ac- 

(i)  Topai,  boiceai.  Tout  vice  eitirienr  en  Orient  ijoule 
au  nom  de  II  pertoune  un  sobriquet  qui  finit  par  devvoir  le 
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ceptée.  Il  fit  plus;  voulant  mettre Khosrew  eo 
garde  contre  un  zèle  qui  pourrait  s'arroger  l'au- 
torisatioD,  prenant  d'ailleurs  plaisir  à  entretenir 
la  division  autour  de  lui ,  il  le  fit  édifier  sur  ce 
qui  s'était  passé.  Le  grand-amiral,  instruit  à  son 
tour  que  sa  proposition  n'était  pas  un  secret 
pour  son  adversaire,  comprit  que  la  vengeance 
du  Topai  le  poursuivrait  sans  relâche  jusqu'à 
l'occasion  de  s'assouvir. 

Akhmet,  en  possession  de  la  faveur  du  souve- 
rain avec  lequel  il  avait  conspiré  la  guerre,  était 
préoccupé  d'en  rester  le  seul  maître  et  d'exclure 
tous  ses  rivaux.  Aussi  maladroitement,  quoique 
plus  innocemment  cette  fois,  il  s'attaqua  à  un 
autre  personnage  qui  menaçait  de  redevenir 
membre  du  gouvernement.  La  mise  en  vigueur 
du  traité  de  1 838  nécessitait  la  nomination  d'un 
ministre  du  commerce;  le  Sultan  avait  demandé 
la  présentation  d'un  candidat,  et  crojant  devi- 
ner ses  intentions,  le  conseil  était  d'avis  de 
projHiser  Halil-Pacba  qui,  au  commencement 
de  l'année  précédente,  avait  été  destitué  des 
fonctions  de  serasker  en  raison  de  son  into- 
lérable arrogance  miDistérietle.  Le  temps  porte 
grftce.  Au  mois  de  janvier  dernier,  il  avait 
été  nommé  au  pachalik  de  Mssa,  où  l'on  avait 
même,  par  égard  pour  lui,  compris  quelques 
autres  districts  de  la  Bosnie.  Mais  dès  que  ta 
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nouvelle  en  avait  élé  notifiée  &  la  princesse 
Salilié  par  la  khazné-kyahya  ou  intendante  de 
sa  maison,  cette  nomination  hors  de  Constanti- 
Dople,  qui  ne  révoquait  la  punition  qu'à  moitié^ 
avait  été  accueillie  par  des  larmes.  La  princesse 
s'était  écriée  que,  puisque  son  père  ne  voulait 
pas  donner  à  son  mari  une  place  à  Stamboul, 
elle  le  suivrait  dans  l'exil.  Chez  la  fille  d'un  Pa- 
discbah,  supérieure  à  l'obligation  d'accompa- 
gner le  sujet  qu'elle  honore  du  titre  d'époux, 
cette  résolution  parut  l'iodice  d'un  attachement 
extraordinaire  et  du  plus  vif  désespoir.  L'ordre 
du  départ  fut  ajourné,  f  Le  ciel  m'a  déjà  enlevé 
une  fille,  dit  Mahmoud  avec  sa  débonnaire  ten- 
dresse aux  affections  du  sang,  je  ne  veux  pas 
être  la  cause  d'un  nouveau  malheur.  >  Dès  lors 
on  avait  prévii  le  retour  de  HalU  à  quelque 
poste  considérable  en  dépit  de  sa  présomptueuse 
niédiocrité;il  avait  pour  lui  ce  qui  sert  partout, 
ce  qui  sauve  en  Turquie,  l'appui  de  sa  femme, 
etparellelaprotection  du  harem.  Le  divan  était 
sûr  d'aller  au -devant  du  bon  plaisir  impérial  en 
présentant  pour  le  ministère  à  pourvoir.  Akh- 
met  seul  s'y  opposa  et  lui  fit  substituer  Hussein, 
l'ancien  exterminateur  des  janissaires,  alors  pa- 
cha deWiddin.  Vains  efforts!  Taga-pacha  fut 
jugé  Irop  vieux,  utile  d'ailleurs  à  sa  province; 
le  Sultan  nomma,  le  a^  mai,  son  gendre  ministre 
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du  commerce,  en  outre  président  du  conseil 
d'utilité  publique,  et  le  capitau-pacha  ne  réussit 
qu'à  réchaufTer  l'ÎDimitié  de  Halii,  qu'en  d'autres 
temps  il  avait  proposé  à  Sa  Hautesse  d'assassi- 
ner ou  d'empoisonner.  Sans  doute  il  redou- 
tait peu  le  ressentiment  des  deux  visirs  qu'il 
s'était  profondément  aliénés;  n'avait-il  pas  l'ap- 
pui de  son  maître  et  près  du  maître  l'appui  de 
la  guerre? 

Chez  les  Turcs,  le  parti  belligérant  levait  la 
tète;  dans  la  diplomatie,  l'unisson  pacifique 
s'altérait  et  la  vérité  des  attitudes  s'accusait  plus- 
nettement.  L'ambassadeur  de  la  Grande-Bre- 
tagne prenait  moins  la  peine  de  dissimuler  ;  lui 
aussi  avait  passé  l'Euphrate. 

Convaincu  que  la  guerre  était  inévitable,  lord 
Ponsonby  ne  la  prêchait  point  avec  frénésie; 
seulement  il  conseillait  modérément  la  pais  et 
témoignait  prendre  un  vif  intérêt  aux  opérations 
militaires.  Il  ne  cessait  de  répéter  à  Nouri-Ef- 
fendi  que  l'armée  turque  était  excellente,  en  fort 
bon  état,  supérieure  aux  troupes  égyptiennes, 
sauf  les  généraux  qui  étaient  mauvais.  Il  insistait 
donc  sur  la  nécessité  de  confier  la  direction  de 
la  campagne  à  un  officier  européen,  et  désignait 
le  général  Schraoowski.  Cet  officier,  colonel  du 
génie  lors  de  la  dernière  insurrection  de  la  Po- 
logne, y  avait  servi  «vep  disUoction.  Depuis 
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□BtunlUé  Anglais,  à  sod  arrivée  à  CoDstaûti- 
nople  il  avait  été  prôoé  et  présenté  par  lord 
PoDsonby,  qui  le  nommait  habituellement  (le 
protégéétaitmoinsgrand  que  le  protecteur)  mon 
petit  général.  En  aoAt  i838,  grâce  au  patronage 
britannique,  il  avait  été  envoyé  auprès  de  HaBz- 
Rtcha;  aussitôt  la  Russie  de  tout  remuer  pour 
le  faire  renvoyer.  A  quel  embarras  Nouri  ne  fut- 
il  pas  exposé  entre  deux  puissantes  influences  I 
L'Angleterre  l'emportait  quand  la  Russie  mit 
en  jeu  la  légation  de  Prusse.  M.  de  Kœnigs- 
mark  déclara  que ,  si  le  général  Schranowsky 
exerçait  le  moindre  commandement  dans  l'ar- 
mée du  Taurus,  les  officiers  prussiens  renonce- 
raient immédiatementau  service  de  la  Porte  plu- 
tôt que  de  se  trouver  sous  les  ordres  d'un  homme 
traître  à  son  souverain.  Jamais  étranger  n'avait 
ii  laborteuseraent  occupé  le  mustechar  des  af- 
&ires  étrangères.  La  Porte  céda;  au  bout  de 
quarante  jours  elle  lui  signifia  de  quitter  l'ar- 
mée. C'était  cet  officier,  c'était  son  petit  géné- 
rai, retiré  à  Bagdad,  que  lord  Ponsonby  ne  ces- 
sait de  proposer  d'employer  dans  les  nouvelles 
drcoDstances;  aussi  soigneusement  Nouri  écar- 
tait une  proposition  qui  eût  rallumé  un  com- 
bat diplomatique  dont  il  était  encore  fatigué. 

Ce  fut  sur  oe  ton  habituel  que,  le  a3  niai>  lord 
Poosonliy  procéda  a  la  conférence  de  lUIender 
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avec  les  miaistres  turcs.  Dès  laogtemps,  eDcou- 
rag^e  par  ces  démoDStratioDS,  la  Porte  avait 
cherché  à  obtenir  de  lui  une  promesse  de  l'as- 
sistance de  l'ADgleterre;  mais  s'il  jugeait  utile  à 
son  pays  de  précipiter  la  Porte  dans  les  risques 
d'une  guerre,  il  jugeait  moins  prudent  de  s'en- 
gager à  l'y  soutenir  et  se  bornait  à  des  pro- 
messes d'une  évasive  ambiguïté.  Il  lui  arriva 
de  certifier  parfois  que  l'Angleterre  attaquerait 
l'Egypte  par  la  mer  Rouge;  en  effet  n'était-elle 
pas  déjà  à  Aden  et  à  portée  de  Moka?  Stamboul 
s'était  crue  autorisée  à  espérer.  Le  ministre  des 
affaires  étrangères,  Reschid-Pacha,  avait  même 
.  été  cbat^  de  négocier  à  Londres  enire  les 
deux  puissances  un  traité  d'alliance  offensive 
et  défensive,  et,  lors  de  son  départ,  après  la 
conclusion  du  traité  de  commerce,  l'ambassa- 
deur de  la  Grande-  Bretagne  l'avait  leurré  de 
l'assurance  d'un  plein  succès,  à  laquelle  il  s'é- 
tait fié  avec  joie.  En  s'apprétant  à  recouvrer 
son  indépendance,  la  Porte  n'avait-elle  pas  le 
besoin  extrême  de  se  rattacher  à  un  appui?  Elle 
était  réduite  à  s'offrir;  l'Angleterre  n'accepta 
point.  L'Angleterre  voulait  bien  le  divorce  de 
la  Turquie  avec  la  Russie;  elle  ne  voulait  pas  se 
charger  d'épouser.  Dans  ta  crainte  des  retours 
inévitables  du  mariage  russe  et  des  suites  oné- 
reuses de  ses  nouvelles  fiançailles,  die  recula 
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devaDt  UD  engagement  sérieux  et  préféra  restpr 
Ubre,  l'occasion  échéant,  de  suivre  la  loi  de  ses 
intérêts  au  mépris  de  ses  plus  tendres  protes- 
tations. Le  refus  d'accéder  à  ce  traité  aurait  pu 
éclairer  la  Porte  et  son  ambassadeur  sur  ce  que 
signifiait,  de  la  part  del'ADglelerre,  la  fréquente 
iovocatioD  de  l'intégrité  de  l'empire  ottoman. 
La  déclaration  négative  du  cabinet  de  Saint- 
James  fut  signifiée  à  Reschid-Pacha  le  a3  mai,  le 
jour  même  de  la  conférence  demi-belliqueuse 
de  lord  Ponsonby  à  Kaleoder. 

Depuis  le  aa  mai  un  nouveau  mouvement  de 
Tarmée  ottomane  s'était  prononcé  dans  les  li- 
mites mêmes  du  territoire  de  l'empire.  L'avant- 
garde  avait  occupé  le  village  de  Nézib,  à  trois 
heures  de  Bir  et  à  deux  heures  de  la  frontière 
syrienne.  Ce  vaste  cordon  de  troupes  qui  cei- 
gnait la  Syrie,  en  suivant  la  ligne  du  Taurus 
depuis  les  rives  de  l'Euphrate  jusqu'au  nord 
d'Adana,  était  encore  immobile  et  semblait  se 
borner  à  un  blocus;  mais  leur  présence  appuyait 
les  menées  des  partisans  du  Sultan  dans  les  mon- 
tagnes des  Kurdes,  à  Aïntab,  à  Adana  et  dans 
toute  la  Syrie.  On  prétend  que  les  émissaires 
turcs  entreprirent  même  d'ébranler  la  fidélité 
de  l'Emir-Beschir.  Le  Liban  fut  travaillé.  Il  im- 
portait d'assurer  le  succès  du  débarquement  de 
la  flotte  ottomane.  En  même  temps  se  {Ht»pa- 
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geait  de  toutes  parts  le  bruit  de  l'invasion  pro- 
chaine des  corps  de  troupes  stationnés  autour 
de  la  province,  et  l'on  eiagérait  leur  force.  A  la 
tête  de  trente-deux  mille  hommes  répartis  entre 
Ronieh  et  Tchiflé-Rhan,  auxquels  se  joindraient 
vingt  mille  hommesde  la  Caramanie  et  huit  mille 
nouvelles  recrues,  Hadji-\li-Pacba  allait  forcer 
Kulek-Boghaz.  A  peu  de  distance  de  ce  défilé, 
par  le  district  de  Nydé,  Izzet-Méhémed-Pacha, 
accourant  d'Angora  avec  sa  réserve,  franchissait 
bientôt  le  Taurus.  Suivi  de  seize  mille  hommes, 
Osman-E^cha  devait  déboucher  par  la  route  de 
Raisarieh,  et  le  premier  de  tous,  le  pacha  de  Ma- 
rasch  s'élancerait  avec  ses  bandes  de  Kurdes  ren- 
forcées d'artillerie  et  grossies  par  les  tribus  des 
montagnes.  C'était  parce  prosélytisme  de  terreur 
que  l'agression  se  frayait  ses  voies;  Haftz,  à  qui 
chaque  lettre  apportait  des  promesses  de  sou- 
lèvement, espérait  qu'une  insurrection  générale 
serait  à  la  fois  une  occasion  et  un  prétexte  à  une 
attaque  décidée. 

Dans  ces  circonstances,  un  pas,  un  seul  pas 
en  avant,  c'était  la  guerre.  Ce  fut  alors  qu'un 
millier  de  cavaliers  turcs  reçut  ordre  de  se  porter 
à  Mezar,  village  à  deux  heures  de  distance  de 
Nézib  et  k  une  forte  demi-heure  d'OurouI,  autre 
village  situé  sur  la  limite  extrême  du  territoire 
turc  et  du  territoire  syrien.  Le  commandant  de 
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ces  cavaliers  fit  sommer  le  bey  d'Ouroul  de  ve- 
nir faire  sa  soumission,  sinon  sa  télé  répondait 
de  sa  désobéissance.  Le  bey  répondit  :  m  Nous 
avons  an  visir  derrière  dous  et  nous  ne  somnies 
pu  sans  chef.  •  Sur  cette  rëpon&e  la  cavalerie 
turque  de  ttezar  occupa  le  village  et  maltraita 
l'indocile  boy-bey.  Selon  l'ordre  du  généralis- 
sime,  MadjiouD-Méhémed-Bey,  en  observation 
avec  ses  Uanadés^  se  borna  à  reconnaître  la  po- 
sition des  Turcs  et  se  replia  surTel-Bascher,  de 
l'autre  c6té  de  la  rivière  du  Sadjour,  borne  bien 
déterminée  du  gouvernement  du  Vîce-Roi.  C'en 
était  donc  fait;  par  l'occupation  d'Ouroul  une 
hostilité  avait  été  commise  le  la  rebi-ul-ewel  au 
soir  (  34  mai  )'*,  et  le  soleil  du  i3,  de  ce  jour 
que  fêlaient  partout rislam  des  salves  d'artillerie 
comnJe  le  jour  anniversaire  de  la  naissance  du 
Prophète,  éclaira  le  premier  acte  paient  d'une 
nouvelle  guerre  entre  deux  puissances  musul- 


Si  la  position  d'Ouroul  sur  les  limites  indé- 
cises des  deux  territoires  laissait  en  doute  la 
violation  des  frontières  de  Syrie ,  ToccupatioD 
presque  immédiate  de  quatorze  villages  du 
même  district,  dans  la  direction  d'Àlntab,  fut 
une  manifestation  flagrante  des  hostilités.  Hafiz 

(t)  T<nr  t»  ^èMijutîfieativM. 
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compreDait  que  son  immobililé  aux  borda  de 
l'Euphrate  ne  suffisait  pas  pour  entratoer  les 
populations  à  un  soulèvemeot;  ta  réponse  du 
bey  d'Ouroul  était  l'expression  nette  des  dispo- 
sitions des  habitants,  qui  ne  voulaient  rien  ris- 
quer avec  un  visir  tel  qu'Ibrahim  derrière  eux. 
C'est  pourquoi,  après  leur  avoir  oHert  un  appui 
en  prenant  position  à  Nézib,  il  avait  encore  vu 
la  nécessité  de  faire  violence  à  leur  prudente 
réserve  en  allant  planter  au  milieu  d'eux  le  dra- 
peau du  Grand-Seigneur,  en  se  faisant  de  sa 
personne  l'instigateur  de  l'insurrection.  11  y  a 
sur  cette  portion  septentrionale  de  la  Syrie  une 
sorte  d'empiétement  de  la  race  et  de  ta  laïque 
turque  qui  facilitait  l'exécution  de  ses  projets. 
11  manda  à  Nézib  le  boy-bey  d'Ouroul,  que  ses 
soldats  avaient  maltraité,  et  lui  fit  présent  d'une 
montre  d'or.  Ce  bey,  dont  la  rancune  ne  tenait 
pas  contre  des  séductions  dorées  et  la  fidélité  à 
l'Egypte  contre  la  force  présente,  convoqua  tous 
les  cheikhs  des  villages  de  son  district  pour  les 
inviter  à  combattre  les  Egyptiens.  Les  cheikhs 
eux-mêmes,  appelés  auprès  du  sera&ker,  furent 
investis  de  pelisses  d'honneur.  Enfin,  par  Irars 
mains  il  fit  distribuer  aux  habitants  des  fusils, 
des  armes  et  des  munitions  de  gueçre.  Il  s'em- 
pressa de  gratifier  d'un  boAchick  (  toute  espèce 
de  don  )  des  paysans  qui  lui  amenaient  trois  ca- 
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valicrs  banadés  faits  prisonniers.  Tandis  qu'il 
oi^nisait  ta  révolte,  il  meoaçait  de  traiter  avec 
la  dernière  rigueur  toute  ville  ou  tout  village 
qui  ne  se  soumettrait  pas  à  temps  à  l'autorité 
l^ilime;  hommes,  femmes,  enfanls  seraient 
passés  au  fil  de  l'épée.  La  force  imposante  de 
son  armée,  sa  nombreuse  artillerie,  l'arrivée 
prochaine  d'une  autre  division  par  Malatia  et  du 
renfort  que  le  pacha  kurde  de  Mouch  devait 
amener,  les  corps  d'armée  en  observation,  tout 
concourait  à  frapper  les  populations  de  la  gran- 
deur de  l'entreprise  du  Sultan,  tout  annonçait 
un  coup  irrésistible,  et  l'on  répétait  qu'Ibrahim 
□'osant  avancer  allait  être  obligé  de  reculer 
devan  I  les  troupes  impériales  jus({u'au  Caire. 

Cependant,  à  une  conférence  aux  Eaux-Doiices 
d'Europe  avec  INouri-EHendi  et  le  capitan-paclia, 
l'ambassadeur  de  France  redoublait  d'efforts. 
pour  préserver  la  paix.  Fidèle  au  système  d'ex- 
l^icalions  vagues  et  de  tranquillisantes  protes- 
tations qui  avaient  enveloppé  le  progrès  des 
hostilités,  Nouri  essaya  de  nouveïiu  des  effets 
de  ce  langage,  promettant  que  HaGz-Pacba,  s'il 
n'avait  déjà  reçu,  recevrait  l'ordre  de  se  retirer. 
Cen  était  trop  :  l'amiral  pénétra  un  dénouement 
prochain  et  se  fkcha  de  cette  longue  comédie. 
Sa  véhémente  sévérité  fut  digoedu  représentant 
d'une  grande  puissance  qu'on  avait  tenté  de 
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tromper,  d'une  puissance  amie  qu'alarmait  jus- 
tement, dans  l'intérêt  même  de  la  Porte  otto- 
mane, cet  imprudent  recours  à  la  force.  Les 
choses  étaient  à  toute  extrémité,  tout  ménage- 
ment était  hors  de  saison.  La  diplomatie  de 
Stamboul  fut  quelque  peu  déconcertée  de  se 
Toir  abordée  avec  tant  de  vigueur.  Alors,  pour 
la  première  fols,  tout  en  déclarant  que  la  Porte 
ne  prendrait  pas  l'initiative  de  l'agression,  ini- 
tiative déjà  prise,  Nouri  laissa  entrevoir  que  les 
actes  de  Mébémed'Ali,  contraires  àp la  soumission 
d'un  sujet,  ne  pouvaient  être  favorablement 
interprétés  que  dans  la  mesure  même  de  la 
dignité  du  gouvernement,  et  que,  s'il  ne  ren- 
trait dans  le  devoir,  la  Porte,  sans  vouloir  la 
guerre,  à  son  grand  déplaisir  y  serait  obligée.  Ce 
langage  était  significatif.  Ce  n'était  pas  en  vain 
qu'auprès  du  mustechar,  personnage  de  la  paix, 
se  trouvait  te  capitan-pacha,  lebéros  de  la  guerre; 
la  résolution  cachée  du  Sultan  commençait  à  se 
produire  dans  te  dialogue  pacifiant  et  pacifique 
des  ambassadeurs  et  du  ministre.  Interrogé  si 
du  moins  la  Porte  ferait  paraître,  ainsi  que  dans 
la  campagne  de  iSSa,  l'exposé  de  ses  griefs  contre 
te  Vice-Roi,  il  promit,  le  cas  échéant,  la  publi- 
cation d'un  manifeste.  Ainsi  se  termina  cette 
chaude  conférence  du  37  mai,  dans  laquelle 
l'ambassadeur  de  France  arracha  le  masque  à  la 
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politique  de  la  guerre  et  perdit  l'espoir  de  chan- 
ger une  fatale  résolution. 

Comme  si  la  France  ne  devait  jamais  déses- 
pérer de  la  cause  sainte  de  la  paix,  le  gouver- 
nemeot  à  cette  heure  même  entreprenait  de  coii< 
tenir  les  événements  si  près  d'éclater.  Le  a8  mai 
au  soir  partaient  de  Paris  pour  Marseille  deux 
capitaines  d'élat-major,MM.FollzelCaillé,aide»- 
de-camp  du  maréchal  Soult,  président  du  conseil 
et  ministre  des  affaires  étrangères. 

Il  fut  sans  doute  heureux  pour  la  politique 
extérieure  du  pays  que  le  long  interrègne  mi- 
nistériel eût  décidément  pns  fin  ;  mais  le  chef 
du  cabinet  du  la  mai  n'avait  pu  trouver  sur 
l'Orient  de  plus  récentes  informations  que  les 
dépêches  de  Constantinople,  écrites  en  avril, 
dans  des  conjonctures  qui  en  excusaient  le 
contenu  rassurant.  L'ambassadeur  y  opposait  i 
toutes  les  rumeurs  de  guerre  la  déclaration  non 
pas  seulementoFBcieuse,  mais  ofïicielte,deNouri- 
Eflendt.  Sa  parole  imposante  démentait  toute 
assertion  contraire.  Ce  fut  seulement  vers  la  fin 
de  mai  que  le  voile  futdécbiré;  d'autres  dépêches 
révélèrent  le  péril  de  la  situation,  et  déjà  surve- 
nd d'Alexandrie  la  nouvelle  du  passade  de 
rtïupbrale,  nouvelle  soudaine  qui  étonna  ,  re- 
ijKU  vivement,  et  tourna  louslesregardsvrrsce 
tnonde  dont  l'ébranlement  allait  se  communi- 
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quel-  peul'êli-eaiix  deslinfiésde  l'Eut  ope  eiilière! 
I.e  maréclinl  jugea  avec  raison  quesî  la  paix  pou- 
vait encore  élre  sauvée,  elle  ne  pouvait  plus 
l'être  que  sur  le  champ  de  bataille.  Aussitôt  il  fit 
partit'  deux  de  ses  aides^e-camp  qui  avaient 
l'un  et  l'autre  une  intelligente  pratique  de  l'O- 
rient, pour  se  rendre,  M.  Caillé  à  Alexandrie  et 
de  là  auprès  d'Ibrahim, M.  Follz  à  Coustantinople 
et  de  là  auprès  de  Hafiz,  afin  de  réclamer  au  nom 
dit  gouvernement  français  la  cessation  de  toute 
hostilité.  Le  canon  eùt-il  déjà  grondé  ou  dût-il 
couvrir  la  voix  de  la  France,  cette  double  mission 
lui  attribuait  une  noble  initiative  de  concilia- 
tion ;  elle  signalait  hautement  sa  volonté  d'in- 
tervenir et  sa  ligne  de  modération  impartiale  ; 
si  elle  n'empêchait  un  premier  engagement,  elle 
pouvait  du  moins  en  arrêter  les  conséquences. 
Par  la  promptitude  et  la  netteté  de  sa  démoos- 
iration,  le  maréchal  répara  autant  que  possi- 
ble une  surprise  dont  la  responsabilité  ne  pou- 
vait lui  être  imputée  et  se  mit  en  mesure  avec 
les  événements. 

Sur  ces  entrefaites,  Ibrahim-Pacha,  que  les 
émissaires  turcs  représentaient  comme  à  la  veille 
de  rétrograder  jusqu'en  Egypte,  se  tenait  pr^t'à 
marcher  en  avant  dès  que  l'ennemi  ferait  un'^V 
nettement  agressif.  Le  ao  mai ,  quatre  moiJi.dp 
solde,  sur  dix-huit  mois  d'arriéré,  avaient  él^ 
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payés  aux  ti-oupes.  La  réserve  de  cavalerie  avait 
été  retirée  de  HaiDah,el  la  défense  des  Ir-ontières 
de  l'Est  contre  l'agression  peu  inquiétante  des 
pachas  de  Mossoul  et  de  Bagdad  confiée  à  la 
grande  tribu  des  Anezés.  Sur  cette  réserve,  deux 
r^îmentset  les  Hanadés  de  Caftana-Bey  avaient 
été  dirigés  vers  les  avant-postes  turcs;  quatre  ou 
cinq  mille  chameaux  avaient  éléachetés  pour  les 
convois  de  l'armée,  et  les  conducteurs  pris  par- 
mi les  chrétiens,  exempts  du  service  militaire, 
mais  non  pas  des  corvées.  Aussitôt  qu'il  avait 
COUD  u  la  prise  de  possession  d'Ouroul ,  le  géné- 
ra^ssime  s'était  irrité  ;  ensuite  il  avait  aflecté  de 
□'y  voir  qu'une  hostilité  incertaine  comme  les 
limites  mêmes  des  deux  territoires.  II  ne  voulait  ni 
encourir  le  reproche  d'avoir  attaqué  le  premier, 
ni  rien  entreprendre  sans  un  ordre  exprès  de 
son  père;  il  attendait.  Bientôt  il  est  instruit  de 
l'occupation  des  quatorze  villages  du  district 
d'Aintab,  et  de  la  retraite  forcée  du  Caftana-Bey 
qu'il  avait  char^  de  cottvrïr  la  campagne  aux 
environs  de  cette  ville.  Pour  lui  il  n'y  avait  plus 
de  milieu;  il  fallait  reculer  ou  se  porter  au-de- 
vant d'incontestables  hostilités,  sinon  pour  en- 
gager la  guerre,  du  moins  pour  réprimer  par  sa 
présence  ces  mouvements  continus  et  la  pro- 
pagation des  soulèvements. 
Le  17  rebi-ul-ewel  (39  mai)  le  généralissiiiie 
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partit  d'Alep  à  la  télé  de  sept  régiments  de  ca- 
valerie et  de  douze  batteries  d'artillerie  légère, 
en  ordonnant  à  Soliman -Pacha  de  le  suivre 
prochainement  avec  le  gros  de  l'armée.  A  peine 
était  -  il  en  roule ,  il  est  informé  d'un  engage- 
ment entre  les  troupes  impériales  et  ses  avant- 
postes  et  d'une  nouvelle  violation  des  fron- 
tières. D'après  la  convention  de  Kutahyeh,  le 
Sadjour,  prenant  sa  source  au  sud -est  d'Aîu- 
tab  et  se  jetant  dans  l'Euphrate,  marquait  la 
limite. nord-est  de  la  Syrie.  C'était  sur  la  rive 
gauche  que  les  provenances  de  l'empire  ottoman 
purgeaient  leur  quarantaine;  sur  la  rive  droite, 
en  face,  se  trouvait  le  petit  village  de  Tel-Bascher, 
où  Madjioun-Méhémed'Bey,  avec  ses  cinq  cents 
Hanadés,  se  tenait  en  observation.  Cinq  esca- 
drons de  cavalerie  turque  avaient  passé  le  Sad- 
jour et  attaqué  le  petit  corps  de  cavalerie  bé- 
douine. Inférieure  en  nombre,  hors  d'état  de 
résister  au  choc  des  cinq  escadrons  que  suivaient 
de  près  des  régiments  d'infanterie,  elle  s'était  re- 
pliée en  abandonnant  quelques  morts  sur  le  ter- 
rain et  soixante-dix  prisonniers  aux  mains  de 
l'ennemi.  Les  troupes  impériales  avaient  aussitôt 
occupé  Tel-Bascher  et  plusieurs  autres  villages 
voisins.  C'était  dans  la  direction  d'Alep  qu'avait 
eu  lieu  cette  dernière  irruption  de  l'ennemi. 
Sur-le-champ  le  généralissime  ex  pédicàSoliman- 
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Plaeba  Tordra  de  le  r^oindre;  Soliman  s'em- 
presM  d'obéir,  fait  partir  successivemeot  treize 
r^meots  d'infanterie  et  quinze  batteries  d'ar- 
tillerie à  pied,  laisse  à  peine  un  soldat  à  Alep,  où 
il  De  restait  qu'une  seule  pièce  de  canon  dans  la 
citadelle,  et  le  3i  mai  il  fermait  la  marche  de 
l'armëe  égyptienne  en  route  vers  l'armée  turque. 
Peut-élre,  malgré  un  séjour  de  plus  de  vingt 
innées  en  Orient,  malgré  son  uniforme  du 
nizam  égyptien ,  décoi'é  de  diamants  en  croissant 
et  en  étoile,  n'eût-il  pas  été  difficile  à  un  regard 
eiercé  de  reconnaître  dans  le  major  général  de 
l'armée  duVice-Roi  un  ancien  soldatde  l'Empire. 
Le  pacba  en  a  fidèlement  conservé  le  type.  Sou- 
vent, contre  l'usage,  son  bonnet  rouge,  coiffure 
d'ordonnance  de  la  réforme,  se  jetle  un  peu  de 
c6té  ou  en  arrière  et  découvre  un  front  large, 
légèrement  bombé  ;  le  regard  vif  et  sur  a  de  l'ho- 
rizoo;  les  yeux  un  peu  enfoncés  sont  bleus,  la 
ligne  du  nez  droite  avec  aplatissement,  la  bou- 
che grande,  surmontée  d'une  moustache  fauve, 
la  face  ample,  blanche,  colorée }  la  physionomie, 
ouverte  et  mâle,  tantùt  s'épanouit  avec  une  verve 
spirituelle,  tantôt,  sous  l'ombre  de  quelque  pré- 
occupation, offre  le  renfrognement  boudeur  du 
vieux  troupier  français.  L'Orient  ne  l'a  point 
enveloppée  de  son  calme  d'apparat  et  n'a  pu  en 
voiler  ni  la  fierté  oiilitaire,  ni  la  vivacité  eité- 


:,.;,i,z.db,GoogIt; 


168  DEUX    ANNÉES    KH    OftUVT, 

rieure  habituelle  à  l'Kurope.  La  tête  est  forte,  le 
corps  un  peu  groB,  mais  leste  et  d'une  étonnanle 
vigueur,  les  épaules  larges,  la  taille  moyenne. 
C'est  la  puissante  ot^nisation  d'un  homme  de 
guerre  dans  sa  maturité. 

Sèves  (Octave-Joseph-Ânihelme)  est  né  à  Lyon 
le  i"  avril  1787.  Son  père  était  meunier,  ainsi 
qu'il  se  plaît  à  le  rappeler  avec  uue  honorable 
Tanilé  de  son  origine  populaire.  Par  une  sorte 
de  prédestination,  son  grand-père,  doué  d'une 
force  extraordinaire  de  corps  et  de  caractère, 
avait  été  surnommé  le  Turc.  Son  père  s'est  éteint 
en  I  SSa,  dans  une  vieillesse  avancée ,  le  jour  où 
il  contribuait  lui-même  à  la  victoire  de  Konieb. 
Né  avec  un  instinct  belliqueux  décidé,  Sèves, 
après  avoir  l'ecu  l'éducation  que  lut  permettait 
la  demi-aisance  de  sa  famille,  prit  la  route  de 
Toulon  et  entra  dans  la  marine  en  qualité  d'as- 
pîrant.  Alors  le  nombre  des  aspirants  excédait 
les  besoins  du  service  et  rendait  l'avancement 
difficile;  au  bout  de  cinq  années  de  ce  grade,  il 
passa  comme  sous-ufficier  dans  le  2'  riment 
d'artillerie  de  marine.  Deux  années  ne  s'étaient 
pas  écoulées  qu'impatient  de  languir  dans  un 
rang  subalterne  et  dans  l'inaction,  frappé  de 
l'éclat  des  armes  françaises  sur  terre,  il  résolut 
d'abandonner  le  pavillon  pour  chercher  sous  le 
drapeau  l'activité  et  la  gloire.  Pendant  ses  sept 
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aouées  de  mer,  il  avail  navigué  sur  la  Méditerra- 
née, sur  l'Océan,  et  assisté  au  combat  de  Tra- 
falgar,  où  il  fui  blessé  au  bras  droit  d'un  coup 
de  hacbe  d'abordage.  De  Toulon  il  se  rendit  en 
Italie,  et  s'engagea  simple  soldat  dans  le  6*  de 
hussards.  C'était  en  1S07.  A  cette  époque  les 
troupes  à  cheval  avaient  ordre  de  s'exercer  aux 
manœuvres  de  l'infanterie  ;  le  sous-oiTicier  d'ar- 
tillerie, apte  à  servir  d'instructeur,  fut  aussitôt 
nommé  brigadier.  Vint  la  campagne  de  1809  en 
Mlemagne;  il  s'y  distingua  par  son  courage,  et, 
dans  la  même  journée,  il  eut  un  cbeval  tué  sous 
lui,  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  et  de  trois  coups 
de  sabre.  Ramassé  par  l'ennemi,  il  rentra  des 
prisons  en  181 1  et  fut  fait  maréchal-des-logis. 
Celte  longue  absence  avail  retardé  son  avance- 
ment. Il  gagna  un  nouveau  grade  en  Russie,  fut 
attaché  au  maréchal  Ney  pendant  Théroïque  re- 
traite de  Moscou,  et  eut  un  cheval  tué  sous  lui 
à  la  Bérésina.  La  France,  obligée  de  continuer 
sa  retraite  devant  l'Europe  conjurée,  ne  cédait 
l'Allemagne  qu'en  disputant  le  terrain  avec  io- 
Irépidîté;  Sèves  fut  blessé  à  Posen  d'un  coup 
de  lance  et  nommé  sous-lieulenant.  La  France, 
en  1814)  se  vil  réduite  à  défendre  son  propre 
territoire;  Sèves -redoubla  d'ardeur.  Chaîné  par 
!e  général  Pire  d'enlever  un  posle  de  cosaques 
dans  un  village  auprès  de  la  Ferté-sur-Aube,  à 


:,.;,i,z.db,GoogIt; 


t7ù  DEUX    AinrÉES    BIT    OAIEITT, 

trois  lieues  des  avant-postes  français»  ce  coup  de 
main  adroit  et  hardi  lui  mérita  les  félicitations 
du  comte  Milhau,  commandant  le  corps  de  ca- 
valerie. A  la  bataille  de  Brienne  il  eut  un  che- 
val tué  sous  lui.  Le  soldat  avait  enfin  percé,  il 
était  nommé  lieutenant,  et  un  regard  de  Napo- 
léon tombé  sur  lui  semblait  un  heureux  présage 
de  fortune  quand  l'Empire  finit.Lorsde  la  résur- 
rection des  Cent-Jours  il  en  embrassa  le  brillant 
fantôme  avec  enthousiasme  et  fut  attaché  à  l'état- 
major  du  maréchal  Grouchy.  Quelle  ne  fut  pas 
sa  douleur  quand  succombèrent  à  Waterloo  la 
gloire  militaire  de  la  France  pourlaquelle  il  était 
passionné,  l'empereur  qu'il  adorait  comme  un 
demi-dieu  et  ses  espérances  personnelles  ! 

L'oflîcier  des  Cent-Jours  était  incapable  de 
dissimuler  ses  regrets;  aussi,  malgré  de  bien- 
veillantes protections  et  d'honorables  amitiés, 
ne  put-il  être  admis  dans  la  garde  royale.  Ne  sa- 
chant que  devenir,  il  prit  à  bail  une  exploitation 
agricole.  Mais  la  ferme  de  Grenelle  non  plus  que 
le  moulin  du  Rh6ne  ne  pouvait  satisfaire  son 
activité  inquiète  et  cette  vocation  militaire  qu'il 
avait  noblement  éprouvée.  Toute  perspective 
de  service  lui  était  interdite  en  France  ;  peut-être 
même  s'était -il  compromis  par  la  vivacité  de  son 
zèle  bonapartiste.  Alors  il  embrassa  son  vieux 
père  à  Lyon  et  prit  le  parti  de  se  rendre  en 
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Perse,  OÙ  Fod  organisait  des  troupes  à  l'euro- 
péeDoe.  L'Egypte  était  sur  son  itinéraire;  il  ne 
devait  pas  aller  plus  loin . 

Mébémed-Ali  avait  déjà  tenté  de  former  une 
armée  r^ulière.  Pour  éléments  il  avait  pris  ses 
troupes  irrégulières,  fanatiques  de  la  vieille  in- 
discipline, et  la  tentative  téméraire  de  tes  plier 
à  l'éducation  de  l'Europe  avait  été  interrompue 
parleur  périlleuse  résistance  à  toute  innovation. 
II  avait  donc  ajourné  l'exécution  d'un  projet  qui 
importait  à  rafTermissement  de  sa  puissance.  La 
physionomie  énergique  de  Sèves,  son  langage 
militaire,  sa  franche  admiration  pour  Napoléon 
si  populaire  en  Egypte,  son  attachement  à  un 
souverain  déchu,  tout  frappa  &vorablemeot  le 
Vice-Roi  qui  le  jugea  propreàses  vues  et  résolut 
de  le  retenir.  Pourtant  le  moment  propice  n'était 
pas  arrivé  et  l'engagement  d'un  officier  français 
eût  trahi  ses  desseins.  11  lui  donna  l'étrange 
mission  d'aller  dans  la  Haute-Egypte  à  la  décou- 
verte de  mines  de  charbon  de  terre;  Sèves  eut 
beau  alléguer  son  incapacité  minéralogique  : 
•  Va  toujours,  lui  dit  en  souriant  Méhémed-A.Ii  ; 
les  Européens  ne  savent-ils  pas  tout  ?  Ce  sont  des 
diables.  Va!  lu  en  trouveras.»  Sèves  devina, 
accepta  et  partit,  gardé  à  vue  par  un  bey  que  le 
Vice-Roi  lui  donna  pour  compagnon  de  voyage, 
en  prétexUni  qu'il  voulait  éloigner  cet  hûoiinç 
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du  Caire  et  eu  le  chargeaot  expressément  de  le 
bien  surveiller.  Durant  le  cours  de  son  explora- 
lion,  il  signala  de  l'huile  de  pélrole  dans  une 
montagne  qui  porte  le  nom  de  DJebel-el~Zeit 
(Montagne  de  l'huile),  et  il  la  continuait  avec 
persévérance  lorsqu'un  jour  son  compagnon 
s'échappe,  il  court  après  lui  jusqu'au  Caire  et 
arrive  it  propos.  Sa  première  mission  était  ter- 
minée, l'autre  allait  commencer.  Ibrahim-Pacha, 
alors  de  retour  de  sa  difficile  expédition  du 
Nedjd,  où  il  avait  déployé  avec  tant  d'éclat  son 
courage  et  son  génie,  vit  aussi  l'officier  fran- 
çais. Comme  son  père,  il  jugea  que  c'était  là 
/earAommtf.  Sèves  fut  envoyé  àlavilled'Assouan 
(S/ène),  choisie  pour  le  berceau  de  la  régéné- 
ration militaire  de  l'Egypte. 

Méhémed-Aliavait  compris  que,  pour  parvenir 
à  créer  une  nouvelle  armée,  il  lui  fallait  procé- 
der avec  des  éléments  neufs,  uniquement  dé- 
pendants de  son  pouvoir,  former  le  corps  d'of- 
ficiers antérieurement  à  l'armée,  et  mettre  à 
l'écart  toute  opposition.  Il  avait  fait  caserner  i 
Assouan,  sur  la  frontière  méridionale  de  l'Egypte, 
loin  des  susceptibilités  ombrageuses  de  l'ancien 
système,  un  corps  de  jeunes  mamlouks  qui 
étaient  sa  propriété  personnelle;  c'était  le  noyau 
de  son  futur  état-major.  Pour  se  débarrasser  des 
troupes  iri'égulières,  il  les  expédiait,  sous  les  or- 
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dres  de  son  Gis  Ismayl- Pacha,  à  la  conquête  du 
Sennâr  et  du  Kordoral.  Les  prisonniers  de 
guerre  que  ces  bandes  îndîscipliuées  devaient 
faire  parmi  les  noirs  de  ces  deux  provinces 
étaient  autant  de  recrues  pour  les  troupes  régu- 
lières, auxquelles  seraient  peu  à  peu  incorporés 
les  fellahs  de  l'Egypte,  relevés  de  la  longue  dé- 
gradation qui  leur  interdisait  le  port  des  armes. 
Tel  était  le  pbn  admirable  meut  concerté  du 
Vice^Roi.  Le  succès  dépendait  de  la  réussite  de  la 
première  opération  dont  Sèves  était  chargé. 

En  arrivant  au  milieu  de  l'essaim  des  mam- 
loucks  destinés  à  l'initiation,  l'officier  français 
n'est  plus  M.  Sèves,  il  s'appelle  Soliman-Aga; 
ce  n'est  pas  encore  un  instructeur,  il  se  prête  à 
leurs  leçons,  et,  avant  de  leur  enseigner  les 
exercices  de  la  guerre  d'Europe,  il  se  fait  l'élève 
de  tous  les  exercices  de  la  guerre  d'Orient. 
L'ofBcier  de  hussards  joute  heureusement  avec 
les  mamlouks  dans  leurs  évolutions  équestres 
et  dans  le  jeu  fameux  du  djerid.  Alors  seule- 
ment il  essaie  de  piquer  leur  curiosité  par  de 
complaisantes  représentations  des  exercices  d'un 
soldat  de  Bounaberdi.  L'ancien  instructeur  d'in- 
fanterie manie  le  fusil  aussi  bien  que  le  caporal 
le  plus  consommé,  et  bientôt  de  ses  mains  le 
fusil  passe  entre  les  mains  des  curieux.  Ainsi 
commença  cette  instruction  qui  se  développa 
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gradueltemeot;  mais  que  d'obstacles  ne  lui  sus- 
citèrent pas  te  fanatisme,  l'indiscipline  et  la 
présomptueuse  ignorance  des  mamlouks!  Pour 
les  apprécier  tous,  il  faut  songer  que  la  plupart 
d'entre  eux  seflattaieal  de  recouvrer  l'Expie  sur 
Mébémed-&li  qu'ils  regardaient  comme  l'usur- 
pateur de  leur  patrimoine  ;  c'était  à  la  glorieuse 
milice  frappée  par  le  Vice-Roi  que  ces  nouveaux 
mamlouks  se  rattachaient  comme  à  une  &mille 
dont  ils  étaient  tes  orphelins  et  les  héritiers. 
Tant  de  difficultés  cédèrent  à  un  admirable 
mélange  d'adresse,  de  persévérance  et  d'intrépi- 
dité. Plus  d'une  fois  sa  vie  fut  en  péril.  Informé 
.d'un  complot  qui  se  tramait  contre  lui:  «  En 
France,  leurdit-il,  un  militaire  seraitdéshonoré 
s'il  tuait  son  ennemi  par-derrière.  Voulez-vous 
mon  sang  ?  Prenez-le  comme  des  soldats  et  non 
commedesassassins.Mevoici  prêt;  faites  comme 
moi,  mettez  le  sabre  à  la  main;  je  vous  attends 
l'un  après  l'autre.  »  Nul  n'osa  accepter  ce  cartel. 
Un  jour  qu'il  faisait  faire  l'exercice  à  feu  à  un 
peloton,  une  balle  sifHa  à  ses  oreilles.  Sans 
s'émouvoir,  sans  quitter  le  front  delà  ligne: 
■  Vous  êtes  des  maladroits,  leur  dit-i).  Apprêtez 
vos  armes...  feu!...  »  Le  peloton  exécuta  ta  dé- 
charge, mais  Sèves  n'entendit  plus  siffler  de 
balles.  Au  mérite  de  ce  sang-froid  il  joignit  celui 
de  la  générosité  ;  une  plainte  au  Pacha  aurait  fait 
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tomber  plus  d'une  tête;  il  se  tut.  Taudis  que  les 
officiers  se  formaient,  à  Assouan  méine^  dans 
rUe  d'EléphautÎDe  et  sur  d'autres  points  de  l'E- 
gypte, le  corps  de  l'armée  recevait  sou  éducation  ; 
la  grande  œuvre  était  terminée. 

Sèves  avait  rempli  sa  tâche.  Ce  fut  alors  que 
Héhémed-Bey,  ancien  kyahya-bey  du  Vice-Roi, 
qui,  en  surveillant  l'organisation  des  nouvelles 
troupes,  s'était  pris  d'un  attachement  paternel 
pour  l'officier  français,  le  pressa  d'embrasser 
l'islamisme.  Enfant  du  dix-huitième  siècle,  sol- 
dat de  l'Empire,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de 
ses  contemporains,  il  n'avait  connu  d'aulreculte 
que  celui  de  la  gloire,  de  la  patrie,  de  l'empereur; 
et  de  sa  croyance  de  cœur  en  un  Dieu  unique 
à  la  profession  de  foi  :  //  n'y  a  de  Dieu  que 
Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète,  rien  ne  le 
séparait  que  la  cérémonie  du  baptême  musul- 
man. Il  refusa  d'abord.  Sa  loyauté  s'effrayait  de 
l'inévitable  soupçon  d'avoir  sacrifié  à  son  am- 
bition avec  une  hypocrisie  calculée  ou  une  lé- 
gèreté railleuse  de  lous  principes.  Sacrifierait- il 
pourtant  son  avenir  à  la  crainte  d'une  appré- 
ciation inique  et  de  jugements  mal  fondés?  S'il 
n'eût  désiré  qu'un  salaire,  une  récompense  digne 
de  l'importance  du  service  et  de  la  munificence 
du  Vice-Roi  lui  était  assurée;  mais  il  lui  fallait 
de  Tactivilé,  de  la  gloire  et  une  patrie.  Aprèa 
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avoir,  au  péril  de  sa  vie,  créé  une  armée,  tant 
qu'il  serait  tin  giaour  il  restait  hors  de  sa  créa- 
tion ,  instructeur  oisif  sans  action  et  sans  in- 
fluence. Pour  retrouver  une  carrière  perdue, 
pour  avoir  à  servir  une  patrie  dans  cette  Egypte 
qu'il  aimait  comme  la  fille  adoptive  de  la  France, 
pour  se  dévouer  au  prince  qui  continuait  aux 
bords  du  IVil  l'œuvre  que  Napoléon  y  avait 
commencée,  il  compléta  sa  naturalisation  par 
l'adoption  de  la  croyance  publique;  avec  une 
parfaite  sincérité  il  glorifia  l'antique  régénéra- 
teur de  l'Orient  dans  le  Prophète,  Dieu  sous  le 
nom  d'Allah,  et  passa  intrépidement  par  la 
mosquée  pour  aller  prendre,  sous  le  drapeau 
égyptien,  le  commandement  de  l'un  des  régi- 
ments qu'il  avait  formés  et  recevoir  des  mains 
de  Méhémed-Ali  la  pelisse  de  Bey. 

Dans  les  premiers  temps  de  son  arrivée  au 
Caire,  à  ce  qu'on  raconte,  Sèves  se  rendait  un 
jour  du  vieux  Caire  à  la  citadelle,  babillé  de  son 
costume  européen  bourgeois  et  chevauchant 
à  âne,  selon  l'usage  du  pays.  Près  de  lui  vint 
à  passer  un  khawas'  du  Pacha.  Cet  homme, 
trouvant  mauvais  d'être  à  pied  quand  un  chien 
d'infidèle  cheminait  h  son  aise,  lui  ordonne  de 
mettre  pied  à  terre;  il  était  robuste  et  portait 

(i)  Sorte  da  Mrgeot  de  polic«. 
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à  sa  ceinture  un  yatagban  et  une  paire  de  pisto- 
lets. Sèves  mesure  son  homme,  descend,  et  hii- 
cède  respectueusement  la  monture.  A  peine  le 
thawas  est-il  en  selle,  il  le  saisit  par  une  jambe, 
le  désarçonne,  le  désarme,  et,  jetant  dans  le 
canal  voisin  pistolets  et  yataghan,  la  partie  de- 
venue plus  égale,  il  le  frappe  à  coups  redoublés  au 
point  de  le  laisser  sur  place,  rudement  cliâtié  de 
son  insolence  musulmane.  Quelques  années 
s'étaient  écoulées,  et  ce  même  khawas  est  chargé 
d'un  message  auprès  de  Soliman-Bey.  L'homme 
est  introduit,  se  courbe,  se  relève,  et  quelle 
n'est  pas  sa  surprise  en  croyant  reconnaître 
dans  le  bey  honoré  de  la  protection  du  Vice- 
Roi  le  Franc  qui  lui  a  laissé  d'ineflaçables  sou- 
venirs, eo  se  voyant  reconnu  lui-même  !  «  Ah  ! 
seigneur!  dit  l'adroit  et  oi^ueiileux  Turc  après 
s'être  incliné  de  nouveau  jusqu'à  terre,  je  ne 
m'étonnepas  que  vous  soyez  devenu  ce  que  vous 
êtes  à  cette  heure.  Dieu  vous  voulait  pour  un 
vrai  croyant.  Jamais  Franc,  à  moins  d'être  pré- 
destiné, ne  m'aumitlultu,  moi  bon  musulman, 
comme  vous  l'avez  si  bien  fait  alors.  Dieu  est 
grand!» 

Soliman-Bey,  dans  la  campagne  de  Morée,  ne 
se  distingua  pas  moins  par  son  humanité  que 
par  ses  talents  et  son  courage.  Nommé  générai 
de  brigade,  plus  tard  major  général  de  Tarmée 
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égyptienne  duraot  la  campagne  de  Syrie,  il  prit 
•une  part  active  aux  batailles  de  Homs,  Beylan  et 
KuDÎeb.  En  i854  il  fut  nommé  pacha  à  deux 
queues,  et  remplit  avec  zèle  les  fonctions  d'in- 
specteur général  des  écoles  jusqu'au  moment 
où  les  nécessités  du  service  le  rappelèrent  en 
Syrie. 

Ce  n'est  pas  sans  doute  une  vaine  preuve  de 
supériorité  que  ce  bonheur  avec  lequel  ud  lieu- 
tenant de  cavalerie,  tout  en  instruisant  une 
armée,  sut  perfectionner  sa  propre  éducation  au 
point  de  se  trouver  digne  de  mettre  lui-même 
en  mouvement  sur  le  champ  de  bataille  l'instru- 
ment qu'il  avait  habilement  façonné.  Telle  est 
l'opinion  du  maréchal  Marmont,  l'un  des  juges 
les  plus  compétents- de  l'Europe  dans  toute 
question  militaire.  ■  Eu  s'élevant  et  en  voyant 
s'agrandir  le  cercle  de  son  autorité,  Soliman- 
Pacha  a  constamment  réfléchi  sur  son  métier; 
il  a  beaucoup  lu,  beaucoup  étudié,  et  il  a  fait  les 
plus  heureuses  applications  de  son  expérience 
et  de  ses  méditations.  Il  est  devenu  un  homme 
d'un  mérite  supérieur  ;  on  peut  dire  de  lui  que, 
ce  que  les  circonstances  de  sa  vie  ne  lui  ont  pas 
permis  d'apprendre,  il  l'a  deviné;  car,  n'ayant 
servi  en  France  et  combattu  avec  nous  que  dans 
des  grades  subalternes,  il  a  deviné  la  grande 
guerre  et  l'a  faite  avec  succès  en  Egypte.  11  eu 
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parle  à  merveille;  il  a  les  idées  les  plus  saines 
sur  tout  ce  qui  tient  à  l'organisation  des  armées, 
à  leurs  mouvements,  et  sur  les  principes  qui 
doivent  les  régir.  C'est  enfin  un  général  con- 
sommé et  qui  serait  remarqué  dans  tous  les 
états-majors.  > 

Toutefois,  malgré  un  véritable  génie  militaire, 
pour  se  conquérir  sur  la  terre  étrangère  une 
haute  position,  il  fallait  encore  ce  qui  chez  lui  se 
rencontre  sous  le  laisser-aller  soldatesque,  un  lact 
très  fin»  une  rare  adresse  de  manières,  un  coup 
d'œil  prompt  sur  les  choses  et  les  hommes.  Son 
■caractère  impétueux  et  violent  s'est  mûri,  son 
esprit  s'est  assouplij  l'écorce  parfois  encore  est 
rude  et  parfois  se  fait  telle  à  dessein.  La  brusque 
vivacité  de  sonlaugagesous-entendunegracieuse 
coquetterie  d'intentions  et  se  concilie  avec  de 
diarmantesdélicatessesde  procédés.Bien  veillan  t) 
généreux,  loyal,  il  jouit  d'un  nom  populaire  en 
^pte,  est  aimé  du  soldat,  et  partout  il  compte 
beaucoup  d'amis.  Serviteur  d'un  dévouement 
incorruptible,  leVice-Roi  a  une  entière  confiance 
en  lui.  Lorsqu'en  i834  la  désertion  de  l'amiral 
Osman-Nourreddin-Pacha  eut  fait  appréhender 
l'ébranlement  de  plusieurs  fidélités  chèrement 
payées,  un  soupçon  sur  Soliman  fut  perfidement 
émis:  «Que  dites-vous?  répondit  le  prince;  Os- 
man a  pu  me  trahir  :  ce  n'était  qu'un  esclave  que 
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ma  main  avait  élevé;  Soliman  est  sorti  de  mon 
ventre,  c'est  un  de  mes  fils;  s'il  quitte  l'^ypte,  ce 
sera  quand  Méhémed-Àlï  la  quittera  lui-même.  > 
C'est  à  cet  appui  éclaire  du  Vice-Roi  et  d'Ibra- 
Iiim  que  SoUiuan  est  aussi  redevable  d'avoir 
triomphé  de  tant  d'obstacles  qu'il  avait  à  sur- 
monter, et  lui-même  se  faisait  gloire  de  le  re- 
connaître. InelTaçablement  marqué  du  titre  de 
giaour,  il  avait  surtout  besoin,  dans  une  armée 
en  campagne,  où  toutes  les  prétentions  s'é- 
veillent, où  toutes  les  rivalités  sont  k  l'état 
de  guerre,  d'une  éclatante  protection  pour  dé- 
ployer ses  talents  avec  autorité.  Mais  le  généra- 
lissime savait  que  le  premier  devoir  d'un  habile 
capitaine  est  de  mettre  chacun  de  ses  généraux 
à  sa  place;  le  poste  qu'il  lui  avait  assigné  en 
1 833,  il  le  lui  rendit  en  iSSq.  Celui  que  Méhémed- 
Ali  nommait  un  de  ses  fils,  Ibrahim  se  plaisait 
à  le  nommer  son  frère. 
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Noie  lemi-officieHc,  —  Enimîcn  JeHafiz-Pichi  et  d'aa  Bé- 
douin.—  Prise  d'AInUb.  —  Corrctpoodance  de*  deDK 
(énéraax  en  cher,  —  Portrait  dn  capiian-pacha.  —  Départ 
de  ]■  flatte  ottomane,  —  Tiaite  da  Sollao  à  bord  do  Mah- 
Btoudieh.  —  Lettre  dn  Vice-ILoi  à  aon  fila. 


k  mesure  que  l'armée  turque  s'engageait  dans 
la  voie  des  hostilités,  la  Porte,  tout  en  ae  défen- 
dant de  vouloir  la  guerre,  tenait  un  langage 
[dus  belliqueux.  Elle  reprochait  à  Méhémed-Ali 
le  refus  de  payer  le  tribut,  une  réception  peu 
amicale  au  reala-bey,  la  concentration  de  ses 
troupes  en  Syrie  ;  tout,  de  sa  part,  était  provoca- 
lioQ  et  Constantinople  serait  obligée  d'y  répon- 
dre. De  jour  en  jour  on  attendait  la  publication 
du  nianireste  du  suzerain  contre  le  vassal;  on 
oe  doutait  pas  qu'il  ne  donnât  à  l'agression  un 
caractère  imposant  de  solennité.  Tandis  que 
l'empire  semblait  voué  à  une  guerre  inévitable, 
Mahmoud  offrait  des  traces  plus  visibles  de 
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dépérissement;  OD  ignorait  la  nature  du  mal,  on 
ne  pouvait  s'en  dissimuler  les  ravages.  Parmi 
tant  d'appréhensions,  le  silence  du  gouverne- 
ment était  un  nouveau  sujet  d'alarmes;  les  évé- 
nements marchaient  sans  qu'aucune  note  fût  re- 
mise aux  ambassadeurs.  Seulement,  vers  les 
premiers  jours  de  juin,  soit  du  gré  de  la  Porte, 
soit  même  par  quelque  indiscrétion  des  bureaux 
turcs,  un  semblant  de  manifeste  reçut  une  demi- 
publicité  non  officielle.  Sa  conformité  avec  les 
communications  verbales  faites  au  corps  di- 
plomatique prouve  son  authenticité.  Eût -il 
été  rédigé  par  un  secrétaire  de  la  légation  bri- 
tannique, l'articulation  des  griefs  particuliers 
de  l'Angleterre  n'y  serait  pas  plus  complètement 
associée  à  l'expression  des  griefs  du  Sultanconire 
le  Pacha.  C'est  principalement  sous  ce  rapport 
que  ta  pièce  mérite  d'être  conservée  *.  Du  reste, 

(i)  ■  Le  SuIUd  prêtée  à  l'état  de  choMi  actael  nne  tola- 
lion  qaelconqae,  fÏTorahle  od  d^ravorable.  Il  ne  fiunît  tolérer 
pli»  longlempi  l'tDtolcDCB  d'un  THsal  rebelle  qui  foule  «U 
pieda  let  principe!  stcréi  de  l'Iilaniuiiie  et  ébranle  lai  fonde- 
ment* de  t'Eut,  qui  refuie  de  reconoittre  dan*  le  SalUn  le 
chef  de  llilamisnie  et  teat  le  tapplanter.  Ce  vaual  ne  fait  pu 
mjslèredeaesproj'eri  conCre  le  trâae  et  l'autel.  Il  a  eu  l'audace 
de  chasser  les  gardiens  du  tombeau  du  Prophète  nomméa  par  le 
Sultan  en  la  qualité  de  grand-maphli  et  de  calife,  et  de  lu 
reaplacer  par  dca  bominte  de  «on  cluris.  D'antres  mctarea  or- 
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coDtrairement  aux  termes  de  cette  note,  aucun 
envoyé  n'avait  élé  expédié  à  Alexandrie,  aucune 

données  par  loi  dsDs  lu  qnilre  Tillei  sainlea  ne  tont  que  le 
déreloppcmenl  de  les  projeli  crimioeli.  Depiiii  plaiîeara  ao' 
n^es,  cet  homtoe,  qne  le  Sultan  a  rire  de  U  ponuière  pour 
l'élever  i  sa  paUsaoce  actaelle,  le  menace  de  ne  pini  acquitter 
le  tribal  qu'il  lui  doit,  comme  s'il  voulait  le  faire  devant  le 
monde  entier  un  loirite  du  mépris  qu'il  affecte  pour  uin  maître. 
•  Dans  son  tvengUment  il  s'est  pennù  de  décider  dei  ques- 
tions intéressant  la  souveraineté  territoriale  de  la  Porle-Otto- 
siane  (la  marche  d'an  corps  anglais  à  travers  l'Egypte  pour  aller 
à  Soaejs),  et  sans  attendre  las  ordres  da  son  aonverain  tégi- 
lime,  il  a  eu  l'audace  de  refuser  le  passage  aux  troupes  d'une 
poisiance  qui  eniretieat  les  relations  d'amitié  les  plus  intimes 
■vec  la  Porle-Ottomine.  Comme  ennemi  des  amis  de  la  Porte, 
Héhémed  -  AU  a  intrigué  dam  ITémen  et  le  Tehamah  pour 
empêcher  l'Angleterre  de  s'emparer  d'Adeo  et  de  s'y  établir. 
Il  a  parcouru  d'occident  eu  orient  l'Arabie  où  il  a  porté  la 
guerre,  et  il  a  signalé  sa  marche  par  le  meurtre  et  ta  dévastation. 
Après  s'être  emparé  des  lies  Bahreïn  dans  le  golfe  Peraîque 
pour  en  faire  la  base  de  ses  opérations,  il  s'eat  approché  de 
Bbmot*  et  de  Bagdad  autani  qu'il  l'a  pu  (Khourchld  pourrait 
être  à  Baasora  dans  quinie  jours  de  marche  forcée)  et  ■  fomenté 
parmi  les  habilanls  fidèles  de  ces  provinces  des  mouvements 
■édilicnx  qut  ne  laissent  pas  d'alarmer  la  Porte.  Partout  il  a 
agi  en  traître  et  comme  s'il  était  le  chef  suprême  de  l'Islamisme. 
Cet  étal  de  choies  ne  saurait  se  prolonger;  la  Porte  ne  se  sou- 
mettra jamais  aux  prélenlioni  exagérées  du  Pacha  et  ne  pren- 
dra en  considération  aucune  proposition  de  sa  part  :  sou  devoir 
est  d'otkéir,  sinon  la  guerre  décidera. 

■  La  Porte  a  envoyé  un  ambassadeur  à  Alexandrie  ;  il  som- 
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sommation  préalable  adressée  au  Vice-Roi; 
vaines  formalités  qui  eussent  retardé  la  ven- 
geance impériale.  Les  bostilités  avaient  éclaté  et 
continuaient  sans  déclaralioo  de  guerre. 

Méliémed-Àli  se  sentit  fort  d'être  attaqué.  £n 
apprenant  par  les  rapports  de  son  fils  l'occu- 
palion  d'Ouroul  et  des  quatorze  villages  de  ce 
district,  il  s'empressa  d'en  faire  communiquer 
la  traductioQ  aux  consuls  généraux  des  quatre 
grandes  puissances;  il  les  consulta  avec  une 
déférence  marquée.  Engagé  par  eus  à  se  tenir 
aussi  longtemps  que  possible  sur  la  défeusive  et 

niera  le  Pacha  d'exécater  le*  ordrei  da  SuIUd  ,  et  en  cat  da 
refiu  le  terasker  Hafix  attaquera  au  premier  lipial.  La  PorU- 
Oliomaoe  trouvera  le*  mojeDi  d'iolroduire  dani  le  Haouran 
drs  forces  tuffisintei  pour  lecouder  lea  efforta  dea  Dmica 
fiJèlci  contre  leur  tyran.  L'Angleterre  soutiendra  la  Parle  de 
tout  ion  pouvoir.  Le  Sultan  a  h  parole,  liDon  dans  nn  traité 
formel,  du  moiot  d'une  manière  équivalente. 

s  La  Porte-Ottomane  exige  du  Vice-Roi  l'acceptation  lana 
condition  dea  propoiitions  soiTantea  ;  i"  réintigralion  dea  pi- 
diens  du  tombeau  du  Prophite  choîils  par  le  Sultan  et  aup- 
pression  det  divers  abus  qui  se  sont  introduit*  dan*  les  villes 
saintes  k  la  suite  de*  ordonnances  du  Pacha;  2°  acquittement 
rfgnlicT  des  tributs,  cessation  de  toute  menace  ultérieure  de 
refus  sous  un  prétexte  quelconque;  3°  renondation  à  l'exercice 
de  tout  droit  de  majesté  et  de  Bonveraineté,  si  ce  n'est  en  vefta 
d'une  délégation  forioelle,  et  par  conséquent  obligation  de  te- 
connaître  complètement  la  souveraineté  du  Sultan.  » 
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à  D'accepter  la  bataille  que  sur  le  territoire  égyp- 
tien,afin  de  prouver  que  l'agression  n'était  point 
de  son  c6lé,  il  ordonna  à  Ibrahim  de  persister 
dans  cette  ligne  de  patience;  en  même  temps, 
toujours  avec  l'assentiment  des  consuls  gé- 
néraux, il  l'autorisa,  conformément  au  désir 
qu'il  lui  en  avait  exprimé,  à  envoyer  un  officier 
à  Ha£z-Pacba  pour  demander  des  explications. 
C'est  ainsi  que,  laissant  au  Sultan  le  tort  de 
l'agression  dans  une  plénitude  bien  constatée,  il 
s'appliquait  à  fortiBer  l'intérêt  de  sa  cause  par 
une  modération  prolongée,  à  lier  même  les  re- 
présentants de  l'Europe  à  la  responsabilité  de 
ses  actes  par  Tinvocatloo  et  la  pratique  de 
leurs  conseils.  Il  se  plaisait  à  remettre  de  lui- 
même  aux  mains  des  consuls  les  rênes  sous 
lesquelles  regimbait  secrètement  son  ardeur. 
Le  Nil  porta  immédiatement  en  Syrie  sa  dé- 
pêche écrite  sous  la  date  du  aa  rebi-ul-ewel 
(3  juin)*. 

Le  3  juin,  Ibrahim,  à  la  tête  de  sa  cavalerie, 
se  montrait  déjà  aux  Turcs  qui  avaient  occupé 
sur  les  Hanadés  TeUBascher  et  les  villages  en- 
vironnants. A.  son  approche  les  Turcs  se  reti- 
rèrent en  refusant  le  combat.  Il  s'abstint  de  les 
poursuivre,  satisfait  d'avoir  dégagé  la  route 


(i]  Voirau  pîicM  juliGolivei. 
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d'Àlep.  Ce  fut  à  l'époque  de  la  première  croisade 
UDe  ville  importante  que  Tel-Bascber.  Conquise 
par  Baudouin  et  visitée  par  Godefroi,  à  la  prise 
d'Ëdesse,  elle  devint  la  capitale  de  la  principauté 
pour  tomber,  après  la  seconde  croisade,  au  pou- 
voir du  Sultan  d'Alep.  Aujourd'hui,  de  la  vaste 
et  forte  enceinte  où  Jocelyn,  assailli  d'ennemis, 
s'oubliait  dans  les  délices,  rien  ne  reste  qu'un 
village  formé  d'une  cinquantaine  de  buttes  en 
terre,  eutouré  de  quelques  cbamps  cultivés;  et 
que  là,  pour  une  digne  conquête,  les  soldats  du 
Christ  et  les  soldats  de  Mahomet  aient  jadis 
mesuré  leurs  armes,  rien  ne  l'atteste,  aucune 
ruine  ne  rehausse  la  misère  de  ces  lieux  dégradés, 
nen,  hors  le  nom  qui  seul  a  survécu.  Cependant 
le  gros  de  l'armée,  sous  les  ordres  de  Soliman- 
Pacha,  s'arrêta  à  huit  lieues  environ  d'Alep,  sur 
la  rive  gauche  du  Kolk  qui  va  vivifier  les  jardins 
de  cette  ville.  Baouarta,  ainsi  se  nomme  le  ter- 
rain où  Soliman  fit  halte,  n'a  d'autre  habitation 
qu'un  moulin ,  mais  communique  par  un  pont 
avec  l'autre  rive,oÙBe  trouveentre  autres  villages 
celui  de  Tel-Chair,  assez  considérable  et  bâti 
en  pierre.  Tandis  que  le  corps  d'armée,  par  cette 
position,  couvrait  la  Syrie  contre  l'invasion  otto> 
mane,  Ibrahim  se  tenait  h  quelques  lieues  en 
avant  et  au  nord  du  camp.  Cette  partie  delà 
province  comprise  entrel'Ëuphrate, les  demitres 
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dégradations  du  Taums  et  ta  chaîne  du  Liban, 
est  une  plaine  accidentée,  semée  d'une  mul- 
titude de  monticules  factices'  qui  ressemblent 
à  des  piédestaux  nus  d'anciennes  babitations; 
c'était  un  pays  ouvert  à  la  marche  de  l'ennemi. 
Néanmoins, afin  de  ne  pas  paraître  le  provoquer, 
Ibrahim  ne  s'était  pas  même  porté  aux  limites 
extrêmes  de  son  territoire;  il  s'établit  à  Touzel, 
en-deçà  du  petit  Sadjour.  Sous  ce  nom  l'on  dé- 
signe le  ruisseau  de  Aln-Afar,  qui,  coulant  à  peu 
près  dans  la  même  direction  que  le  Sadjour  et 
s'y  réunissant  pour  se  jeter  dans  l'Ëuphrate,  a 
reçu  cette  dénomination  comme  s'il  était,  un 
bras  méridional  de  cette  rivière  qui  limite  la 
Syrie  égyptienne.  De  là  il  était  à  même  de  sur- 
veiller du  côté  d'ÀIntab  les  progrès  des  Turcs 
et  d'observer  les  mouvements  de  HaOz. 

Hafiz  avait  concentré  à  INézib  sou  armée ,  en 
ne  laissant  à  la  garde  du  camp  de  Biledjik  qu'un 
bataillon,  une  compagnie  d'artillerie  et  quelques 
irréguliers;  lors  de  ce  déplacement,  le  a8  mai, 
la  poudrière  avait  sauté.  Cet  abandon  définitif 
de  la  première  position  pour  une  position  plus 
avancée,  entre  les  routes  d'Aîntab  et  d'Alep , 
était  commandé  par  l'obligation  de  se  mettre 

(t)  L«  moDlIcnla  oanirel  on  factice  se  Domme  en  arabe  Tel, 
la  montagne  I^'ebel  M  «n  lurc  Da^. 
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eo  relation  avec  la  Syrie  et  de  faire  un  pas  au- 
devant  d'un  ennemi  déterminé  à  ne  point  ha- 
sarder d'attaque  mal  motivée.  D'ailleurs,  pour 
recevoir  l'enDemi  dans  le  camp  de  Biledjik,  il 
aurait  faUu  la  résolution  inébranlable  de  vaincre 
ou  de  périr  ;  pour  les  Turcs  acculés  à  l'Ëuphrate, 
il  n'y  avait  point  de  retraite  possible;  vaincus, 
ils  étaient  jetés  dans  le  fleuve.  Le  nouveau 
camp  de  Nézib  fut  également  forUGé;  c'était 
là  qu'on  avait  décidé  d'attendre  les  Egyptiens. 

Curieux  de  renseignements  sur  Tarmée  en- 
nemie, le  serasLer  intern^eait  souvent  le  chef 
des  soixante-dix  Hanadés  qui  avaient  été  faits 
prisonniers  à  Tel-Bascher.  Ce  cheikh,  d'un  cou- 
rage éprouvé,  avait  dans  son  attitude  et  sa  phy- 
sionomie la  fîére  et  intelligente  dignité  d'un 
roi  de  l'antique  Egypte;  on  eût  dit  un  Sésostris 
du  désert.  Ferdjan  était  son  nom.  Pressé  de 
questions,  il  savait  s'abstenir  de  répondre.  Un 
jour  que  Hafiz  insistait  pour  savoir  ce  qu'il 
pensait  des  deux  armées  turque  et  égyptienne, 
et  de  quel  côté,  selon  lui,  serait  la  victoire: 
■  Comment  veux-tu,  répondit  Ferdjan,  que  je  te 
parle?  Je  suis  ton  prisonnier  et  ma  tête  est  sous 
ton  sabre;  ma  langue  peut-elle  être  Fennemie 
de  ma  tête  ?  —  Dis  la  vérité,  et  je  jure  de  ne  pas 
toucher  un  poil  de  ta  barbe.  »  Due  simple  for- 
mule ne  satisfit  pas  le  cheikh  ;  le  Koran  et  le 
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sabre  furent  pris  à  témoin  du  serment  solennel 
de  Hafiz.  Pleinement  rassuré  :  a  Tu  veux,  dit 
Ferdjan,  que  je  te  dise  ce  que  je  pense  du  camp 
d'Ibrahim  et  de  ton  camp  :  le  camp  d*lbrahim 
est  un  camp  de  soldats,  le  tien  est  un  camp  de 
pèlerins.  —  Que  veux-lu  dire  ?  —  Ecoute.  Dans 
l'armée  d'ibrabim,  ce  que  j'ni  vu,  ce  sont  des 
armes  en  faisceaux,  et,  près  de  ces  fusils,  des 
fantassins;  des  canons,  et,  près  de  ces  canons, 
des  artilleurs  ;  des  chevaux  attachés  à  leurs  pi- 
quets, et,  près  de  ces  piquets,  des  cavaliers. 
Chacun  est  à  son  poste,  et  il  n'y  a  là  que  des 
soldats  et  des  armes.  Dans  ton  camp,  je  n'ai 
pas  vu  le  même  ordre  parmi  tes  soldats;  mais 
j'y  ai  vu  des  juifs,  des  marchands,  des  ulémas, 
des  cheikhs,  les  uns  qui  vendent  et  qui  tra- 
fiquent, les  autres  qui  prient  et  qui  bénissent; 
voilà  pourquoi  je  dis  que  ton  camp  ressemble  à 
un  camp  de  pèlerins.  Tu  me  demandes  mainte- 
nant de  quel  côté  sera  la  victoire.  Le  puis-je 
savoir?  Allah  seul  le  sait,  Allah  seul  est  le  sei- 
gneur de  la  force,  le  maître  de  la  victoire,  le 
juge  des  armées.  ■  Malgré  cette  réponse,  Hafîz 
tint  SOD  serment,  et  bientôt  après  les  soixante- 
dix  Hanadés  furent  envoyés  à  Constantinople 
comme  un  trophée  de  sa  victoire.  Un  seul  y 
manqua;  épargné  par  la  générosité  de  Hafiz ^ 
Ferdjan  avait  eu  l'adresse  pendant  une  nuit 


:,.;,i,z.db,GoogIt; 


190  DECX    ANNÉES    ÏN    OHIEKT, 

de  s'échapper  du  camp  impérial  pour  retounier 
à  celui  d'Ibrahim. 

Si  Tenuemi  ne  voulait  encore  se  décider  à 
aucun  acte  directement  offensif,  ses  agents  con- 
tinuaient à  remuer  le  pays.  Dans  le  voisinage  de 
Killis,  Hadji-Omer-Oglou  excitait  les  habitans  du 
Kurd-Dagh  à  la  rébellion.  Meustik-Bey,  ancien 
mutzellim  ou  gouverneur  de  Payas,  sur  le  golfe 
d'Àlexandrette,  allait,  avec  un  corps  de  Kurdes, 
s'emparer  de  cette  ville  et  soulever  les  popula- 
tions. C'était  le  fîls  du  fameux  Kutchuk-Ali  qui, 
sous  la  domination  turque,  avait  impunément 
exercé  sa  tyrannie  à  Payas  et  ses  rapines  aux 
environs  ;  héritage  d'indépendance  pillarde  soi- 
gneusement conservé  dans  sa  famille.  Digne  fils 
d'un  tel  père,  Meustik,  obligé  par  la  conquête 
égyptienne  à  se  réfugier  dans  le  Ghiaour-Dagh 
relevant  en  partie  du  territoire  ottoman,  en  était 
plus  d'une  fois  redescendu,  pillant,  brûlant,  ra- 
vageant, et  dès  qu'Ibrahim  tentait  de  le  réduire, 
il  se  repliait  dans  ses  montagnes  sous  la  pro- 
tection de  l'autorité  du  Sultan,  qui  se  servait  à 
plaisir  de  ce  brigand  pour  porter  le  trouble  et 
le  désordre  chez  son  vassal.  Le  généralissime 
dirigea  aussitôt~de  ce  côté  un  régiment  d'in- 
fanterie ,  un  régiment  de  cavalerie  et  une 
liatterie  d'artillerie,  a6n  d'étouffer  les  mouve- 
ments qui  pourraient  suivre  les  instigations  de 
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c^  émûsaire.  Ea6a  l'insurrectioD  ^claUi  à  dix 
lieues  au  Dord-^st  de  Tripoli  et  au  pied  de 
Pjebel-Akhar;  le  mutzelim  du  canton  fut  mas- 
sacre. Le  Liban  entrait  en  révolte. 

Chaque  jour  aussi  les  Turcs  se  rapprochaient 
d'Âintab,  qui  se  trouvait  isolée  au  milieu  d'un 
pays  soulevé  et  n'était  pas  en  état  de  résister. 
Cette  ville,  ingénieusement  nommée  la  sœur 
d'Alep,est  assise  entre  des  ondulations  de  terrain 
assez  prononcées  et  n'a  qu'une  faible  enceinte 
de  murailles;  une  citadelle  en  occupe  le  centre, 
bâtie  sur  un  monticule  factice,  environnée  de 
fossés  et  revêtue  de  murs  en  pierre  de  taille;  un 
tremblement  de'terre  avait  ajouté  un  nouveau 
trait  de  ressemblance.  Avant  la  conquête  égyp- 
tienne Aïntab  ne  dépendait  point  de  la  Syrie  ; 
elle  se  trouvait  comprise  dans  le  pachalik  de 
Marasch,  et  sous  le  pouvoir  languissant  de  la 
Porte  sa  population,  composée  de  douze  mille 
Kurdes  et  de  trois  mille  Arméniens,  s'était  même 
arrogé  une  sorte  d'indépendance.  Violemment 
réduite  à  la  soumission  par  l'administration 
énei^ique  du  Vîce-Boi,  dès  lors  facile  aux  pro- 
vocations séditieuses,  elle  était  travaillée  par  de 
secrètes  intrigues  en  faveur  du  Sultan,  sollicitée 
par  le  pacha  de  Marasch.  Plus  turque  qu'arabe, 
la  communauté  de  langue  la  disposait  en  outre 
à  accueillir  l'ennemi.  Le  généralissime  ne  vou- 
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lut  doDC  DÎ  exposer  plus  longtemps  la  garnison 
égyptienne  sur  un  point  menacé  de  toutes  paKs, 
DÎ  la  renforcer  en  dégarnissant  les  rangs  de 
l'armée  en  campagne.  Il  jugea  plus  prudent  de 
retirer  ses  trou[>es  et  d'offrir  à  Tennemi  par  cette 
retraite  la  tentation  d'une  hostilité  décisive  qui 
lui  ménageât  un  droit  incontestable  de  repré- 
sailles. En  conséquence,  le  a4  rebi-ul-ewel  (5 
juin),  il  Bt  évacuer  Aïntab  et  n'y  laissa  qu'un 
bataillon  d'infanterie  dans  ta  tàtadelte.  A  peine 
les  Egyptiens  s'élaient-ils  retirés,  le  pacha  de 
Marasch  vint  occuper  la  ville  avec  des  troupes 
régulières  et  des  bandes  d'irréguliers. 

Dès  le  lendemain,  6  juin,  Ibrahim,  pour  s'as- 
surer de  ce'  fait,  envoya  en  l'econnaissapce  les 
cinq  cents  cavaliers  banadés  de  Madjioun-Méhé- 
med-Bey.  Suleymao  sortit  avec  un  égal  nombre 
de  cavaliers  turcs  irréguliers,  et  U  y  eut  un  en- 
gagement de  quelques  heures,  dans  lequel  les 
Bédouins  eurent  à  soutenir  une  fusillade  assez 
vive.  De  part  et  d'autre  la  perte  fut  environ  de 
quarante  à  cinquante  hommes;  Suleyman  rentra 
en  ville,  les  Hanadés  se  replièrent  sur  le  quartier- 
général  de  Touzel,  en  ramenant  une  vingtaine 
de  chevaux  enlevés  à  l'ennemi. 

Enfîn  HaBz  se  décida  à  reconnaître  en  per- 
sonne l'avant-garde  égyptienne.  Le  7  juin  (a6 
rebi-ul-ewel),  cinq  régimenisde  cavalerie  r^u- 
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Hère  et  trois  mille  hommes  de  cavaliers  irrégu- 
liers, soutenus  par  quelques  pièces  d'artillerie, 
passèrent  le  grand  Sadjour  en  se  dirigeant  vers 
le  bivouac  du  généralissime,  et  lancèrent  quel- 
ques boulets  sur  les  Hanadés  en  vedette.  Àussilùt 
Bédouins  et  irréguliers  d'en  venir  aux  prises. 
Hais  à  la  vue  de  cette  masse  de  cavalerie  régu- 
lière turque,  Ibrahim  prend  toute  sa  cavalerie 
et  son  artillerie  légère,  passe  le  petit  Sadjour,  et 
se  porte  contre  l'ennemi  sur  deux  colonnes,  au 
trot.  Les  Turcs  ne  l'attendent  pas,  lancent  une 
douzaine  d'obus  et  font  demi-tour  au  galop. 
Ibrahim  s'arrête  et  ne  les  poursuit  point  Ilyen 
avait  sans  doute  assez  pour  que  la  réciprocité 
des  hostilités  fût  pleinement  justifiée;  le  géné- 
ralissime ne  s'en  renferma  pas  moins  dans  la 
ligne  que  par  sa  dernière  lettre  le  Vice-Roi  lui 
avait  tracée.  Cette  intelligente  déférence  du  fils 
aux  ordres  du  père,  cet  accord  de  leurs  vues  u'a 
pas  été  l'une  des  moindres  causes  des  succès  de 
TEgyple.  Malgré  son  impattence  éprouvée  par 
une  longue  attenta,  il  se  borna  à  écrire  au  seras- 
ker,  ainsi  qu'il  s'y  trouvait  autorisé  par  Méhé- 
med-Âlî,  pour  lui  demander  des  explications  sur 
les  mouvements  de  l'armée  impériale.  Il  ne  vou- 
lait point  agir  avant  d'avoir  épuisé  les  prélimi- 
naires de  la  modération  et  de  toutes  les  forma- 
lités légales. 

i3 
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■  fIrabt-a>««ellX(l(ilD<iil83a). 

«D'aprëi  lei  dépAcIiei  adresiéM  de  li  part  des  ^andei 
puùsancM  à  leurs  consuls  g^érauz  lésidant  à  Alexao- 
diîe,  je  suis  persuada  qu'elles  a'appToaveot  pas  la  guenre, 
et  que  Sa  Hautesse,  notre  magnanime  maître,  ne  l'ap- 
prouve pas  non  plus. 

<r  Malgré  cela,  1°Sulejman-PachadeMaiaBcliaenvojé 
un  corps  de  cavalerie  attaquer  la  nAtre,  qui  se  trouvait  à 
Boulanik;  S°  vous  avez  envoyé  avec  un  corps  de  Kur- 
des Heustik-Bey  à  Payas  dans  le  but  de  soulever  la  po- 
pulation; 3*  Eadji-Omer^^^Iou  a  été  envoyé  au  Kurd- 
Dagb  dans  le  mtme  butj  4°  vous  avez  attaqué  sur  notre 
territoire,  avec  la  cavalerie  régulière  et  irr^ulière,  no* 
Hanadés;  5°  vous  avez  distribué  des  armes  aux  habitants 
des  villages  de  la  province  d'Aïntab,  et  Su leym an-Pacha 
est  entré  dans  cette  ville,  et  il  s'y  trouve  encore.  Hier 
aussi  Votre  Excellence»,  avec  le  corps  de  cavalerie  régu- 
lière, a  fait  une  excursion  Jusqu'à  l'approche  de  notre 
camp,  et  elle  a  fait  Jouer  son  artillerie  contre  notre  avant- 
garde  de  Hanadés. 

«Jusqu'à  présentj'aitoléré  tout  cela  sans  aucun  mou- 
vement hostile  de  ma  part,  persuadé  que  les  hostilités 
sont  contre  la  volonté  sublime  de  notre  auguste  maître 
et  contraires  aux  principes  et  à  la  volonté  des  grandes 
puissances  européennes.  Si  Votre  Excellence  attribue  mon 
inaction  à  la  crainte,  elle  se  trompe;  mon  inaction  n'est 
autre  chose  que  le  désir  de  me  conformer  à  la  volonté 
de  Sa  Hautesse,  notre  auguste  maître.  Au  contraire,  si 
Votre  Excellence  a  l'ordre  de  commencer  la  guerre, 
pouquoi  ces  menâes,  pourquoi  ces  intrigues T  Venez, 
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it  sur  le  <^amp  de  bataille.  Votre 
Excellence  n'aura  probablement  pas  oublié  qu'elle  a  af- 
faire k  des  hommes  uns  peur;  par  conséquent  ces  intri- 
gues ne  seront  pas  souffertes  longtemps. 

K  Enfin  je  prends  la  liberté  de  vous  écrire  et  de  vous 
envojer  le  colonel  d'artillerie  Mahmond-Bey,  pour  avoir 
une  réponse  fianche  de  Votre  Excellence.  » 

Ibrahim  chargea  son  chef  d'état-major  et  un 
colooel  de  porter  cette  lettre  au  camp  impérial. 
Hafiz-Pacha  accueillit  avec  sa  politesse  ordinaire 
les  deui  envoyés  et  les  combla  de  présents. 
Quanta  la  lettre  nette,  pressante,  brève,  toute 
militaire  dans  ses  formes,  il  y  répondit  le  len- 
demain  en  beau  style,  s'attachant  à  rejeter  sur 
les  troupes  irrégulières  égyptiennes  la  faute  des 
premières  hostilités,  et  représentant  tous  ses 
actes  comme  de  légitimes  représailles;  il  n'essaya 
pas  même  de  répliqueraux  questions  clairement 
posées  par  le  généralissime,  et  affecta  de  laisser 
peser  sur  lui  la  responsabilité  des  événements 
ultérieurs.  Deux  officiers,  dont  l'un,  dit-on,  eu- 
ropéen, furent  chaînés  de  remettre  sa  réponse. 

■  «s  rebMil«Wd  lUE  (S  Juin  1839>. 

■  ]'ai  reçu  le  trésor  de  la  lettre  que  vous  m'avez  en- 
voyée par  le  commandant  d'artillerie  Hahmoud-Azik- 
Bey,  et  j'en  ai  compris  le  précieux  contenu.  Dans  cette 
lettre,  où  se  témoigne  toute  votre  soumission  pour  notre 
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bienfaiteur,  le  bienfaiteur  de  Tuaiven,  le  très  haut,  très 
puistant  et  très  honora  Sultan,  et  où  s'exprime  le  désir 
d'appeler  sur  vons  les  grâces  de  Sa  Hautoste,  Votre  Excd- 
lence  souhaite  counattre  mon  opinion. 

«Puisse  le  Dieu  bon  conserver  le  corps  de  notre  ré- 
véré seigneur  autant  que  le  monde  durera,  afin  qu'il 
répande  son  ombre  snr  tons  ses  serviteurs  et  que  son 
trône  sublime  protège  tous  ceux  qui  lui  sont  dévoués  ! 

«11  est  hors  de  doute  que  la  soumission  ne  consiste 
pas  seulement  dans  les  mots,  mais  qu'elle  doit  se  ma- 
nifester par  des  actes. 

«  Or»  quand  l'armée  du  Grand-Seigneur  est  venue  à 
Bir  et  y  a  planté  ses  tentes  victorieuses,  Madjïoun- 
Agassi,  commandant  de  la  cavalerie  arabe  (hanadés)  est 
venu  jusqu'à  une  demi-lieue  deBir  avec  sa  troupe,  dans 
le  but  de  faire  une  reconnaissance,  et  probablement  aussi 
de  pîUer  des  villages.  En  eflet,  ces  cavaliers  à  leur  re- 
tour ont  saccagé  des  villages  de  la  province  d'Orfa  et 
ont  emmené  tous  les  bestiaux.  Deux  jours  auparavant, 
ces  Hanadés  ont  volé  et  maltraité  un  meunier.  Ces  deux 
faits  ont  dû  parvenir  à  la  connaissance  de  Votre  Excel- 
lence. De  notre  côté,  forcés  par  la  nécessité  et  voulant 
protéger  les  faibles,  nous  avons  fait  marcher  un  corps  de 
sphis  en  édaireurs.  Quelques-uns  de  ces  spahis  ajant 
perdu  leurs  chevaux  et  s'étant  avancés  à  leur  rechercha 
jusqu'à  un  lieu  qui  sépare  Bir  d'Aïntab,  où  se  trou- 
vaient trois  cents  Hanadés,  une  trentaine  de  ces  derniers 
les  ont  séparés  de  leur  corps,  les  ont  poursuivis,  en  ont 
désarmé  un,  l'ont  mis  à  mort,  et,  non  contents  de  cela, 
ib  lui  ont  coupé  la  tête.  Ces  faits,  qui  sont  connus  de 
Votre  Excellence,  ne  s'accordent  nullement  avec  la  sou- 
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mission  que  vous  professez  envers  notre  maître.  Nous 
avons  été  contraints  d'user  de  représailles.  Quoi  qu'il  en 
soil,  si,  conformément  à  la  loi  sainte,  les  actes  de  Votre 
Exoellence  se  mettent  d'accord  avec  ses  prétentions,  voua 
serez  uu  objet  d'envie  pour  tous  vos  collègues  lous  t'om-' 
bre  toute-puissante  de  notre  très  haut  seigneur. 

«J'ai  pris  la  liberté  de  vous  écrire  cette  lettre  amicale 
comme  un  a  ver  lisse  ment  de  bienveillance,  et  je  la  remets 
au  colonel  .A^ik-Bey,  qui,  accompagné  d'Akhmet-6ey,  un 
des  colonels  de  l'armée  victorieuse,  retourne  auprès  de 
Votre  Excellence.  Lorsque,  par  la  grâce  de  Dieo,  elle  sera 
remise  entre  vos  mains,  l'exécution  de  son  contenu  i6- 
pendra  de  votre  haute  prudence.  » 


Celte  correspondance  était  une  reproduction 
dernière  de  l'émulation  avec  laquelle  le'  Sultan 
et  le  Vice-Roi  avaient  déclînéla  responsabilité  de 
l'agression  et  l'avaient  imputée  chacun  à  son 
adversaire.  Après  celle  escarmouche  épîstolaire 
entre  les  deux  généraux,  le  moment  était  proche 
où  l'épée devait  tout  résoudre;  le  kalem  n'expli- 
quait rien.  Constantinople  allait  aussi  livrer  aux 
▼ents  sa  déclaration  de  guerre. 

Depuis  quelque  temps  on  annonçait  le  pro- 
cliaÏD  départ  de  la  flotte  qui,  vers  la  fin  de  mai, 
avait  quitté  l'arsenal  pour  venir  mouiller  dans 
le  canal  entre  Dolma-Bagbtché  et  Béchik-Tach. 
Quoiqu'elle  fût  retenue  au  port  par  la  violence 
du  veut  du  sud  plutôt  que  par  l'hésilation  du 
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Sultan,  un  dernier  espoir  de  paix  se  conservait 
tant  qu'elle  demeurait  à  l'ancre;  mais  du  jour 
où  elle  prendrait  la  mer,  la  guerre  était  déclarée. 
Celte  flotte  comptait  huit  vaisseaux,  douze  fré- 
gates, cinq  corvettes,  quatre  bricks  ou  goélettes, 
un  cutter  et  deux  steamers,  et  quatorze  mille 
hommes  environ  d'équipage.  La  direction  des 
manœuvres  était  confiée  à  un  ofEcier  distingué 
de  la  marine  royale  britannique,  le  capitaine 
Walker,  le  seul  des  cinq  officiers  anglais  arrivés 
en  mars  pour  être  distribués  dans  l'armée  na- 
vale ottomane  qui  eût  échappé  à  l'élimination 
exigée  par  la  Russie,  Il  fut  bientôt  pourvu  du 
titre  officiel  de  mustechar  ou  conseiller  du 
grand-amiral,et  décoré.  Quant  au  capitan-pacha, 
il  avait  présidé  à  ce  vaste  armement  avec  un 
soin  digne  de  sa  magnificence  et  de  sa  desti- 
nation. 

\khmet-Fevzi-Pacha,  le  miacHinateur  leplus 
ardent  de  cette  guerre,  était  un  exemple  récent 
des  fortunes  éclatantes  et  soudaines  de  l'Orient. 
Son  père,  du  nom  de  Hassan,  avait  été  d'abord, 
àcequ'ilpréteadi  hasseAtou  serviteurdu  sérail, 
puis  aga  du  petit  fort  de  Dabia-Teli  sous  le  règne 
de  Selim;  selon  d'autres,  il  était  batelier.Sa  mère 
était  chrétienne  et  valaque;  c'.était  comme  es- 
clave, faite  prisonnière  dans  la  guerre  de  1790 
eaire  la  Porte  et  la  Russie,  qu'elle  avait  été  ame- 
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née  k  ConstantiDopIe.  Sans  Tortuoe,  Àkhmet  ne 
reçut  aucune  éducation.  A  peine  aujourd'hui 
sait-il  lire  sa  langue  et  il  ne  l'écrit  que  fort  mal  ; 
il  s'est  plus  occupé  de  faire  son  chemin  que  de 
réformer  son  ignorance.  Réduit  pour  gagner  sa 
vie  à  armer  ses  bras  d'une  paire  de  rames,  l'ami- 
ral des  flottes  ottomanes  fut  pendant  sa  jeunesse 
un  batelier  aux  gages  des  négociants  arméniens 
habitant  Tchinguel-Keui,  village  natal  de  son 
père*.  Déjà  par  un  air  de  résolution  il  se  mon- 
trait supérieur  aux  gens  de  son  métier;  son 
adresse  à  la  pèche  de  la  palamide  lui  avait  fait 
un  nom.  Un  autre  habitant  du  village,  frère 
d'Mi-Bey^le  fameux  seliktar>  du  Sultan,  le  prit 
à  son  service,  et  bientôt  après ,  sur  sa  recom- 
mandation, Akhmet  devint  le  sofali  ou  valet  de 
chambre  du  seliktar.ll  avait  environ  vingt-qtia- 
tre  ans.  Ambitieux  de  parvenir,  une  obséquieuse 
assiduité  à  tous  ses  devoirs,  un  vif  désir  de  s'in- 
struire, qui  lui  faisait  prendre  sur  ses  heures 
de  sommeil  pour  épeler  le  Koran,  lui-  méritè- 
rent la  prédilection  de  son  maître.  Cela  lui  valut 
un  maître  plus  puissant.  Choisi  pour  les  fré- 
quents messages  confidentiels  du  seliktar  auprès 

(i)  Dabii-Teli  et  TchiDgnel-K.eui  sont  lur  le  Boaphore. 
(a)  LitUnluBcnl  poru-(;liive.  C'<Utl  IVio  de*  graadi-offi- 
dm  da  SoIub, 
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du  Sultan ,  par  sa  beauté  régulière  il  attira 
le  regard;  il  plut  surtout  par  cette  humilité 
profonde,  par  cette  tremblante  adoration  avec 
laquelle  son  front  s'ioclinait  jusqu'à  terre  et 
contemplait  en  se  relevant  la  majesté  éblouis- 
sante du  visage  sacré.  Mahmoud  devina  l'âme  du 
serviteur  dévoué,  le  génie  docile  du  courtisan, 
et  résolut  de  l'attacher  à  son  service  personnel. 
Un  jour,  sous  le  prétexte  le  plus  frivole,  il  le 
traita  rudement,  lui  fit  infliger  par  le  seliktar  uoe 
sévère  punition,  et  de  trois  mois  il  ne  lui  adressa 
la  parole.  Akhmet  supporta  tout  sans  murmurer, 
sans  démentir  un  seul  instant  sa  soumission  et 
son  zèle.  Satisfait  de  l'épreuve,  le  Sultan  le  fît 
entrer  dans  les  teptil-hasseH  (serviteurs  incon- 
nus du  sérail),  familiers  de  la  police  secrète  du 
monarque  et  mystérieux  intruments  de  san- 
glantes justices.  Rarement  jl  faisait  une  prome- 
nade que  son  brave  et  fidèle  Àkhmet  ne  le  sui- 
vit à  pied  sous  la  livrée  de  l'incognito;  ce  novi- 
ciat dura  quatre  ans. 

Vint  la  destruction  des  janissaires,  date  de 
tant  d'ascensions  nouvelles  dans  l'empire. 
Après  y  avoir  pris  uue  part  obscurément  active, 
il  fut  nommé  iuz-£acAi  (commandant  de  cent 
hommes),  et  mis  à  la  tête  du  noyau  de  la  garde 
impériale,  qui  n'en  comptait  encore  que  qua- 
rante. Le  nombre  des  gardes  s'étendit  rapide- 
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Qieot,  et  aussi  rapidement  de  grade  en  grade 
s'éleva  Akhmet  qui ,  sous  les  titres  de  capitaine, 
de  lieuteaant-colonet,  de  colonel,  de  général  de 
divisioa,  demeura  toujours  le  commandant  en 
ciief  de  ce  corps  privilégié.  Quoique  la  protectioD 
de  Khosrew,  alors  serasker,  aid&t  à  son  avan- 
cement, il  en  fut  surtout  redevable  à  la  faveur 
de  Mahmoud.  Ce  prince,  jaloux  d'exercer  une  au- 
torité absolue,gouvernait  en  dehors  de  son  mi- 
nistère, à  l'insu  du  divao,  et  parmi  les  agents  de 
ce  gouvernement  occulte  nul  n'égalait  Akhmet 
en  dévouement,  en  intelligence  et  en  activité. 
Longtemps  il  fut  chaîné,  auprès  des  gouverneurs 
de  province  et  des  généraux  d'armée,  des  mis- 
sions secrètes  du  trône  et  de  la  communication 
des  instructions  verbales  émanées  du  souverain. 
Pendant  la  guerre  d'AndrÎDople,  il  transmit  à 
Varua,àChoumlaetàSilistrie,le8  ordres  directs 
du  Sultan.  En  J  83a,  expédié  au  camp  du  grand- 
visirReschid-Méhémetqui  tenait  assiégé, Musta- 
plia,  paclia  deScutari,  il  y  signala  son  audace  et 
son  habileté.  Il  pénétra  seul  jusqu'auprès  du  pa- 
cha rebelle;  par  menace  ou  par  ruse,  il  le  décida 
à  faire  sa  soumission,  et  ne  sortit  de  la  forteresse 
que  pour  remettre  l'ennemi  désarmé  aux  mains 
du  grand-visir.  Le  Sultan  couvrit  Mustapha  de 
sa  clémence  et  récompensa  Akhmet  par  la 
décoration. 
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Depuis  quelque  temps  cette  faveur  soutenue 
lui  était  disputée  par  Mustapha-Nouri-ËfTeDdi^  - 
sirr-kiatib  ou  secrétaire  du  Sultan.  Le  crédit 
de  ce  rival,  né  dans  la  mâle  intimité  de  Sa  Hau- 
tesse  et  entretenu  par  un  esprit  délié,  eût  réussi 
peut-être  à  l'éloigner  du  palais.  Deux  ministres, 
Khosrew  et  Pertew,  se  liguèrent  avec  l'ancien 
favori  contre  un  favori  nouveau  qu'ils  jugeaient 
plus  redoutable.  Le  secrétaire  était  apte  à  do- 
miner l'esprit  du  maître  et  à  s'immiscer  dans 
le  maniement  des  affaires;  le  commandant  de  la 
garde  ne  savait  qu'exécuter  les  volontés  suprê- 
mes. D'ailleurs  Kbosrew  poursuivait  dans  Mus- 
tapha-Nouri  Padversaire  de  la  guerre  contre 
l'Egypte.  Le  sîrr-kiatib  fut  renversé,  et  sa  chute 
proBta  à  Âkhmet  qui  se  vit,  quatre  ans  après 
sa  première  promotion ,  nommé  musckir  ou 
généralissime  de  la  garde,  et  en  outre  investi  du 
commandement  du  Bosphore. 

Envoyé  auprès  du  grand-visir  pour  lui  or- 
donner de  livrer  bataille,  se  sentant  incapable 
de  réparer  la  défaîte  de  Konieh  par  le  ralliement 
des  débris  de  l'armée  au  corps  de  réserve,  l'émis- 
saire impérial  retourna  précipitamment  à  Con- 
stantinople  en  se  déguisant  pour  échapper  à  la 
vindicte  populaire  *.  Effrayé  de  ce  vaste  ébran- 

(i)  y  oit  l'Hùtoin  de  la  ffterre  de  Méhémed'^tt{tVi%). 
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lement  de  l'empire  et  renvoyant  artificîeusement 
ses  terreurs  au  Sultan,  il  l'entraîna  dans  les  bras 
d*un  allié  imprévu  en  complotant  avec  la  peur 
de  Mahmoud  contre  ta  fermeté  du  divan  et  avec 
les  empressements  de  la  Russie  contre  les  der- 
niers scrupules  de  Mahmoud  lui-même.  Après 
avoir  ainsi  préparé  le  traité  d'Unkiar-Skelessi, 
vers  la  fin  de  i833,  durant  son  ambassade  ex- 
traordinaire à  Pétersbourg,  il  en  compléta  l'oné- 
reuse humiliation.  Moyennant  la  remise  du  tiers 
de  l'indemnité  due  par  la  Porte  en  vertu  du  traité 
d'Andrinople,  tiers  montant  à  environ  vingt- 
cinq  millions  de  francs,  il  céda  à  la  Russie  le 
district  d'Akhaltzick,  situé  à  la  jonction  des  deux 
branches  du  Caucase  et  couvrant  la  frontière 
turque  entre  la  Géorgie  et  l'Imérétie.  Le  maré- 
chal de  la  garde  impériale  ne  soupçonna  point 
l'importance  militaire  des  défilés  d'un  district 
montagneux  dont  Paskevritch,  dans  la  campagne 
de  i8a8,  avait  éprouvé  la  difficulté.  D'ailleurs, 
en  attachant  les  yeux  sur  la  carte  avec  une  gra- 
vité diplomatique,  il  avait  vu  ce  territoire  y  te- 
nant si  peu  de  place!  Kutchukl  avait-il  dédai- 
gneusement proféré  :  «  C'est  petit;  *  cela  n'avait 
en  effet  que  cent  soixante  lieues  carrées.  On  a 
supposé  que,  dans  ie  cours  de  toutes  ces  négo- 
ciations, déjà  à  moitié  vendu  par  son  ignorance 
et  sa  vanité  excessive,  il  avait  ouvert  les  mains 
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au  reste  du  solde  du  marche.  Quoi  qu'il  en  soit,  à 
son  retour  de  Pétersbourg,  soit  qu'il  fût  mortifié 
d'avoir  été  pris  pour  dupe  ou  qu'il  eût  eafia 
deviné  la  serre  sous  les  ailes  caressantes  de  la 
Russie,  soit  plutôt  qu'un  tel  protectorat  com- 
mençât à  peser  au  Sultan,  il  fut  hostile  à  cette 
puissance  dont  il  avait  été  le  forcené  partisan  et 
le  fatal  auxiliaire. 

En  reprenant  son  poste  au  palais,  il  y  ren- 
contra un  autre  concurrent  à  la  faveur  de  Sa 
Hautesse  dans  un  autre  secrétaire,  et  Vassaf  était 
gendre  de  Pertew,  ministre  de  l'intérieur.  Entre 
l'austère  beau-père  qui  se  recommandait  au 
prince  par  ses  talents,  et  le  gendre  dont  la  grâce 
et  la  fine  intelligence  captivaient  Mahmoud, 
Aklimet  ne  retrouvait  plus  l'oreille  de  son  maUre. 
Dès  lors  il  songea  à  échanger  le  commandement 
de  la  garde  contre  les  fonctions  de  serasker  ou  de 
capttaD-pacha.'Pour  jouir  d'un  pouvoir  sans 
partage,  Vassaf  et  Pertew  désiraient  aussi  l'é- 
carter du  sérail  et  en  même  temps  destituer 
Khosrewdela  suprématie  ministérielle.  Akhmet, 
après  avoir  secondé  leurs  intrigues,  fut  Dommé 
grand-amiral  en  remplacement  de  Tahir,  dont 
on  avait  préparé  la  disgrâce  en  le  chai^eant 
d'une  expédition  à  Tripoli  de  Barbarie.  Marin 
consommé,  Tahir  était  coupable  d'antipathie  à  la 
i-éforme,  odieux  surtout  à  la  flotte  par  i'appUca- 
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tion  de  cette  impitoyable  sévérité  avec  laquelle  il 
avait  fait  mourir  son  fils  sous  le  bâton.  Grâce  à 
un  tel  prédécesseur,  Akhmet  parut  un  prodige 
d'humanité  et  se  fit  adorer  des  équipages.  Il  y  a 
plus  ;  si,  en  retournant  à  l'élément  qu'il  avait  na- 
guère pratiqué  la  rame  en  main,  le  nouveau  capi- 
tao-pacba  n'y  apportait  que  l'expérience  du  caî- 
itehi,  il  y  suppléa  par  une  intelligence  prompte, 
une  active  persévérance,  et  l'ambition  de  faire 
oublier  le  mérite  de  son  devancier.  La  flotte  et 
l'arsenal  lui  devaient  de  notables  améliorations. 
On  ne  saurait  nier  qu'il  ait  été  un  des  instru- 
ments les  plus  utiles  de  la  réforme.  Cest  ordi- 
nairement l'ignorance  étrangère  aux  préjugés 
des  traditions  qui  ouvre  le  plus  laidement  la 
porte  à  une  innovation  civilisatrice.  Elle  intro- 
duit et  entre.  Parmi  les  séides  du  propbètedela 
régénération  ottomane,  nul  n'avait  une  foi  plus 
complète  dans  ses  miracles.  Comme  en  dix  ans 
Mahmoud  l'avait  élevéjusqu'à  la  seconde  place  de 
l'empire,  Mahmoud  aussi  subitement  avait  élevé 
la  Turquie  au  niveau  des  nations  les  plus  civi.- 
lisées.  Néanmoins,  s'il  était  quelquefois  ébloui  ou 
flatté  de  ses  relations  avec  les  Européens,  s'il  af- 
fectait  envers  eux  une  politesse  bienveillante, 
sa  sympathie  se  ressentait  des  préjugés  de  sa 
première  éducation  et  de  la  présomptiçn  de  son 
éducation  récente.  Déjà  se  voit  en  Orient,  à  c6té 
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de  la  contrefaçon  de  la  civilisatiao  européeiiDe, 
l'iograte  fatuité  de  la  coDcutrence.  Du  reste  U 
savait  séparer  des  dehors  de  la  philanthropie, 
s'entretenait  de  l'humanité  en  prc^rès,et  dissi- 
mulait habilement  sa  violence  native,  ses  appé- 
tits de  vengeance  et  des  instincts  sanguinaires 
que  plus  d'un  trait  a  caractérisés.  N'étant  encore 
que  capitaine  de  la  garde,  il  avait  ordonné  d'étran- 
gler un  soldat  coupable  d'une  infraction  grave 
à  la  discipline.  L'exécution  avait  commencé  dans 
laplaînedeBuyuk-Déré,au  centre  de  ses  troupes 
sous  les  armes,  par  l'office  de  quatre  soldais, 
lorsque  la  corde  en  s'embarrassant  ralentit  la 
cruelle  opération;  l'impatient  Àkhmet  s'élance 
entre  eux,  saisit  la  corde,  et  étrangle  le  coupable 
de  sa  propre  main;  cela  fait,  il  mange  tranquil- 
lement le  pilaw  avec  ses  soldats.  Plus  récemment, 
en  1837,  soupçonnant  deux  de  ses  esclaves  de 
lui  avoir  volé  ses  décorations  et  d'autres  objets 
de  prix,  fortifié  dans  ses  soupçons  par  quelques 
indices,  il  ordonne  de  les  appliquer  à  la  ques- 
tion. L'un  d'eux,  préférant  une  mort  prompte  à 
d'affreux  tourments,  se  noya;  l'autre  opposa  à 
ta  torture  une  patience  inébranlable  et  de  con- 
stantes dén^ations.  Sept  jours  n'avaient  pu 
vaincre  dans  l'accusé  la  courageuse  résistance 
du  crime  ou  l'héroïque  fermeté  de  l'innocence; 
Akhmet  se  rend  dans  la  prison,  l'interroge  lui- 
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même,  et,  déieip^ranl  de  lui  arracher  Taveu  de 
sa  culpabilité  présumée,  il  lui  décharge  un  pis- 
tolet dans  le  ventre  et  l'achève  à  coups  de  pied 
sur  la  tête.  Le  capitan-pacba  se  fût  offensé  qu'on 
eût  cru  retrouver  à  Constantioople  les  restes  de 
la  vieille  barbarie  turque  depuis  qu'il  s'asseyait 
sur  des  chaises,  mangeait  avec  des  fourchettes 
et  portait  le  fez  au  lieu  du  turban. 

A  cette  époque,  Akhmet,  né  en  1 3 1 1  de  l'bé- 
gire,  était  igé  de  quarante-quatre  années  lunai- 
res. Sa  taille  est  moyenne,  ses  membres  sont  vi- 
goureux, son  allure  naturellement  souple  et  vive. 
L'air  du  visage  est  ardent,  ouvert,  hardi,  le  vi- 
sage plein,  le  teint  brun  et  coloré,  le  front  légè- 
rement fuyant  en  arrière,  le  nez  aquilin,  la  barbe 
grisonnante,  les  yeux  noirs,  le  regard  pénétrant, 
souvent  inquiet,  tour  à  tour  caressant  et  farou- 
che, le  sourire  gracieux,  la  physionomie  mobile, 
accusant  ses  impressions  en  dépit  de  sa  dissi- 
mulation, moitié  visage  et  moitié  masque,  se 
composant  pour  une  dignité  d'emprunt,  passant 
facilement  du  reflet  le  plus  éclatant  de  Foi^ueil 
à  la  nuance  la  plus  dégradée  de  l'humilité.  Sa 
personne  se  complaît  dans  la  représentation  ex- 
térieure; la  politesse  de  ses  manières  est  étudiée; 
il  est  plus  à  l'aise  dans  l'attitude  de  la  soumis- 
sion adulatrice  ou  de  la  supériorité  impérieuse. 

Entre  tout  les  puissants  de  la  Porte-Ottomane, 


:,.;,i,z.db,GoogIt; 


208  DRDx  Avaiss  bh  oribkt, 

c'était  un  personnage  à  part.  Avant  tout  il  était 
l'homme  de  Mahmoud,  sa  créature  et  son  servi- 
teur; génëratissitue  de  la  garde,  courtisan  du 
palais  impérial,  capitan-pacha,  en  lui  s'est  tou- 
jours retrouvé  le  type  impérissable  du  tepHl- 
hasseki.  Il  ne  l'a  que  trop  souvent  rappelé  par 
ses  propositions  d'assassinat  ou  d'empoisonne- 
ment contre  les  grands  dignitaires  qui  fatiguaient 
leSultanoulegênaientlui-méme.  Dénué  de  tout 
sentiment  national,  secrètement  ennemi  du 
divan,  incapable  de  vues  politiques  personnelles, 
pour  lui  l'empire  était  le  trône,  le  Padischah  la 
loi  vivante,  loi  sacrée  de  l'Etat  et  règle  de  sa 
conscience.  C'est  une  organisation  de  satellite, 
cédant  sans  calcul  à  l'ascendant  d'un  puissant 
monarque,  centre  commun  de  ses  affections  les 
plus  chères,  de  ses  devoirs  et  de  ses  intérêts; 
tout  en  lui  exprimait  cette  vocation.  Son  courage 
était  plutôt  celui  d'un  bravo  que  celui  d'un  sol- 
dat. Sans  génie  militaire,  sans  talents  maritimes, 
sans  aucune  spécialité  prononcée,  il  appliquait 
successivement  à  des  missions  difTérentes  une 
conception  rapide,  une  rare  promptitude  d'exé- 
cution et  l'insatiable  désir  de  se  dîstinguei*.  Na- 
ture énei^que  et  servile,  à  laquelle  il  fallait  un 
maître,  que  ce  maître  poussait  dans  les  voies  du 
bien  ou  du  mal  selon  ses  bonnes  ou  mauvaises 
inspirations,  mais  qui  ^  son  tour  exerçait  sur  la 


:,.;,i,z.db,GoogIt; 


CHAPITRB  IV. 


toute-puisBaoce,  aux  heures  de  la  faiblesse,  une 
influence  déréglée!  C'est  ainsi  que  dans  ces  der- 
niers temps,  aveuglément  docile  à  la  haine  de 
Mahmoud,  il  Tavait  de  tous  ses  efforts  exaltée 
et  servie.  Le  témoin,  le  fuyard  de  la  déroute  de 
Konieh  précipitait  sans  scrupule  l'empire  dans 
une  nouvelle  expédition. 

Le  7  juin ,  dans  une  assemblée  composée  de 
tous  les  ministres,  des  grands  dignitaires  de 
la  Porte  et  des  principaux  membres  du  corps 
des  ulémas,  la  guerre  avait  été  solennellement 
proclamée  en  présence  du  souverain  lui-même, 
sous  la  sanction  spirituelle  du  cheikh-ul-islam 
qui  consacra  par  un  fetva  la  légalité  de  Texter- 
mination  de  Méhémed-Âli  et  de  sa  race.  Il  j  avait 
été  aussi  décidé  qu'elle  ne  serait  déclarée  que 
par  le /ait,  parce  qu'elle  ne  devait  pas  être  con- 
sidérée comme  une  guerre  d'honneur,  de  puis- 
sance à  puissance,  mais  comme  le  châtiment 
d'un  vassal  infidèle.  Celte  décision  était  d'accord 
avecla  dissimulation  que  le  Sultan  voulait  obser- 
ver jusqu'au  bout  vis-à-vis  de  l'Europe  ;  pourtant 
ce  manifeste  qu'on  attendait  de  jour  en  jour,  et 
que  sa  politique  hautaine  et  prudente  suppri- 
mait, allait  s'écrire  publiquement  sur  les  voiles 
déployées  de  ses  escadres. 

Le  8  juin,  la  première  division  de  la  flotte, 
«imposée  de  douze  bâtiments  de  diverses  gran- 
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deurs  et  commaDdée  par  Osman-Bey^  reala-bey 
ou  contre-amiral,  quitta  le  mouillage  en  saluant 
de  vingt  et  un  coups  de  canon  le  Sultan  Mah- 
moud, venu  au  kiosque  de  Scutari  pour  la  voir 
sortir.  C'était  à  neuf  heures  sept  minutes  àla  tur- 
que, momentindiqué  comme  propice  par  le  mu- 
neâjim-bachi  ou  grand-astrologue.  Néanmoins 
tandis  que  l'une  des  frégates  s'apprêtait  à  dou- 
bler la  tour  de  Léandre(^yz-/G9u/^,  ta  rapidité 
du  courant  la  jeta  sur  un  brick  sarde ,  la  Gloria, 
provenant  de  la  mer  Noire  avec  un  chargement 
de  blé,  et  mouillé,  contrairement  aux  ordres 
publiés  le  matin,  sur  le  passage  de  la  flotte.  Le 
choc  fut  terrible;  une  large  voie  d'eau  se  déclara 
presque  aussitôt  à  bord  du  misérable  marchand 
que  la  frégate  en  passant  avait  arraché  de  ses 
ancres  et  entraînait  par  ses  manœuvres  entrela- 
cées aux  siennes,  aux  cris  de  l'équipage  effrayé. 
Heureusement  plusieurs  matelots  de  la  frégate 
sautèrent  sur  le  navire  et  remédièi-ent  assez 
promplement  aux  avaries  pour  l'empêcher  de 
couler.  Le  Sultan,  qui  de  son  kiosque  avait 
aperçu  l'accident ,  s'empressa  d'ordonner  que  le 
brick  sarde  fût  remorqué  par  l'un  des  bateaux 
ù'vapeur  de  la  flotte  et  conduit  à  l'arsenal  pour 
y  êlre  réparé  à  neuf  aux  frais  du  Trésor.  Par  ce 
trait  de  muniflcence  il  avait  à  cœur  de  conjurer 
un  présage  (adieux,  et  ^G/orm,  vieille  coquille 
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délabrée,  sortît  en  effet  ds  la  carène  complète- 
ment renouvelée. 

Le  lendemain,  9JuiD,à  trois  heures  sept  mi- 
nutes de  l'après-midi  à  la  franque,  heure  dé- 
clarée favorable,  appareilla,  sous  les  ordres  du 
capilan -pacha,  la  deuxième  division  de  la  flotte, 
destinée  ainsi  que  la  première  à  aller  stationner 
quelque  temps  à  GallipoU  et  à  Lampsaki  dans  le 
détroit  des  Dardanelles,  pour  embarquer  des 
munitions  et  six  mille  hommes  environ  des 
milices  de  Brousse  et  de  Nicomédie.  Surl'un  des 
bateaux  à  vapeur  se  trouvait  le  général  Johmus, 
Hambourgeois  qui  avait  gagné  lous  ses  grades 
au  service  de  l'Angleterre,  adressé  par  le  cabinet 
de  Londres  àlordPonsonby,et  chargé  de  diriger 
les  opérations  des  troupes  de  débarquement  sur 
les  côtes  de  S^rrie.  A  l'arrière-garde  de  la  division 
marchait  avec  une  lente  majesté /eJ/<iAmOE£<f(e/t, 
de  cent  quarante  canons,  monté  par  Akhmet- 
Fevzi-Pacha;  accompagné  du  bach-vekil  ÏVéouf- 
Pacha,  de  Halil,  du  cheikh-ul-islam,  du  vieux 
Khosren  empressé  de  dire  un  adieu  sincère  au 
capitan-pacba,  et  de  ses  deux  fds,  le  Sultan  se 
rendit  en  personne  à  bord  du  vaisseau  amiral. 
Tout  en  lui  portait  la  trace  du  mal  qui  le  minait  ; 
le  visage  abattu  était  d'une  maigreur  effrayante, 
les  yeux  caves,  les  mains  décharnées  et  trem- 
blantes, le  pas  chaDcetantj  et  contre  son  usage 
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il  ne  marchait  qu'appuyé  sur  deux  serviteurs. 
L'aspect  superbe  du  Mahmoadieh,  les  cris  de 
l'équipage,  l'espoir  d'une  vengeance  plus  pro- 
chaine le  ranimèrent,  et  sous  l'arc  redressé  de 
ses  hauls  sourcils  ses  grands  yeux  noirs  languis- 
sants dardèrent  de  nouveaux  jets  de  flamme. 
Assis  ou  plutôt  demi-coucbé  sur  le  divan  qui 
lui  avait  été  préparé,  il  entretint  pendant  plus 
d'une  heure  AkhraetFevzi-Pacha,  prosterné  à 
ses  pieds,  tandis  que  debout  tous  les  témoins  de 
cette  longue  conférence  formaient  à  distance  un 
groupe  respectueux.  C'étaient  les  dernièresins- 
tructions  du  monarque  qui  veut  assurer  le  succès 
de  ses  plans,  c'étaient  aussi  sans  doute  quelques 
avis  rassurants  contre  l'opposition  que  les  esca- 
dres européennes  paraissaient  vouloir  mettre  à 
ta  sortie  de  la  flotte  ottomane.  Enfin  il  se  leva, 
et,  traversant  la  foule  qui  s'ouvrait  à  son  appro- 
che, au  moment  de  redescendre  dans  le  caik 
impérial  :  ■  Va,  mon  fds,  dit-il  au  capitan-pacha, 
le  Dieu  des  armées  te  donnera  la  victoire.  Sois 
sûr  que  l'amour  de  ton  père  t'accompagnera 
partout;  c'est  à  toi  d'agir  en  toute  circonstance 
comme  si  ton  souverain  avait  toujours  l'œil  fixé 
sur  toi.  Les  rois  de  l'Europe  aussi  savent  punir 
les  sujets  rebelles!  »  Prononcées  d'une  voix  forte 
et  brève,  ces  paroles,  dans  lesquelles  éclatait  avec 
oi^ueil  le  secret  si  longtemps  comprimé  de  sa 
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vengeance  et  semblait  s'exlialer  le  dernier  effort 
de  sa  vie,  émurent  ions  les  assistants  par  leur 
accent  énei^ique,  se  firent  entendre  de  l'équi- 
page sïleDcieus,  et  avec  elles  se  propagea  partout 
l'enthousiasme.  Les  yeux  humides  de  larmes,  le 
capitan-pacha  se  jeta  aux  genoux  de  son  maître, 
de  son  bieufaiieur,  de  son  père;  les  acclamations 
des  maXe\o\%:  Allah  selamet versoun  (([iieDieu 
vous  donne  le  salut),  Bin  yacha  (que  Dieu 
vous  donne  mille  ans  de  vie)!  retentirent  en 
son  honneur  ;  bientôt  vingt-un  coups  de  ca- 
nons, répétés  par  chaque  bâtiment  de  la  flotte, 
le  saluèrent  pour  laderaièrefois,etMalimoud,en 
retournant  à  son  palais,  suivi)  encore  du  regard 
la  marche  de  cette  escadre,  l'une  de  ses  plus 
chères  créations,  où  reposait  la  moitié  de  ses 
espérances  de  victoire  entre  les  mains  d'un  ser- 
viteur fidèle.  Afin  d'enflammer  le  courage  des 
vrais  croyants,  cent  vingt  barriques  de  rhum 
avaient  été  embarquées  pour  abreuver  les  équi- 
pages au  moment  du  combat. 

Ainsi  partirent  le  8  et  le  9  juin  les  deux  divi- 
sions de  la  flotte  sous  la  date  même  de  la  lettre 
et  de  la  réponse  des  deu:f  généraux.  Hais  comme 
si  le  signal  de  la  guerre  devait  être  à  la  fois 
donné  surlechamp  de  bataille,  à  Constantinople 
etàAlexandrie,lejourmémeoîiIVlahmoudlançait 
ses  vaisseaux  contre  un  sujet  rebelle  en  pronos- 
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tiquant  la  victoire  à  son  amiral,  Méhémed-Ali, 
autorisé  par  les  nouvelles  hostilités  des  Turcs 
dont  it  avait  été  promptement  informé,  sans 
prendre  conseil  cette  fois  des  consuls  généraui, 
écrivait  à  son  fils  une  lettre  décisive  où  tous  les 
ménagements  pour  l'Europe  sont  liabllement 
observés  et  où  la  victoire  est  hardiment  prévue 
jusque  dans  sa  modération.  Toute  sa  patience 
était  à  bout  ;  l'heure  du  sabre  était  arrivée.  On 
dit  que  le  Pacha,  dans  un  moment  d'enthou- 
siasme et  de  ressouvenir  de  sa  carrière  marquée 
par  tant  de  succès,  s'écria  devant  un  grand  nom- 
bre de  témoins  :  «  Gloire  à  Dieu  qui  permet  en- 
fin à  son  vieux  serviteur  de  corapléier  ses  tra- 
vaux par  le  sort  des  armes!  >  D'une  main  ferme 
il  traça  celte  lettre  où  il  adressait  à  son  fils  l'or- 
dre d'attaquer,  de  vaincre  et  de  s'arrêter. 

s  AleiiDdrie,  ttrebi-ii]-ei(el(9]iflii).  ■ 
«J'ai  reçu  votre  dépéclie  du  23  du  courant,  par  la- 
quelle vous  m'annoncez  que  lea  ennemis  étendent  de 
plus  en  plus  leur  invasion,  qu'ils  ont  occupé  soixante 
villages  situés  au-delà  d'Aïntab,et  gcqz  de  KizilifliEsar  i 
Killis,  en-deçà  des  villages  d'Aïntab;  qu'ils  ont  armé  les 
populations,  emmené  de  leur  côté  les  notables  d'Aïntab; 
qu'outre  qu'ils  ont  précédemment  et  dernièrement  in- 
surgé le  territoire  de  Payas,  la  monUgne  du  Kuid-Dagh 
et  celle  du  Ghiaour-Dagh,  ils  ont  excité  les  rebelles  à  atta- 
quer Akhai,  dépendance  de  Tripoli,  et  à  a 
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j^miller  le  gonvemeur  de  l'endroit.  Vous  dites  aussi 
qu'il  ne  serait  pas  prudent  de  laisser  les  Turcs  continuer 
de  b  sorte,  et  vous  désirez  savoir  comment  vous  devez 
vous  conduire. 

«  L'agression  de  nos  adversaires  a  dépassé  les  bornes; 
avec  plus  de  patience  nous  ne  pourrons  plus  les  arrêter, 
car  peu  &  peu  ils  sèmeront  partout  le  désordre.  Plus 
nous  avons  été  patients  et  circonspects  pour  ne  pas  agir 
contre  le  gré  des  grandes  puissances,  plus  nos  adversaires 
te  sont  avancés  et  ont  porté  les  choses  au  point  où  elles 
en  sont,  de  manière  qu'il  n'y  a  plus  de  remède  et  <ju'en 
différant  davantage  nous  perdrions  du  temps,  ce  qui  ne 
convient  pas  à  notre  position.  Donc,  nous  n'avons  d'au- 
tre ressource  que  celle  de  marcher  sur  eux  et  de  les  atta- 
quer. Comme  l'agression  vient  de  leur  part,  l'état  évident 
des  choses  démontre  qu'après  tout  les  grandes  puis- 
unces  nous  excuseront  et  nous  donneront  raison. 

■  En  conclusion,  à  l'arrivée  de  la  présente  dépêche, 
vous  attaquerez  les  troupes  de  nos  adversaires  qui  sont 
entrées  sur  notre  territoire,  et,  après  les  en  avoir  chassées, 
vous  marcherez  sur  leur  grande  armée  k  la<juelle  vous 
lÏTrerez  bataille.  Si,  par  l'aide  de  Dieu,  la  fortune  se  dé- 
clare pour  nous,  sans  passer  le  défilé  de  Kulek-Bo- 
ghaz,  vous  marcherez  droit  sur  Malatia,  Karpout,  Oifa  et 
Karbekir.  )> 
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Lt  gnsd-chariff  de  UHdike.— Doubla  aîwion  de  la  Fronça 
en  Orient  —  M.  Ctillé  à  Aleundrie.  —  Lettre  du  Vico- 
Roi.— H.  Folli  à  Conttantinople. — Note  de  l'ainbasMdeur 
et  riponw  de  la  Porte.  —  Maladie  du  Soltan,  —  Mon  petit 
général.  ~~  AbdicMtioa  de  Miloscb.  —  La  Qotle  lurqoe.  — 
Potiiioa  de  l'etcidre  française  et  de  l'etcadrc  britanniijue. 


Le  Sullau  et  le  Pacha  allaient  en  venir  iiiin 
luains  :  un  desceodanl  du  Prophète,  captif  au 
Caire,  le  grand-cherifT  de  la  Mekke,  espéra  re- 
couvrer sa  liberté  en  offrant  ses  services.  Le  Pa- 
cha appelait  aux  armes  les  Bédouins  qui  campent 
aux  alentours  du  Dellaj  ceux  qui  errent  dans  la 
Haute-Egypte,  et  ceux-là  même  qui  conservent 
dans  le  Haut-Hedjaz  une  indépendance  qu'ils 
sont  toujours  prêts  à  vendre  pour  la  paie  d'une 
campagne.  Les  uns  étaient  envoyés  en  Syrie,  les 
autres  destinés  à  garder  les  côtes  de  l'Egypte. 
Chaque  jour  des  bandes  de  ces  cosaques  du  dé- 
sert se  rendaient,  sous  les   ordres  de  leurs 
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cheikhs,  au  palais  du  Vice~Roi,  en  chantant  et 
en  hattant  des  mains  avec  une  ardeur  militaire, 
faisaient  acte  d'hommage  et  repartaient  après 
avoir  reçu  leur  solde.  Alors  le  grand-cherifl" 
proposa  d'amener  les  combattants  du  Hedjaz,  où 
ses  relations  avec  toutes  les  cabyles,  son  rang  et 
Bon  caractère  énergique  lui  avaient  fait  un  nom 
puissant.  C'était  aussi  ce  qui  avait  fait  sa  perle. 
Mohamed- Jbn-Aoun  s'était  indigné  de  n'être  que 
la  fragile  créatured'un  pacha  turc,  qui  s'arrogeait 
le  droit  de  faire  et  de  défaire  les  grand s-cherifTs 
à  son  gré.  De  sesdeux  prédécesseurs,  run,Ghateb, 
destitué  en  1 8 1 3,  était  mort  sous  un  ciel  étranger; 
l'autre,  Yahya,élevé,et  abattu  par  la  même  main, 
était  prisonnierau  Caire  depuis  i83i.  Lui-même 
était  l'œuvre  de  Méhémed- Ali  et  se  voyait  réduit 
dans  la  ville  sainte,  dont  il  était  le  premier  ma- 
gistrat, à  des  attributions  purement  spirituelles 
et  à  la  vaine  préséance  du  cérémonial,  lui,  le 
second  personnage  de  l'Islam  dans  la  hiérarchie 
religieuse!  Jaloux  de  recouvrer  son  autorité  et 
d'affranchir  la  terre  arabe  de  la  domination  des 
Osmanlis,  il  avait  conspiré  la  ruine  de  deux  ex- 
péditions de  l'Egypte  contre  i'Aasyr;  mais  le 
Vice-Roi  avait  ouvert  les  yeux,  et,  sous  prétexte 
de  se  concerter  avec  lui  sur  les  affaires  de  l'Ara- 
bie, il  l'avait  mandé  au  Caire.  Trop  rusé  pour  ne 
pas  découvrir  le  piège,  trop  fier  pour  paraître 
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Tapercevoir  quand  il  ne  pouvait  s'y  dérober, 
Mohamed-lbn-Âoun  avait  aflecté  une  inaltérable 
sécurité.  Après  la  célébralion  du  petit-beyram  de 
I35i  (mars  i856), entouré  de  toutes  les  pompes 
de  son  rang,  la  tête  haute,  il  avait  traversé  silen- 
cieusement la  population  stupéfaite  de  Djeddah 
et  était  allé  s'embarquer.  Ce  fut  seulement  à 
bord  que  ses  yeux  se  mouillèrent  en  se  repo- 
sant sur  le  jeune  fds  qu'il  emmenait  dans  son 
exil,  et  que  lui  échappa  cette  parole  qui  trahissait 
amèremeatsa  profonde  humiliation:  «Espérons, 
dit-il  à  l'enfant,  que  le  Pacha  aura  pitié  de  toi; 
espérons  que  le  fils  du  grand-cheriff,  le  descen- 
dant du  Prophète, deviendra  peut-être  colonel.» 
Parunsingulier  rapprochement, en  même  temps 
que  le  grand-chéri ff,  représentant  de  l'orlho- 
doxie,  était  prisonnier  au  Caire  le  chef  des  Wa- 
babis,  Fayçal-Ibn-Turcfain,  qu'à  la  fin  de  i838 
l'un  des  généraux  du  Vice-Roi,  Kbourchid-Pacha, 
avait  vaincu  au  cœur  du  Nedjd.  Depuis  le  com- 
mencement de  l'année  il  avait  été  amené  en 
%ypte  et  d'abord  enfermé  dans  la  citadelle,  de 
peur  d'une  évasion  dont  trente-cinq  droma- 
daires cachés  par  ses  partisans  aux  environs  de 
la  ville  avaient  inspiré  le  soupçon.  Ainsi  le 
Pacha  frappait  sur  l'hérésie  arabe  et  abaissait 
l'oi^ueil  religieux  de  la  première  métropole 
musulmane,  les  privilèges  mêmes  de  la  famille 
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de  TapAtre  de  Dieu,  tout  en  travaillant  à  s'af- 
franchir de  la  suprématie  absolue  de  son  suze- 
rain. Il  prenait  possession  de  la  terre  arabe 
par  ses  attaques  à  tous  les  pouvoirs  nouveaux  ou 
traditionnels.  Pour  résister  au  successeur  du 
calife  à  CoDsIanlinople,  il  ne  crut  pas  avoir 
besoin  de  renvoyer  à  la  Mekke  le  descendant  du 
Prophète.  Le  jour  de  la  délivrance  n'était  pas 
encore  arrivé  pour  Mohamed-Ibn-Aoun  '. 

(i)  Peu  «vaut  la  diigrioe  du  grud-cheriff,  Khoorchid-Ftch* 
était  anivé  à  la  Mckk«  avec  un  cominandeDieDt  aupérienr. 
Comme  te  grand-cherifl',  allant  tnî  rendre  nne  première  visite, 
entrait,  teloa  ud  privilège  de  sa  dignité,  Bppn;é  aar  deux  aci^ 
liteura  :  (Votre  Seigneurie  Mt-elle  donc  malade?  loi  demanda 
Khourchld  avec  une  grave  malignité;  il  me  semble  qu'elle  ne 
marche  qu'avec  peloe.  —  Je  détire,  répoedir  sèchement  Hoha- 
med'lbn-AouQ,  que  vous  vous  porlict  aussi  bien  que  moi. 
Votre  Excellence  îgaoïe-t-elle  que  c'est  un  hcnnrur  attaché 
à  mon  rang,  tout  indigne  que  j'en  puisse  être?  —  Pavoue  que 
je  l'avais  oublié  en  Tojant  tous  le*  jours  notre  seigneur,  Hébé. 
med-A.li,  malgré  son  grand  Age,  marcher  ssul;  mais  je  tuU 
heureux  d'être  rassuré  sur  voire  aaoté.  »  L>  conversation  con- 
tinua arec  toutes  Ici  formes  de  la  politesse  orientale.  Pourtant 
le  graod'cheritr  dissimulait  mal  son  attente  et  sa  préoccupa- 
tionj  la  pipe,  due  à  boo  rang,  la  pipe  n'arrivait  pas.  Sans  dai- 
gnerse  plaindre,  ils'en  fit  apporter  une  par  l'un  de  aea  esclaves. 
«  Pardonnez-moi,  seigneur,  mais  depuis  que  mon  maître, 
Héhémed-Ali,  m'a  chargé  de  grandes  afl'aires,  j'ai  perdu  l'ha- 
bitude de  fumer  et  j'ai  oublié  d'offrir  la  pipe.  Tons  prenez 
Hos  doute  du  c»fé?...  Qu'on  apporte  du  café!.-  ExctuczHUoi 
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Au  milieu  de  ces  signes  de  guerre,  la  double 
missioD  de  la  France  en  Orient  fit  luire  une  der- 
nière espérance  de  paix.  Le  i3  juin  au  soir 
M.  Caillé  toucha  terre  à  Alexandrie,  et  le  i4  au 
matin  M.  Follz  à  Constantinople. 

Le  Vice-Roi.,  bien  qu'il  eût  joint  à  l'ordre 
d'entrer  en  campagne  celui  d'occuper  quelques 
villes  de  l'empire,  s'était  posé  une  limite  dans 
la  direction  de  la  capitale,  eu  défendant  à  son 
fils  de  dépasser  le  Kulek-Boghaz.  Y  avait-il  lieu 
d'appréhender  sous  cette  attitude  de  modération 
une  arrière-pensée  destinée  à  se  produire  dans 
le  cours  des  événements,  une  secrète  disposition 
à  se  laisser  entraîner  aux  aventures?  Comme 
tout  personnage  agissant,  Méhémed-AIi  a  été  le 
héros  de  quelques  romanciers  politiques  qui  se 
sont  amusés  à  le  déporter  de  victoire  en  victoire 
jusqu'à  Stamboul,  et  même  à  écraser  sous  lui  le 
trône  d'Osman  pour  lui  imposer  l'honneur  de 

de  DOUTeaii;  j'ai  aDui  ceué  d'en  prendra.  —  Serin-vons  donc 
de  la  aecie  dea  Wahabii  7  dit  a  haute  voix  Mohamed,  heureux 
de  )e  venger  par  ce  mot  de  réprobation. — Mon  maître  Ibrahim- 
Pacha,  que  Dieu  glorifie  !  le  vainqnenr  dca  "Wahabij,  ne  peut 
itreaonpçonni  d'bériiie,  et  pourtant  il  a  caité  «eapipeact  na 
prend  plus  de  café. —  Oui,  répliqua  le  grand-cheriffaTec  nna 
tranquillilA  triomphante,  maia  on  aiaure  (jo'il  tioit  du  vin.» 
Quand  un  officier  du  Vîc«-Sot  ae  jouait  ainti  du  grand-che- 
rîir,  la  diigrice  était  prochaine. 
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le  ralTermir.  Mais  si  en  1 83a  il  s'était  abstenu  de 
visiter  le  Bosphore,  certes,  eo  iSSg,  dans  des 
circonstances  moins  Tavorables  et  sous  les  yeux, 
attentifs  de  l'Europe,  il  ne  se  le  proposait  point. 
Sa  puissance  est  faite  de  prudence  autant  que 
d'audace;  son  mérite  jusqu'à  ce  jour  a  été  de 
savoir  marcher  et  s'arrêtera  propos.  Seulement, 
afin  de  mettre  empêchement  à  de  nouvelles  at- 
taques et  d'accélérer  la  conclusion  d'un  arran- 
gement, il  voulait  prendre  position,  au-delà  du 
Tauruset  de  FEuphrate,  sur  la  portion  du  ter- 
ritoire ottoman  qui  avait  facilité  l'envahissement 
de  la  Syrie.  Tout  ce  qu'on  a  droit  de  supposer, 
c'est  qu'heureux  de  voir  tomber  à  ses  pieds, 
non  loin  du  champ  de  bataille,  les  fruits  de  la 
victoire,  il  n'eût  pas  hésité  à  les  arracher,  trop 
ferme  pour  ne  pas  doubler  le  pas  à  proportion 
des  lenteurs  de  la  négociation,  trop  sage  assu- 
rément pour  aller  à  tout  hasard  jusqu'au  bout 
du  chemin  ouvert  par  ses  armes. 

Ce  n'était  pourtant  pas  sans  inquiétude  que 
les  consuls  généraux  des  grandes  puissances 
avaient  vu  Méhémed-Àli  sortir  de  sa  longue  im- 
mobilité passive;  dans  le  but  de  le  ramener  à 
des  sentiments  pacifiques,  ils  lui  avaient  réitéré 
leurs  représentations,  renforcées  par  le  concert 
d'une  quadruple  énergie.  Rien,  si  l'on  veut,  n'é- 
tait plus  sensé  que  leurs  exigences;  de  la  [urt 
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du  Vice-Roi,  rîeD  à  coup  sûr  n'eût  été  plus  dé- 
raisonnable que  d'y  céder.  Quoi  1  plutôt  que  d'ar- 
rêter rinceudie  en  s'attaquaDt  à  qui  propageait 
Je  feu  dans  ses  provinces,  il  aurait  attendu  l'as- 
saut direct  de  rennemi  au  milieu  d'un  vaste 
embrasement?  Vainqueur,  il  se  fût  interdit 
d'assurer  le  triomphe  de  ses  prétentions?  Depuis 
l'engagement  du  |6  mai  de  retirer  son  armée 
jusqu'à  Damas,  pourvu  que  l'Europe  lui  ofTrEt 
une  garantie,  aucune  modification  n'était  sur* 
venue  dans  le  langage  qui  lui  était  adressé;  en 
conséquence  il  s'était  montré  sourd  au  chorus 
consulaire  en  faveur  de  la  paix  sans  son  prix. 
En  arrivant  à  Alexandrie,  l'aide-de-camp  du 
maréchal  trouva  donc  la  diplomatie  désespérant 
de  l'abnégation  du  Vice-Roi,  le  Vice-Roi  rebelle 
à  Tioanité  des  conseils  diplomatiques,  dernier 
mot  nécessairement  impuissant  de  la  politique 
surannée  du  statu  quo.  Heureusement  il  appor- 
tait le  premier  mot  de  la  politique  française 
s'apprapriant  aux  événements  nouveaux.  Si  la 
Francenecessaitdedemanderlapaix,enéctiange 
du  sacrifice  des  chances  de  la  guerre  elle  offrait 
le  bénéfice  de  son  intervention.  A  de  stériles 
homélies  pacifiques  succédait  une  demande  pré- 
cise, la  promesse  à  côté  ;  le  rejet  ou  l'acceptation' 
dépendait  du  crédit  que  l'^iypte  accorderait  au 
nom  de  la  Frapce. 
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Le  i4juinau  malin,  M.  Caillé,  assiste  du  con- 
sul général,  se  reodit  à  l'audience  du  Vîce-Roi; 
avec  une  joie  qui  narguait  malignement  tous  les 
prédicateurs  de  modération,  Méhémed-Àli  dé- 
buta par  une  communication  de  la  nouvelle  de  la 
prise  d'AlQtab:  c'était  la  justification  de  l'ordre 
envoyé  à  son  fils,  c'était  le  sabre  du  Sultan  hors 
du  fourreau,  visible  à  tous  les  r^rds,  et  le  sien 
allait  aussi  frapper!  Malgré  cette  entrée  en  ma- 
tière peu  encourageante,  les  deux  représentants 
de  la  France  exposèrent  l'objet  de  leur  mission. 
A  peine  s' entendit-il  demander  de  transmettre  à 
Ibrahim  l'ordre  de  ne  rien  entreprendre  et  de 
rester  là  où  il  se  trouvait  jusqu'à  ce  qu'un  autre 
aide-de-camp  du  maréchal  Soult  eût, de  concert 
avec  l'amiral  Roussin,  déterminé  la  Porte  à  ac- 
cepter ta  médiation  de  la  France,  il  refusa.  La 
force  appelait  la  force  ;  la  campagne  était  irré- 
vocablement commencée,  c'était  aux  armes  de 
décider.  En  vain  lui  fut-il  objecté  que  les  cinq 
grandes  puissances  ne  voulaient  pas  que  la  paix 
de  l'Orient  fât  troublée,  et  que  l'explosion  des 
hostilités  provoquerait  une  intervention  qu'il 
élnit  de  son  intérêt  d'éviter;  en  vain  lui  fit-on 
observer  qu'en  ce  cas  l'action  de  la  France,  plus 
limitée  que  sa  bonne  volonté  même,  serait  in* 
suffisante,  et  qu'il  serait  prudent  de  remettre  dès 
aujourd'hui  sa  cause  à  l'arbitrage  de  l'Europe 
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SOUS  le  patronage  de  la  France;  il  résistait  à  la 
meoace,  et,  pour  s'abandonaer  aux  promesses 
du  gouverDemeot  français,  il  avait  un  souvenir 
trop  récent  des  assurances  que  l'amiral  Roussin 
et  M.  Cocbelet,  par  contre-coup,  lui  avaient 
prodiguées  sur  les  intentions  pacifiques  du  Sul- 
tan. Ne  lui  avaient-ils  pas  certifié,  protesté,  dé- 
claré, jusqu'à  la  veille  même  des  hostilités,  que 
le  Sultan  ne  méditait  aucune  expédition  contre 
lui  ?  S'il  n'avait  pas  eu  d'autres  conseillers,  ajou- 
tait-il, il  aurait  pu  lui  en  coiAter  la  Syrie.  Ces  dé- 
clarations sitôt  démenties  lui  avaient  laissé  une 
sorte  de  rancune  inextinguible  d'hilarité  et 
quelque  soupçon  du  bon  vouloir  de  la  France, 
la  conférence  futlongue,  se  termina  sans  résul- 
tat et  recommença  le  lendemain. 

Le  Vice^Roi  avait  eu  le  temps  de  réfléchir. 
Après  de  nouvelles  instances  que  le  capitaine 
Caillé  développa  avec  dignité  au  nom  de  son 
gouvernement  et  produisit  avec  cet  art  particu- 
lier qu'exige  en  Orient  le  maniement  de  toute 
affaire,  it  déclara  accepter  la  médiation  de  la 
France*.  Il  futconvenu  qu'il  remettrait  à  M. Caillé 
une  lettre  ouverte  enjoignant  à  Ibrahim  de  sus- 


(i)  En  tS3o  M.  Caillé  mit  élé  envoyé  en  Omnt,  chargé 
rune  DiiMion  géogra|>hiqbe  qn'il  continua  pendant  deux  an- 
léci  avec  une  pertéiérante  Mgacilé. 

i5 
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prendre  toute  hostilité  dès  l'arrÎTée  de  l'envoyé 
français  ou  de  ne  (Sas  en  venir  aux  mains  si  les 
armées  n'avaient  pas  encore  combattu  f  dans  les 
deux  cas  il  y  serait  prescrit  à  Ibrahim  de  s'arrê- 
ter à  l'endroit  où  il  serait  rencontré.  L'entretien 
finissait  lorsque  M.  Caillé  signala  les  mouvements 
du  port  sur  lequel  s'étend  la  vue  magnifique  du 
divan.  La  flotte  faisait  des  préparatifs  de  sortie; 
depuis  la  veille  elle  avait  reçu  l'ordre  de  s'alléger 
pour  franchir  les  passes  et  prendre  la  mer.  Il 
n'importait  pas  moins  de  prévenir  un  conflit 
entre  les  deux  escadres  ;  sur  cette  observation, 
le  Vice-Roi  assura  que  ses  vaisseaux  ne  s'éloi- 
gneraient point  des  côtes  d'Egypte  ou  de  Syrie, 
et  consentit  à  en  accuser  l'engagement  dans  la 
lettre  à  son  fils.  La  paix  pouvait  donc  être  sau- 
vée et  la  France  en  avait  l'honneur!  Non  sans 
doute  que  Méhémed-Âli  flt  gratuitement  pour 
elle  ce  qu'il  refusait  à  tous  ;  mais  la  France  faisait 
pour  lui  ce  que  ne  faisait  nul  autre,  mais  elle 
abordait  la  question  de  la  paix  de  l'Orient  sous 
un  point  de  vue  à  la  fois  élevé  et  pratique,  et 
Méhémed-Ali  répondait  par  un  témoignage  in- 
dubitable de  confiance  dans  la  bienveillance  de 
ses  intentions  et  la  valeur  de  ses  promesses.  Sa 
garantie  était  acceptée  comme  l'équivalent  de  la 
contrainte  à  exercer  par  les  armes  ou  du  gage  à 
saisir  après  la  victoire;  quel  signe  plus  certain 
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qu'elle  avait  retrouvé  son  inftueDce  en  Egypte? 
Illettré,  écrite  sous  la  date  du  lâjuin,  fut  re- 
mise le  17  entre  les  mains  de  M.  Caillé. 

K  L«  porteur  de  cette  lettre  est  M.  Caillé ,  aide-de- 
camp  de  Son  Excellence  le  maréchal  Soult,  président  da 
conseil  des  ministres  et  ministre  des  affaires  étrangèrea 
de  France,  arrivé  iâ  avant-hier  pour  m'infonner  qu'il  est 
diarg^  de  vous  parler,  tandis  qu'un  autre  aide-de-camp 
comme  lui  va  i  Constantinople  et  de  là  au  camp  de  Ha- 
fiz-Pacha.  Je  vous  Tenvoie  donc  par  un  bateau  fk  vapeur, 
accompagné  de  mon  second  drogman,  Khosrew-Effendi. 
Cet  oiBcier  m'annonce  que  sa  mission ,  ainsi  que  celle  de 
Taide-de-camp  qui  se  rend  auprès  de  Haâz-Pacha ,  a  pour 
otget  d'empêcher  la  guerre  qui  paraît  imminente*,  et  il 
ajoutequelesgrandes  puissances  arrangeront  cette  affaire. 
EnconGéquence,Biàsonarrivée  vous  n'avez  pas  encore  tait 
sortir  de  la  frontière  les  troupes  turques  entrées  dans  nos 
limitée,  cet  officier  vousferaresteroù  vous  êtes,  et,  après 
s'être  rendu  auprès  de  Hafîz-Pacha  et  avoir  vu  l'aide-de- 
camp  expédié  vers  lui  ponr  reconnaître  ce  qu'il  aura  fait, 
ilreviendra  vous  en  rendre  compte.  Si  à  son  retour  il  voua 
apprend  que  l'année  ottomane  s'est  anâtée  où  elle  était 
et  qoe  les  troupes  turques  entrées  dans  nos  limites  vont 
être  retirées,  vous  ne  ferez  de  votre  cdté  aucun  mouve- 
ment, vous  vous  arrêterez  oi!i  vous  êtes;  mais  si  après  le 
retour  de  M,  Caillé  avec  cette  affirmation  que  Eafiz-Pa- 
cha  ne  s'arrête  pas, et  s'il  continue  les  mêmes  mouvements 
<p' auparavant  sans  faire  sortir  ses  troupes  de  notre  fron- 
tière, vous  marcherez  contre  lui  et  vous  le  combattrez. 
Eo6D,danilecuoii,ji  l'arrivée  de  l'officier,  vous  auriez 
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Aijk  chassé  les  troupes  turques  de  nos  limites  et  marclié 
en  avaot,  vods  devriez  encore  vous  arrêter  là  où  vous  se- 
rez, et  atteodie  que  l'airaDgeineiit  que  prendront  les 
grandes  puissances  soit  connu  et  vous  ait  été  notifié  par 
moi. 

K  Je  vous  préviens  aussi  que,  pour  faÎTecesser  l'inquié- 
tude qu'occasionne  l'annonce  de  la  sortie  de  la  flotte  de 
Conatantinople ,  Je  vais  expédier  la  mienne  sur  les  cdtes 
de  la  Syrie  ;  i  cet  effet  une  partie  est  sortie  aujourd'hui  et 
le  reste  sortira  demain.  » 

'  Ce  n'était  pas  tout  que  d'avoir  cette  parole, 
il  fallait  la  porter.  A  la  Bn  de  sa  secoode  audience, 
l'ofBcier  français  avait  prié  le  Vice-Roi  de  l'expé- 
dier immédiatement  en  Syrie  par  l'un  de  ses 
bateaux  à  vapeur.  Les  armées  allaient  se  heurter, 
il  n'y  avait  pas  un  moment  à  perdre.  Mais  à  son 
tour  le  Vice-Roi  lui  avait  montré  sa  rade  d'A- 
lexandrie, où  ne  se  découvrait  en  ce  moment 
qu'un  seul  bateau,  le  Nil,  indispensable  à  la 
flotte  qu'il  aidait  à  sortir  des  passes;  encore  au- 
rait-il eu  besoin  de  réparations  pour  n'être  pas 
exposé  en  mer  à  quelque  avarie  et  par  suite  à 
de  longs  retards.  Après  lui  en  avoir  gracieuse- 
ment exprimé  ses  regrets,  il  n'avait  pu  que  pro- 
mettre de  lui  donner  un  autre  bateau  à  vapeur 
dont  on  attendait  prochainement  la  rentrée. 
Malgré  tes  regrets  de  Mébémed-Ati,  serait-it  abso- 
lument téméraire  de  supposer  qu'une  victoire 
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ne  lui  paraissait  devoir  gâter  ni  sa  cause  ni  la 
médiation  de  la  France,  el  que,  pour  ménager  à 
Ibrahim  le  temps  de  la  gagner,  il  mit  un  hon- 
nête embargo  sur  son  message  de  paix?  Quoi 
qu'il  en  soit,  M.  Caillé  attendit  trois  jours,  el  ce 
fut  seulement  le  3d  juin  que,  par  un  bateau  ren- 
tré de  la  veille  au  soir,  îeBoulai,  il  partit  pour 
Alexandrette. 

Cependant  quel  accueil  recevait  à  Conslanti- 
uople  l'autre  moitié  de  ta  mission  française? 
Arrivé  le  i4  au  matin,  M.  Foitz,  à  peine  débar- 
qué, se  fît  conduire  en  caîk  à  Therapia,  rési- 
dence de  l'ambassadeur  de  France.  Tandis  qu'il 
remontait  le  Bosphore,  un  bateau  à  vapeur,  le 
pavillon  du  croissantau  grand  niât,s'éloignait du 
palais  de  Stavros  sur  la  côte  d'Asie,  le  devançait 
avec  rapidité,  et,BU  moment  où  cet  orHcîer  abor- 
dait à  Therapia,  déjà  masqué  par  les  sinuosités 
du  canal  et  ne  se  trahissant  plus  que  par  un 
long  sillage  de  fumée,  il  allait  entrer  dans  la  mer 
Noire.  Avec  le  caîk  arrivait  un  messager  de  paix; 
avec  le  bateau  à  vapeur  partait  un  messager  de 
guerre,  Méhémed-Ali-Bey,  second  secrétaire  du 
Sultan  et  l'un  de  ses  scandaleux  favoris. 

Od  savait  que  le  jeune  secrétaire  portait  à 
Hafiz-Pacha,  jusque-là  serasker  de  l'armée  du 
Kurdistan,  l'investiture  du  titre  caractéristique 
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de  Chark-serasker  ou  de  géoéral  en  chef  de  l'ar- 
méed'Orient  et  la  grande  décoration  du Nichan. 
Il  devait  aussi  distribuer  parmi  les  odlciers  en 
campagne  de  nombreux  firmans  de  promo- 
tion, dont  l'un  élevait  SaduUah-Pacha  au  rang 
de  muschir,  mesure  prise  pour  assurer  de  plein 
droit  un  successeur  à  Hafiz  en  cas  d'un  accident 
de  guerre.  On  le  savait  en  outre  accompagné  de 
plusieurs  militaires  qui  rejoignaient  l'armée 
active,  et  chargé  d'une  destination  de  douze 
millions  de  piastres  (trois  raillions  de  francs) 
pour  l'expédition.  C'était  même  l'embarras  de 
se  procurer  cette  somme  qui  avait  relardé  son 
départ  ;  mais  enfin  ai^ent^  officiers,  firmans,  dé- 
corations et  secrétaire,  le  pyroscaphe  autrichien, 
le  Stamboul,  nolisé  par  le  gouvernement  turc, 
emportait  tout  à  Samsoun,et  il  n'était  personne 
qui  n'y  comprit  aussi  l'ordre  définitif  de  livrer 
lintaille,  dès  que  la  flotte  aurait  paru  sur  les  côtes 
de  Syrie.  Telle  était  l'opinion  générale  :  une  der- 
nière fois  te  Sultan  trompait  Constantinople  et 
son  gouvernement.  Il  y  av^ût  quelque  temps 
qu'en  dépit  de  tous  tes  conseils  de  temporisa- 
tion il  avait  secrètement  expédié  au  serasker 
l'ordre  de  livrer  bataille  coûte  que  coûte  à  Ibra- 
him; c'était  afin  de  donner  le  change  à  la  Porte 
et  aux  représentants  de  l'Europe  qu'aujourd'hui 
il  faisait  ostensiblement  partir  un  serviteur  dis- 
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tingué  de  son  palais,  certain  que  sous  cette  mis- 
sion d'apparat  auprès  de  HaBz  la  pénétratioD 
publique  lirait  infailliblemeot  le  message  de 
guerre  qui  déjà  devait  être  parvenu  au  camp 
impérial. 

Ainsi,  avant  son  arrivée  même,  la  mission  du 
capitaine  Foltz  était  frustrée  de  toute  chance 
de  succès.  L'ambassadeur  en  désespéra;  con- 
vaincu à  boo  droit,  après  ses  incroyables  eflbrts, 
de  Timpossibilité  d'obtenir  le  sacrifice  de  la 
guerre,  il  s'etTaroucba  de  cette  mission  de  paix 
comme  d'une  tentative  hasardeuse  et  d'une  pro- 
menade inutile  à  Constantinople.  Toutefois, 
prompt  à  instruire  la  Porte  de  l'arrivée  d'un 
aide-de-camp  du  marécbal  président  du  conseil, 
du  but  de  son  arrivée  et  de  l'envoi  simultané 
d'un  autre  officier  en  Egypte ,  il  demanda  les 
fîrmans  nécessaires  au  départ  de  M.  Foltz  pour  le 
camp  de  HaBz-Pacha;  il  soutint  celte  démarche 
par  une  note  où  il  renouvela  son  appel  aux  né- 
cessités impérieuses  de  ta  pais.  Afin  de  donner 
plus  de  force  à  cette  dernière  tentative,  il  fit 
part  à  lord  Ponsouby  des  instructions  qu'il  ve- 
nait de  recevoir,  en  ajoutant  qu'il  était  autorisé 
à  le  croire  pourvu  d'ordres  de  son  gouverne- 
ment pour  agir  de  concert  avec  lui  en  faveur  de 
la  paix.  ■  Non,  monsieur  l'amiral,  répliqua  fière- 
ment l'ambassadeur  anglais;  je  n'ai  reçu  aucun 
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ordre  de  mon  gouvernement,  et  quand  j'en  au- 
rais reçu,  je  ne  m'y  cooformeraispas!!  LaPorle 
ne  pouvait  pas  être  plus  pacifique  que  la  Grande- 
Bretagne.  Sa  première  réponse  fut  verbale  et  di- 
latoire. Selon  les  uns,  OD  n'osa  communiquer  au 
Sultan  la  note  de  l'amiral,  de  peurde  lui  occasion- 
ner une  trop  violente  émotion;  selon  d'autres, 
elleaurait  passé  sous  ses  yeux  et  lui  aurait  arraché 
ces  mots  :  u  La  France  parle  toujours  comme  si 
elle  était  au  temps  de  Napoléon.  ■  On  ignore  si  la 
réplique  fut  inspirée  par  Mahmoud  lui-même; 
amère  contre  la  France,  à  qui  elle  reprochait  de 
ne  rien  dire  à  Méhémed>Ali  et  de  conseiller  à  la 
Porte,  au  mépris  d'une  vieille  amitié,  l'oubli  de 
toute  dignité,  elle  imputait  au  Vice-Roi  l'ouver- 
ture des  hostilités,  et  en  plaçait  le  pardon  à  des 
conditions  si  altières  qu'une  déclaration  de 
guerre  ne  pouvait  être  plus  formelle  *. 

Sur  ces  entrefaites  on  apprit  queMéhémed-Ali 
avait  accepté  la  médiation  de  la  France  et  remis 
à  AI.  Caillé  une  lettre  pour  Ibrahim.  M.  Follz  es- 
péra que  la  Porte  ne  se  refuserait  pas  à  faire  au- 
tant que  le  Vice-Roi.  M'eùt-il  pas  été  singulier 
qu'elle  l'accusât  d'être  l'agresseur  et  marquât 
moins  d'empressement  à  prévenir  une  collision  ? 

(i)  Voir  aux  pièces  JuitificitivH  let  note*  de  l'ambuMcleDr 
et  la  répaoM  dt  la  Porie. 
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Le  succès  de  la  mission  d'Egypte  attestait  que  là 
aussi  la  France  avait  dit  quelque  chose.  Mais 
l'ambassadeur  eut  beau  recommencer  ses  dé- 
marches, on  trouva  un  nouveau  prétexte  à  de  ' 
nouveaux  délais,  en  alléguant  que  le  Sultan  était 
malade,  et  qu'en  dehors  de  son  adhésion  person- 
nelle, impossible  à  obtenir  à  cette  heure,  nul 
n'oserait  prendre  la  responsabilité  de  ses  inten- 
tions souveraines.  Alors  M.  Follz  désira  obtenir 
des  firmans  de  départ,  dùl-il  se  présenter  à  HaBz- 
Pacha  sans  ordre  émané  de  la  Porte  et  n'avoir  à 
lui  transmettre  que  la  parole  du  gouvernement 
français.  Pénétré  du  caractère  de  sa  mission,  il 
jugeait  moÎDS  important  d'y  réussir  que  decon- 
stater,  en  l'accomplissant  à  toulrisquejl'initiative 
de  médiation  prise  par  la  France.  C'était  le  seul 
moyen  qui  lui  restât  de  se  montrer  fidèle  à  l'es- 
prit des  instructions  du  maréchal  et  d'édifier 
Stamboul  surla  résolution  du  ministère.  Le  divan 
refusa;  l'ambassadeur  pensait  d'ailleurs  que  ce 
serait  compromettre  en  pure  perte  les  noms  de  la 
France  et  du  président  du  conseil.  Ce  fut  ainsi 
que,  malgré  le  zèle  et  l'intelligence  de  l'officier 
envoyé  à  Constantinople,  les  intentions  du  cabi- 
net y  échouèrent  devant  l'intraitable  aveugle- 
ment du  gouvernement  turc*. 

(i)  M.  Fcdli  t  Mi  allacM  paocbiit  wpt  «ni  à  l'amluMide 
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L'empire  était  donc  à  la  merci  des  événe- 
meuts,  et  le  Sultan,  qui  les  avait  provoqués,  se 
trouvait  dans  un  état  alarmant  de  santé.  On  eût 
dit  qu'en  donnant  le  dernier  signal  de  guerre,  le 
jour  du  dépact  de  la  flotte,  il  avait  épuisé  ce  qui 
lui  restait  de  forces.  Le  1 3  juin  il  avait  dû  pré- 
sider à  l'ouverture  du  magnifique  réservoir  con- 
struit par  son  ordre  aux  environs  de  Belgrade 
sur  la  côte  d'Europe  ;  une  pareille  inauguration 
était  une  fête  pour  ce  monarque,  dont  l'un  des 
goûls  dominants  était  cefui  de  bâtir;  mais  en 
s'y  rendant  il  avait  éprouvé  plusieurs  évanouis- 
sements et  n'avait  pu  prendre  part  à  la  céré- 
monie. Aussitôt  une  vive  inquiétude  s'était  ré- 
pandue dans  le  sérail.  Le  lendemain  les  médecins 
ordinaires  du  palais  avaient  été  appelés,  et,  pour 
la  première  fois,  M.  Neuner,  docteur  autrichien, 
récemment  nommé  médecin  de  Sa  Hautesse, 
avait  été  adjoint  à  la  consultation.  Dès  le  jour 
même  Mabmoud  avait  été  transporté  à  Tcham- 
lidja,  dans  un  kiosque  appartenant  à  la  sultane 
Ësma,  sa  sœur,  dont  la  situation,  non  loin  de 
Scutari,  offrait  un  air  plus  salubreque  la  rési- 
dence de  Stavros.  Bientôt  le  bruit  avait  sourde- 


de  ConttantiDople  comma  aide- de*  cita  p  dn  général  GnillcMÎ- 
Dot  et  de  l'aminl  Rouùd.  Ed  i833  il  remplit  «Tec  taeei» 
nn*  miHV™  «aprèi  dlbrafaîm  •  Kuubjdi. 
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ment  circulé  que  le  Sultan  était  atteint  d'un 
mal  dangereux  dont  les  ravages  longtemps  ina- 
perçus ne  pouvaient  plus  se  dissimuler,  mal  au- 
jourd'hui incurable,  en  un  mot  d'une  phtbîsie 
tuberculeuse  au  troisième  d^ré,  phthysis  tuber- 
eulosa  I  Cette  énonciation  savante  de  la  maladie 
contribuait  à  accréditer  les  oracles  sinistres  dont 
elle  était  accompagnée;  à  peine  osait-on  opposer 
la  vague  espérance  d'un  sursis  indéterminé  à 
cette  irrévocable  condamnation. 

Malgré  la  perturbation  profonde  de  ses  fa- 
cultés, Mahmoud,  dans  les  intervalles  de  retour 
à  lui-même,  ressaisissait  encore  de  toute  sa  pré- 
occupation l'entreprise  à  laquelle  il  avait  usé  les 
derniers  ressorts  de  son  énergie.  La  nouvelle  de 
quelques  engagements  d'avant-posLes,  transmise 
du  camp  impérial  avec  une  vanterie  calculée, 
lui  avait  apporté  au  milieu  de  ses  souflrances 
une  joie  trompeuse  et  passagère.  Plus  tard,  peu 
de  temps  après  son  installation  à  Tchamlidja, 
on  lui  remit  les  lettres  de  Uafiz  annonçant  la 
prise  d'Aïntab.  Le  Vice-Hoi  s'en  était  réjoui 
comme  d'une  révélation  irrécusable  des  îoleo- 
tions  du  Sultan  et  n'avait  pas  cru  l'acheter  trop 
cher  parla  perte  d'une  ville;  le  Sultan,  en  la  ga- 
gnant, ne  se  crut  pas  dédommagé  d'une  mani- 
festallon  prématurée  de  ses  intentions.  •  VaxiÂ, 
dit-il  moitié  fâché,  moitié  content,  cela  est  fa- 
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cheux,  cela  ne  devait  point  arriver.  »  11  avait  at- 
taché tant  de  prix  à  paraître  t'attaque  et  uon 
l'agresseur  qu'il  regretta  une  indiscrétioa  de  ses 
armes  qui  démentait  son  système  de  dissimu- 
latioD  et  ménageait  l'avantage  du  jeu  à  Méhémed- 
Ali.  S'il  avait  donné  l'ordre  de  livrer  bataille* 
c'était  toujours  avec  la  coofianceque  l'impatient 
Ibrahim  en  fournirait  lui-même  l'occasion.  Dé- 
rober sa  vengeance  à  tous  les  yeux  et  ne  la  dé- 
clarer que  par  une  insigne  victoire,  tel  était  le 
double  triomphe  d'habileté  et  de  force  dont  il 
avait  nourri  l'espoir  et  caressait  encore  le  rêve! 
Depuis  la  nouvelle  des  premiers  engagements 
que  le  gouvernement  n'avait  point  cachée,  ou 
s'attendait  prochainement  à  quelque  fait  sérieux. 
L'ambassadeur  de  la  Grande-Bretagne,  dans  son 
intérêt  soutenu  pour  l'armée  ottomane,  n'était 
pas  sans  inquiétude.  En  effet,  le  général  Scbra- 
nowski,  qu'il  avait  souvent  tenté  de  faire  agréer 
k  la  Porte  comme  l'officier  de  son  choix,  était 
revenu  de  Bagdad  en  passant  par  Bir  ;  là,  vers  la 
fin  de  mai,  il  avait  vu  le  camp  impérial,  et  à  son 
arrivée  il  avait  sévèrement  critiqué  les  disposi- 
tions du  serasker.  S'établir  sur  la  rive  droite  de 
l'Eupbrate  sans  avoir  la  précaution  de  jeter  un 
pont  sur  le  fleuve,  c'était  exposer  sou  armée, 
au  cas  d'une  décile,  à  y  être  noyée  ou  à  tomber 
entre  les  mains  de  l'ennemi;  HaQz  n'avait  point 
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SU  s«  méaager  une  retraite.  Lord  Ponsonbjr 
ignorait  sur  quel  terraio  se  trouvaient  les  Turcs 
à  cette  heure,  et  cette  siluation  rédamait  sa  sol- 
licitude. U  dépêcha  donc  k  la  Porte  M.  Pisani, 
premier  drogman  de  l'ambassade.  Celui-ci  com- 
mença par  expliquer  savamment  à  Nouri'Erfendi 
le  péril  des  troupes  du  Sultan,  l'imprévoyance 
du  serasker  et  le  vice  fatal  de  ses  opérations. 
Les  troupes  étaieut  excellentes,  en  fort  bon  état, 
parfaites,  mais  les  généraux  étaient  mauvais. 
Nouri-Effendi  connaissait  cette  phrase.  Voulait- 
on  cependant  arracher  les  Turcs  à  un  danger 
imminent  et  leur  assurer  la  victoire ,  il  était 
ui^ent  de  leur  choisir  un  autre  général;  il  n'y 
avait  plus  à  hésiter.  Mouri  commençait  à  soup- 
çonner la  lin  de  ce  discours,  et  il  frémissait 
seulement  au  souvenir  des  interminables  tra- 
casseries que  lui  avait  occasionnées  le  tiraille- 
ment de  la  Porte  entre  la  Russie,  la  Prusse  et 
l'Angleterre  au  sujet  du  général  de  lord  Pon- 
Bonby. 'Enfin,  continua  Pisani  du  ton  le  plus 
persuasif,  voulez-vous  avoir  un  général  qui  vous 
fasse  un  pont  sur  l'Euphrate  et  qui  vous  mette 
toutes  vos  affaires  en  bonne  situation  ?  Prenez 
le  général Scbranowsky. — De  par  Dieu!  s'écria 
Nouri  avec  un  vif  accent  de  répugnance  naïve, 
de  par  Dieu,  Pisani  !  ne  me  parlez  plus  de  votre 
petit  général!  H  ne  m'a  déjà  donné  que  trop 
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d'embarras.  Ce  qui  doit  arriver  arrivera.  >  Le 
géoéral  resta  ioactif^  et  la  diplomatie  européenne 
de  Constantiaople  s'amusa  à  traduire  par  un 
dicton  français  le  propos  persévérant  de  milord 
à  la  Porte  :  ■  Prenez  mon  petit  général.  » 

Tandis  que  la  Porte,  stimulée  par  les  instiga- 
tioDS  de  l'Angleterre,  s'apprêtait  à  extermioer 
le  pacha  d'Egypte,  un  autre  de  ses  vassaux,  par 
suite  de  son  imprévoyante  faiblesse,  succombait 
au  profit  delaRussie.Milosch,  knièze  delà  Servie, 
avait  résisté  en  1 837  aux  caresses  et  aux  menaces 
du  prince  Dolgorouki;  ne  pouvant  apprivoiser 
ni  dompter  une  sauvage  indépendance  qui  se 
niellait  adroitement  à  couvert  de  sa  fidélité  obli- 
gatoire au  Sultan,  l'envoyé  russe  avait  ameuté 
l'aristocratie  du  pays  contre  le  pouvoir  despoti- 
que du  knièze  en  lui  faisant  un  cours  de  théorie 
constitutionnelle.  Bientôt  la  Porte,  cédant  aux 
sollicitations  des  députés  serviens  et  aux  insti- 
gations de  la  Russie,  avait,  parl'octroiement  d'un 
nouveau  statut,  admis  le  sénat  au  partage  de 
l'autorité  gouvernementale;  c'était  au  mois  de 
janvier  dernier.  Par  là  la  Russie  avait  assuré 
sous  le  nom  du  sénat  l'exercice  de  son  in- 
fluence en  Servie  et  muselé  Milosch  qui  ne  sup- 
portait qu'impatiemment  une  pareille  condition. 
Vers  la  fia  de  mai,  une  imprudente  réacliou 
contre  le  nouveau  statut  clinique,  tentée  par 
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ses  partisans  et  secrètement  dirigée  par  lui,  arma 
le  sénat  du  droitde  le  déposer.  Impuissant  contre 
l'oligarchie  de  la  province,  la  Porte  et  la  Russie, 
il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  aîné  au  commen- 
cement de  juin,  et  fut  exilé  du  pays  dont  il  avait 
été  le  héros  et  le  libérateur.  Plus  heureux  que 
Héhémed-Ali,  il  avait  obtenu  de  la  Porte,  en 
j83o,  le  gouvernement  de  sa  province  à  perpé- 
tuité pour  lui  et  sa  famille;  mais  il  lui  était  ré- 
servé de  voir  de  son  vivant  sa  dynastie  sur  le 
trâne,  et  l'indépendance  de  sa  nation,  si  coura- 
geusement rachetée  de  la  servitude  ottomane, 
échoir  à  la  tutelle  de  la  Russie.  Entre  Constan- 
tinople  et  Pétersbourg  aucune  liberté  ne  pou- 
vait donc  grandir  !  Déplorable  aveuglement  de 
la  Porte  !  trop  faible  pour  refuser  à  ses  vassaux 
l'aiTranchissement  qu'ils  lui  avaient  marchandé 
les  armes  à  la  main,  c'était  elle  qui  d'avance  les 
précipitait  sous  le  joug  de  l'ennemi  contre  le- 
quel son  indépendance  se  défendait  si  mal, 
comme  si  elle  eût  hàle  de  lui  déléguer  succes- 
sivement ses  droits  avant  de  lui  abandonner  son 
propre  empire  en  héritage!  Sans  doute  le  fier 
Mahmoud  crut  avoir  gagné  une  victoire  surMi- 
losch  et  regarda  sa  chute  comme  un  présage  de 
celle  du  Vice-Roi. 

Cependant  la  flotte  ottomane  était  réunie  de- 
puisle  i68uil>ardanelles,préteà  appareiller.  Le 
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Sultan,  qui  De  croyait  pas  à  uoe  marche  aussi 
rapide  des  hostilités  de  terre,  l'avait  retenue  ;  le 
3a  juin  seulement  elle  recevait  l'ordre  de  mettre 
à  la  voile,  sans  doute  en  raison  de  la  nouvelle  de 
la  prise  d'AïDtab.  De  son  côlé,  la  flotte  égyp- 
tienne avait  pris  la  mer;  viogl-cinq  voiles,  parmi 
lesquelles  dix  vaisseaux  de  ligne  et  cinq  frégates, 
louvoyaient  dans  les  parages  d'Alexandrie,  sous 
le  commandement  deramiralMoutouch-Pacha. 
Quelques  corvettes  avaient  pris  le  large  pour 
observer  les  mouvements  de  la  flotte  turque, 
qu'on  supposait  sortie  des  Dardanelles. 

L'Europe  désirait  empêcher  tout  conflit  entre 
les  deux  flottes.Quelques  bâtiments  de  l'Autriche 
et  de  la  Russie  avaient  leur  station  dans  l'Archi- 
pel ;  mais  à  l'embouchure  même  des  Dardanelles 
croisait  Pamiral  Lalande.  Depuis  la  fin  d'avril, 
peu  confiant  dans  les  assurances  pacifiques  de 
l'ambassadeur  de  France,  il  avait  quitté  le  champ 
ordinaire  de  ses  exercices  pour  prendre  position 
à  la  hauteur  du  cap  Baba,  sur  laroute  inévitable 
de  la  flotte  turque  dont  il  connaissait  l'arme- 
ment. Sans  se  proposer  de  l'empêcher  de  passer 
pour  se  rendre  où  bon  lui  semblerait,  il  voulait 
être  à  même  de  déclarer  au  capitan-pacha, 
comme  l'amiral  Roussin  l'avait  déclaré  au  di- 
van, que  la  France,  aussi  bien  que  toute  l'Eu- 
rope, désirait  le  maintien  du  j/a/«  ^uo  et  désap- 
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prouvait  la  guerre.  Il  n'avait  alors  que  trois 
vaisseaux  avec  lui.  La  présence  ioofTensived'une 
aussi  faible  escadre  au  cap  Baba  n'avait  pas  laissé 
d'offusquer  le  Sultan, quise souvenait  del'escorte 
que  l'amiral  Gallois  avait,  en  1837,  donnée  à 
)'e8(»dre  ottomane  depuis  les  parages  de  Tunis 
jusqu'aux  Dardanelles.  Il  s'en  était  donc  plaint 
et  l'ambassadeur  de  France,  désirant  ménager 
sa  susceptibilité,  inclinant  d'ailleurs  à  croire 
à  la  paix,  avait  invité  l'amiral  Lalande  à  s'é- 
loigner pour  délivrer  le  capitan-pacba  de  toute 
inquiétude.  Sans  obtempérer  complètement  à 
l'invitation,  l'amiral  français,  qui  avait  été  rejoint 
par  trois  autres  vaisseaux  et  comptait  une  es- 
cadre de  six  gros  bâtiments  de  guerre,  n'en 
garda  que  deux,  le  Triton  et  riéna,  à  bord  du- 
quel il  avait  arboré  son  pavillon.  L'un  des 
vaisseaux  qui  l'avaient  nonvellement  rallié,  ie 
Japiter,  amenait  de  France  le  prince  de  Joîn- 
ville,  qui  passa  à  bord  du  vaisseau  amiral  en 
qualité  de  chef  d'élat-major  de  l'escadre.  A  la 
même  époque,  le  18  juin,  le  vaisseau  anglais  ie 
fanguard,  détaché  par  l'amiral  Stopford,  était 
arrivé  de  Palerme  et  se  tenait  en  observation, 
mouillé  dans  la  rade  de  Bechîka-Bay*.  Ne  serait- 

(1}  Baîe  à  l'emboucfaiire  des  Dard incllei,  lur  la  c6le  d'Aiie, 
appelie  en  tare  BeelàklerA  diiigoée  par  le»  Européens  ioua 
U  BOB  de  Becbiha-Bij. 
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on  pas  autorisa  à  croire  prémMitë  cet  éloigne- 
ment  de  l'escadre  anglaise  dans  des  circon- 
stances aussi  graves,  et  serait-ce  calomnier  le 
cabinet  de  Saint-Jaines  que  d'y  Toîr  le  dessein 
d'épargner  l'apparence  même  d'un  obstacle  à  la 
sortie  de  la  flotte  ottomane?  L'escadre  britan- 
nique se  promenait  de  Malte  à  Palerme,  pre- 
nait ses  vacances,  charmait  sa  traversée  par 
l'embarquement  des  femmes  de  ses  officiers,  et 
opérait  des  descentes  en  Sicile  pour  de  magni- 
fiques parties  de  chasse.  Le  Sultan  n'aurait-il 
pas  eu  le  secret  de  Lord  Palmerston  lorsqu'il 
disait  à  son  amiral  mettant  à  la  voile  :  <  Les  rois 
de  l'Europe  savent  aussi  punir  les  rebelles  ?  » 

Toutefois,  la  flotte  turque,  qu'on  s'attendait  à 
chaque  instant  à  voir  déboucher  des  Dardanelles, 
n'exécutapointl'ordrequilui  en  avait  été  donné: 
des  intrigues  y  mirent  un  secret  empêchement. 
Ce  n'était  point  entre  les  deux  flottes  que  le 
destin  de  la  guerre  devait  se  décider  ;  l'ordre  de 
combattre  était  expédié  aux  deux  généraux  en 
chef,  et  en  ce  moment  même,  à  moins  que  l'en- 
voyé français  n'interposât  à  temps  sa  médiation 
pacifique,  l'événement  allait  prononcer. 
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Km  de  !■  ciudelle  d' AlnUb.  — Harcbe  dlbnhha  «nr  Heur. 
—  ReconnaiMance  da  canp  de  Né^b.  —  Nouvelle  manha 
d'Ibrehin.  —  H«fii-Picbt  et  In  officier*  pnuaient. — 
Campemeot  det  Egyptien)  an  pont  d'ElKariin.  — Hort  de 
lady  Siaithope.  — Allaqne  noctanie.  — Bataille.  — Victoire 
dlbrabtn.— Arrivée  de  H.  Caillé.  —  Halte, 


Uoe  si  faible  distance  séparait  ]es  deux  armées 
que  rien  ne  pouvait  s'opposer  à  leur  lutte  dans 
ce  coin  de  la  Syrie*  situé  entre  les  monts  sau- 
vages du  Taurus  et  le  cours  solitaire  de  l'Eu- 
pfarate,  loin  de  toute  ioterreution  opportune. 
Les  Turcs,  en  séduisant  par  leurs  promesses  uoe 
bible  garnison  cernée  de  toutes  parts,  s'étaient 
fait  livrer  la  citadelle  d'Alntab,  et  ils  avaient 
achevé  de  légitimer  le  droit  de  défense  ;  Ibrahim 
était  résolu  à  se  porter  en  avant. 

L'attente  d'un  grand  accident  militaire  préoc- 
cupait l'Europe,  et  chaque  puissance  propor- 
tionnait ses  mesures  à  l'importance  des  suites 
d'an  cooBit  qu'elle  n'avait  pu  prévenir.  Constan- 
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tiuople  dirigeait  alternativement  des  regards  in- 
quiets vers  le  camp  de  son  arm^  et  vers  le  lit 
voilé  de  son  Sultan  ;  Alexandrie  se  reposait  dans 
une  confiance  imperturbable.  £n  Syrie  les  po- 
pulations diverses  espéraient  l'issue  de  la  bataille 
avec  anxiété.  De  nouveau  les  montagnes  des 
Druses  tressaillaient  et  couvaient  une  éruption. 
Le  peuple  des  villes,  qui  avait  moins  apprécié  les 
bienfaits  de  l'admiDistration  régulière  du  Vice- 
Roi  que  murmuré  de  la  conscription  et  du  ferdé- 
el-raz,  rappelait  comme  une  délivrance  le  régime 
de  désordres  et  d'avaoies  dont  en  i83a  ses 
vœux  avaient  hâté  le  renversement.  Ce  pauvre 
peuple  igoorait  qu*à  l'appui  de  leur  expédition 
sur  la  Syrie  les  fauteurs  de  la  guerre  alléguaient 
la  nécessité  d'y  prendre  des  recrues  pour  l'ar- 
mée du  Sultan  ;  l' Asie-Mineure  ne  fournissait 
plus  assez  de  soldats.  A  l'esprit  de  sédition 
s'ajoutait  le  fanatisme;  les  musulmans,  indi- 
gnés de  la  tolérance  du  gouvernement  à  l'égard 
des  infidèles,  les  menaçaient  du  geste  et  de  la 
parole  et  conspiraient  insolemment  une  san- 
guinaire réaction  dont  la  victoire  du  Sultan  eût 
donné  le  signala  Les  Juifs  et  les  chrétiens  d'Alep, 
appréhendant  le  pillée  de  leurs  maisons,avaient 
transporté  leurs  effets  et  leurs  marchandises 
dans  les  établissements  publics  du  centre  de  la 
ville  ;  à  Damas,  une  partie  d'entre  eux  cherchait 


:,.;,i,z.db,GoogIt; 


CHAPITBE    VI.  345 

UD  refuge  sur  les  moDlagnes.  Ainsi  le  triomphe 
des  armées  otlomanesdevait  être  celui  du  TaDs- 
tisme  et  de  Tanarchie;  en  combattant  pour  sa 
cause,  r^ypte  combattait  aussi  pour  celle  delà 
civilisation. 

Ibrahim  avait  donc  l'ennemi  devant  lui  et 
contre  lui  le  champ  de  bataille  même.  Vaincu, 
le  sot  soulevé  sous  ses  pas  dévorait  les  restes  de 
la  défaite;  pour  lui  et  pour  la  puissance  de  son 
père  il  n'y  avait  de  salut  que  dans  une  victoire 
décisive.  Toutefois,  si  une  réserve  longanime 
avait  à  son  détriment  favorisé  les  Turcs,  si  de- 
puis le  libre  passage  de  l'Euphrate  ils  avaient  à 
leur  aise  choisi  leur  terrain,  fortifié  leur  position 
et  ameuté  une  partie  du  pays  ,  tant  s'en  allait 
que  leur  entreprise  eût  été  menée  avec  la  pru- 
dence indispensable  au  succès  ! 

Il  y  avait  pour  le  Sultan  deui  partis  également 
habiles  peut-être:  l'un  consistait  à  immobiliser 
son  armée  sur  les  frontières  de  Syrie,  àaltendre 
de  la  durée  d'un  blocus  inonensif  et  imposant 
l'épuisement  de  rennemi,  la  démoralisation  des 
soldats,  l'insurrection  de  la  province,  et  à  ne 
lancer  l'attaque  que  sur  une  large  brèche;  selon 
l'autre,  une  fois  ses  troupes  concentrées  à  Biled- 
jik,  il  marchait  droit  h  Alep,  mouvement  hardi 
qui  eût  ébranlé  les  I^yptiens  et  suscité  le  zèle 
des  mécontents   par  l'éclatante  manifestation 
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d'un  appui.  Entre  ces  deux  partis  il  souscrivit 
au  premier  par  ^ard  pour  l'Europe  et  pour  sod 
propre  gouveruemeut;  au  lieu  de  promulguer 
sa  seoteDce  et  de  la  faire  exécuter  à  ciel  ouvert, 
il  lui  fallait  se  contraindre  aux  voies  tortueuses 
d'une  vengeance  clandestine.  Pour  motiver  pu- 
bliquement la  rupture  préméditée ,  il  s'attacha 
même  à  faire  tomber  son  vassal  eu  faute  et  à  le 
convaincre  du  grief  d'agression.  Les  manœuvres 
de  son  armée  se  réglèrent  surles  manoeuvres  de 
sa  politique.  Bientôt  pourtant,  soit  que  sa  pro- 
pre impatience  eût  trahi  ses  intentions,  soit 
qu'elles  eussent  été  déjouées  par  la  belliqueuse 
démangeaison  de  ses  généraux,  te  bénéfice  d'une 
longue  dissimulation  fut  compromis  par  des  dé- 
monstrations intempestives.  La  guerre,  renon- 
çant à  l'audace  qui  enlève  et  à  la  patience  qui  re- 
cueille, ne  s'était  péniblement  déguisée  que  pour 
se  démasquer  mal  à  propos;  ce  parti  mixte  éuût 
le  pire  de  tous ,  et  ne  résulta  peut-être  que  de 
la  maladie  de  Mahmoud  qui  le  mettait  hors  d'^ 
tat  de  veiller  à  la  conduite  de  son  plan.  D'incon- 
testables hostilités  procurèrent  à  Mébémed-Ali 
la  victoire  dans  cette  lutte  préliminaire  à  qui 
n'attaquerait  point  le  premier,  et  imputèrent  à 
Mahmoud  le  tort  de  l'initiative.  Cependant  les 
Turcs ,  ayant  assez  fait  pour  appeler  des  repré- 
sailles et  ne  bougeant  pas  de  leur  camp,  offraient 
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le  spectacle  étrange  d'une  armée  offensive  se  ré-  - 
daisaot  à  un  rôle  passif;  ils  perdaient  à  leurs 
propres  yeux,  aux  yeux  des  populations,  le  pi-es- 
tige  de  l'invasion  qui  s'avance  et  frappe,  et  la 
justice  du  souverain,  hésitant  aux  portes  du 
vassal  qu'elle  devait  ch&tier,le  taquinant  laisé- 
rablement  et  se  tenant  Boigneusement  retran- 
cliée,  cette  foudre  solennelle  eo  escarmouche 
avec  ses  piles  éclairs  et  ses  grondements  retenus, 
ne  ressemblait  plus  qu'à  l'inique  et  perfîde  pro- 
vocation d'un  ennemi  mai  assuré.  Toute  gran- 
deur, toute  habileté  s'évanouissait  du  côté  du 
Sultan  ;  Ibrahim  avait  à  la  fois  acquis  les  droits 
de  l'attaqué  et  l'ascendant  de  l'assaillant. 

Dès  que  le  corps  principal,  sous  les  ordres  de 
Soliman-Pacha,  parti  le  18  juin  du  campement 
de  Baouarta  *,  eût  effectué  sur  les  bords  du  -' 
grand  Sadjour  sa  jonction  avec  la  cavalerie, 
l'artillerie  légère  et  les  Hanadés  qui  fonnaient  l'a- 
vant-^rde  sous  les  ordres  du  généralissime, 
l'armée  traversa  cette  rivière,  et,  le  ao  juin,  elle 
se  dirigea  par  une  marche  de  front  sur  cinq  co- 
lonnes d'infanterie  et  deux  de  cavalerie  vers 
Hezar,  village  au  sud-ouest  de  Mézib,  à  deux 
heures  environ  du  camp  impérial.  Le  serasker 

(i)  Douébek,  îndiqné  dus  la  nlatîon  de  Soliman -Fach ■ , 
ttt  m  tiUafB  iBr  le  Kolk,  i  pw  da  diaUaca  do  Baonarli. 
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y  avait  logé  deux  régiments  de  cavalerie,  de 
nombreuses  bandes  de  bachi-bozouks  et  trois 
pièces  d'artillerie,  commandés  par  quatre  -visirs, 
au  nombre  desquels  od  cite  le  général  de  division 
Kurd-Mébémed-Pacha.  Quoique  Alezar  soit  do- 
miné par  des  hauteurs,  il  eût  été  facile  de  dispu- 
ter le  passage  d'une  gorge  qui  conduit  au  village 
et  du  poDt  sur  la  rivière  qui  en  baigne  les  habi- 
tations. Rapproche  des  Egyptiens  descendant 
les  côtes  intimida  les  Turcs;  ils  se  bornèrent  à 
tirer  quelques  coups  de  canon,  et  à  peine  Ibra- 
him fit-il  avancer  son  artillerie  qui  les  prit  en 
écharpe,  làcbant  pied,  abandonnant  tentes,  mu- 
nitions et  jusqu'à  la  caisse  militaire,  ils  se  re- 
plièrent en  désordre  sur  leur  camp.  L'armée 
entra  sans  combattre  à  Mezar  vers  sis  heures 
du  soir,  et  campa  en  avant  du  village  de  l'autre 
côté  de  la  rivière. 

Les  deuiarmées  n'étaient  plusqu'àdeuxbeures 
de  distance.  Ibrahim,  dont  le  fougueux  courage 
s'était  si  longtemps  contenu,  brûlait  d'en  venir 
aux  mains.  Déterininé  d'avance  à  ne  pas  différer 
un  engagement,  il  avait  même  écrit  à  son  père 
que  le  a  I  il  livrerait  bataille.  Sans  cet  empres- 
sement, plutôt  que  de  se  porter  à  Mezar,  il  pou- 
vait, par  une  route  plus  commode,  se  déployer 
entre  Nézib  et  Oiledjïk,  intercepter  les  commu- 
uications  de  l'armée  turque  et  lui  dicter  les  cod- 
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dîtioDs  du  combat  ou  de  la  retraite.  Pressé  d'en 
fioir,  habitué  à  vainci-e,  il  alla  directement  ji 
J'ennemi. Mais  l'eDDemi  ne  se  montrait  point  àdé- 
couvertet  présentait  un  front  formidable.  S'inspi- 
rant  alors  de  sa  prudence,  avant  d'attaquer,  il  ju- 
gea du  moins  nécessaire  de  reconnatlre.  Le  a  i  à 
la  tête  d'environ  quinze  cents  Bédouins,  quatre 
régiments  de  cavalerie  etdeux  batteries  d'artille- 
rie à  cheval,  accompagné  de  Soliman-Pacha,  il 
conduisit  en  personne  celte  opération.  Les  Turcs 
tentèrent  de  Ja  contrarier  en  faisant  sortir  de  l'ar- 
tillerie légère,de  la  cavalerie  régulière  et  une  nuée 
debachi-bozouks.  Les  troupes  tiraillèrent,  l'artil- 
lerie échangea  quelques  boulets,  l'un  des  atdes- 
de-camp  du  major  général,  Mohamed-Bey,  eut 
un  cheval  tué  sous  lui,  et  les  Turcs  rentrèrent 
sans  avoir  empêché  la  savante  reconnaissance 
de  leur  position.  Le  serasker  avait  été  tenté  de 
faire  sortir  toute  son  armée  et  de  livrer  bataille; 
on  dit  que  les  ulémas  s'y  opposèrent  en  pro- 
nonçant qu'il  ne  convenait  pas  i  des  musul- 
mans de  combattre  un  vendredi,  et  qu'au  reste 
ce  jour  el  le  mercredi  étaient  favorables  à  Ibra- 
him. On  sait  que  la  superstition  turque  prête 
à  chaque  jour  de  la  semaine  une  influence  par- 
ticulière. 

Celait   dans    l'intervalle  des   deux    roules 
d'Aïntab  et  d'Alep  à  Biledjik,  vers  l'endroit  où 
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elles  convergent  vers  celte  ville,  que  HaGz-Pa- 
cha  avait  établi  son  armée.  Sur  la  route  même 
d'Aïntab,  Nézib,  petit  village  sans  aucune  célé- 
brité historique  antérieure,  bàtt  au  bas  de  l'une 
des  ramifications  d'une  brancbedu  Taurus,  oc- 
cupait le  nord  de  l'emplacement  adopté.  Avec 
te  Karsin,  qui  coule  près  du  village  et  descend 
au  sud,  le  camp  se  prolongeait  jusqu'au  point 
où  ce  ruisseau  flécbil  au  sud-est  et  reçoit  la  ri- 
vière de  Mezar,  pour  aller  se  jeter  dans  l'Eu- 
phrate  après  avoir  rencontré  dans  son  cours  la 
route  d'Aiep  à  Bir.  Les  tentes  de  l'infanterie 
étaient  dressées  sur  deux  lignes  principales  :  la 
droite,  le  centre,  et  même  une  portion  de  la 
gauche,  eïi  avant  du  ruisseau  ;  à  la  hauteur  de  la 
droite  et  en  arrière  du  ruisseau,  la  cavalerie; 
entre  la  cavalerie  et  le  ruisseau,  le  parc  de  ré- 
serve. L'aile  droite,  laissant  Nézib  derrière  elle  à 
une  distance  de  seize  cents  mètres  environ,  était 
protégée  par  un  monticule  surmonté  d'une 
redoute  qu'occupait  un  régiment  d'infanterie, 
et  sur  un  plateau  moins  élevé  une  batterie  de 
deux  canons  défendait  la  redoute  et  l'extrême 
droite.  Quatre  lunettes  ouvertes  à  la  got^,  dont 
la  plus  septentrionale  en  arrîèreentre  la  première 
et  la  seconde  ligne  d'infanterie,  couvraient  la 
droite  et  le  centre  adossés  à  des  hauteurs  ^- 
lement  fortifiées.  La  gauche,  garantie  par  up 
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ravin  et  par  le  lit  encaissé  du  Karsin,  avait  un 
poste  d'observation  sur  une  crête  au-delà  du 
ruisseau  et  s'appuyait  en-deçà  à  une  forte  re- 
doute placée  sur  un  mameloa  à  pentes  roides. 
Telle  était  la  position  de  l'armée  turque,  parfai- 
tement choisie  et  rendue  presque  inexpugnable 
par  UD  ensemble  de  travaux  bien  armés  habile- 
ment liés  à  tous  les  accidents  du  terrain.  Il  était 
facile  d'y  reconnaître  la  trace  de  la  science  de 
l'Europe.  Malgré  son  impatience,  Ibrahim  se 
garda  bien  d'attaquer  le  taureau  par  les  cornes. 
Jugeant  la  position  trop  forte  pour  être  abordée 
de  front  ou  même  de  flanc  avec  succès,  il  décida 
qu'on  tournerait  l'ennemi  par  sa  gauche  et  par 
une  marche  de  flanc  pour  aller  le  prendre  à 
revers.  Les  préparatifs  de  ce  mouvement  se  fi- 
rent pendant  la  nuit. 

Le  as  juin,  à  la  pointe  du  jour,  l'armée  égyp- 
tienne repassa  le  pont  de  Mezar.  Par  une  marche 
de  flanc  par  lignes  en  colonnes,  la  droite  en  tête, 
elle  suivît  les  contreforts  de  la  rive  droite  de  la 
rivière  et  se  dirigea  dans  l'est,  vers  le  point  du 
Karsin  où,  déjà  grossi  de  son  affluent,  il  est 
(Toisé  par  la  route  d'Alep  à  fiiledjik,  qui  le  fran- 
chit sur  un  pont.  Pour  arriver  jusque  sur  les 
derrières  des  Turcs,  il  lui  fallait  défiler  par  une 
longue  goi^e  et  déboucher  par  le  pont  à  l'issue. 
Ce  passage  était  le  seul  qui  put  racheminer  à 
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l'exécutioD  du  seul  plan  d'attaque  possible; 
sans  doute  elle  s'attendait  à  y  reacontrer  de  la 
part  de  l'ennemi  des  obstacles  sérieux,  et  la  na- 
ture du  sol,  coupé  de  ravins  propres  à  embus- 
quer des  troupes,  hérissé  de  hauteurs  Faciles  à 
couronner,  l'étude  qu'il  avait  eu  le  loisir  de 
fjire  de  toutes  les  localités  voisines,  lui  atlri- 
huaient  de  tels  avantages  qu'elle  devait  em- 
prunter à  la  nécessité  de  les  braver  la  force  de 
les  surmonter. 

K  la  première  vue  du  mouvement  des  Egyp- 
tiens, l'armée  ottomane  est  saisie  de  joie.  Ils 
reculent  et  n'ont  paru  que  pour  disparaître; 
elle  a  vaincu  sans  coup  férir.  Le  serasker  croit 
d'abord  à  leur  retraite.  Averti  par  les  officiers 
européens  que  leur  intention  est  de  trouver  un 
cdté  plus  vulnérable  pour  l'entamer,  queva-t-il 
faire?  Il  a  à  choisir  ou  d'accepter  la  bataille,  en 
sacrifiant  les  mérites  de  sa  position,  sur  le  nou- 
vel emplacement  qu'Ibrahim  va  chercher,  ou 
d'aller  lui-même  se  rasseoir  dans  le  camp  re- 
tranché de  Bir,  qui  s'appuie  à  l'Iïuphrate  et  ne 
peut  être  tourné.  S'il  opte  pour  ce  second  parti, 
il  n'a  pas  un  instant  à  perdre;  s'il  reste,  il  lui 
importe  d'inquiéter  les  Egyptiens  dans  leur 
marche  de  flanc  sur  une  colonne  d'une  énorme 
profondeur,  de  leur  faire  payer  cher  le  passage 
du  défilé  et  du  pont,  et  de  relever  le  moral  de 
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ses  troupes  en  reprenant  à  propos  l'ofTeiisive. 
Hafiz  hésite  et  ÎDcline  au  parti  le  nioins  sage, 
à  rester.  Les  officiers  prussiens,  entre  lesquels 
M.  de  Mulbach  se  distinguait  par  l'autorité  de 
SOD  caractère  et  de  ses  talents,  lui  adressent 
leurs  représentations  avec  une  honorable  sin- 
cérité, ils  lui  font  observer  qu'un  mouvement 
réln^rade  sur  £ir  n'est  pas  une  fuite,  mais 
une  retraite  prudente  par  laquelle  il  se  réserve 
pour  une  occasion  plus  favorable  et  déroute  le 
plan  de  l'ennemi.  «  Que  dirait  de  moi  l'histoire?  » 
répliqua-t-il  fièreizieQl.  Hafiz  avait  d'ailleurs 
d'autres  conseillers  militaires  dans  de  véné- 
rables ulémas  qui  tranchaient  les  questions 
de  stratégie  avec  leurs  préjugés.  Selon  eux, 
il  était  écrit  dans  les  fastes  des  Ottomans  qu'ils 
avaient  toujours  avancé,  mais  jamais  reculé; 
reculer  était  un  opprobre,  et  la  victoire  était  à 
qui  plaçait  son  espoir  en  Dieu,  le  maître  des 
armées  et  l'arbitre  des  combats.  Sa  déférence 
pour  l'opinion  de  ces  personnages,  assez  étran- 
ge chez  un  officier  de  la  réforme,  la  crainte  de 
décourager  ses  soldats  par  l'apparence  d'une 
fuite,  la  honte  d'abandonner  sa  position ,  ses 
bagages  et  un  camp  si  laborieusement  fortifié, 
une  confiance  excessive  dans  les  décrets  de 
Dieu  et  en  lui-même,  enfin  peut-être  la  secrète 
nécessité   d'obéir  à  Mahmoud  qui  ne  laissait 
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jamais  à  ses  gëoéraux  la  liberté  de  choisir  le 
moment  opportun  et  décrétait  la  victoire  en 
toute  circoDSlance,  cette  réunion  de  motifs  l'af- 
fermitdans  sa  résolution.  Empressés  de  décliner 
la  responsabilité  d'un  événement  qui  s'accom- 
plirait contre  leur  gré,  les  officiers  prussiens 
résignèrent  leurs  stériles  fonctions  de  conseil- 
lers; ils  ne  les  reprirent  qu'en  cédant  aux  vives 
instances  du  serasker  et  surtout  au  sentiment 
d'honneur  qui  les  empêchait  de  dater  leur  dé- 
mission de  la  veille  d'une  bataille.  Peut-être 
leurcrédit  eût-il  été  mieux  établi  sur  l'esprit  du 
général  turc  s'il  avait  été  habitué  à  trouver  plus 
d'accord  dansleur  triumvirat  stratégique.  Décidé 
à  attendre  les  Egyptiens,  Hafiz  profila-t-il  du 
moins  de  l'inévitable  lenteur  de  leur  mouve- 
ment et  s'occupa-l-il  de  jeter  quelque  embarras 
sur  leur  route?  11  discuta,  hésita  et  demeura 
inactif.  Une  seconde  fois  il  laissa  impunément 
envahir  tes  approches  de  son  camp,  comme  si 
toute  voie  ne  devait  lui  amener  l'assaillant  que 
pour  tomber  sous  ses  coups. 

Déjà  Ibrahim,  marchant  k  l'avant-garde  avec 
deux  régiments  de  cavalme,  ses  Hanadés  et 
quatre  batteries  d'artillerie  à  cheval,  atteignait 
le  pont  d'El-Karsin.  Cette  apparition  provoqua 
un  léger  mouvement  parmi  les  Turcs,  et  un  îo- 
staut  on  leur  supposa  la  velléité  de  débusquer 
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de  ce  poste  la  poignée  d'hommes  qui  escortait 
le  généralissime.  «  Plantez  vos  lances  en  terr^ 
dit-il  simplement  à  ses  cavaliers,  et,  quand  ils 
verront  vos  flammes,  ils  resteront  en  repos. 
Qu'on  me  doone  un  tapis.»  Avec  une  héroïque 
tranquillité,  il  se  coucha  et  dormit  en  attendant 
l'arrivée  du  gros  de  l'armée.  Les  Turcs  respec- 
tèrent son  sommeil  et  ne  tracassèrent  pas  da- 
vantage la  marche  des  Egyptiens.  Dans  1  après- 
midi  seulement  ils  présentèrent  sur  leur  flanc 
gauche  quelques  bataillons  et  de  l'artillerie.  So- 
liman-Pacha fît  occuper  un  mamelon  sur  le  flanc 
droit  de  ses  colonnes  par  deux  batteries  et  par 
deux  régimentsd'infanterieen  ligne  par  bataillon 
en  masse,  chaque  bataillon  ployé  en  double  co- 
lonne sur  le  centre.  En  même  temps  il  envoya 
à  la  gauche  un  régiment  d'infanterie  et  un  ri- 
ment de  cavalerie  qui  prirent  position  sur  ta 
direction  de  leurs  flancs.  Ces  dispositions  impo- 
sèrent au  corps  turc  qui  se  retira  sans  brûler 
une  amorce,  et  l'armée  égyptienne  poursuivit  sa 
route.  Ce  ne  fut  que  vers  les  dix  heures  du  soir 
qu'elle  se  trouva  réunie  sur  la  rive  droite  du 
Karsio.  Nonobstant  l'heure  avancée  et  le  dés- 
avantage de  l'autre  rive  légèrement  commandée 
par  des  élévations,  le  généralissime  ordonna 
immédiatement  le  passage  du  ruisseau.  Qu'à 
ce  moment  HaBz-Pacha,  voyant  s'allumer  tes 
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premiers  feux  de  ce  campement,  eût  attaqué 
avec  ses  troupes  fraiches  une  armée  harassée 
d'uoe  longue  marche,  coupée  en  deux  par  sod 
partage  sur  les  deux  rives ,  qu'au  lieu  du  repos 
dont  elle  avait  besoin  il  lui  eût  ofTert  un  combat 
inattendu,  l'occasion  était  propice;  mais  il  de- 
vait jusqu'au  bout  justifier  la  confiance  d'Ibra- 
him. Le  bivouac  s'établit  paisiblement  au-delà 
du  pont.  Pour  le  mettre  à  l'abri  d'une  surprise, 
l'artillerie  fut  disposée  en  éventail  sur  la  ligne 
d'enceinte. 

Pendant  cette  nuit,  le  serasker  fit  exécuter  à 
ses  troupes  une  contre- marche  géuérale  par 
l'aile  droite.  C'en  était  donc  fait  :  tant  de  soins 
qu'il  avait  pris  à  leur  ménager  une  heureuse  ré- 
sistance derrière  des  retranchements  étaient 
perdus;  il  cédait  à  son  adversaire  un  premier 
succès  par  cet  abandon  de  la  supériorité  de  sa 
position.  C'était  pour  ne  pas  quitter  son  camp 
qu'il  avait  refusé  de  se  porter  sur  ses  anciennes 
lignes  de  Biledjik,  et  la  première  condition  de 
son  immobilité  était  d'y  renoncer.  Désormais 
l'armée  turque  avait  en  quelque  sorle  au  dos 
l'armure  dont  elle  avait  cuirassé  sa  poitrine  et 
contre  laquelle  elle  espérait  que  viendrait  se 
briser  la  témérité  égyptienne;  elle  était  obligée, 
en  acceptant  le  combat,  d'en  égaliser  les  chances. 
D'après  ce  mouvement  de  face  en  arrière,  sa 
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droite  s'appuya  à  de  profonds  ravins  un  peu  en 
avant  de  la  redoute  voisine  du  Karsio  ;  la  gauche, 
dépassant  la  bauteur  de  Nézib,  se  prolongea  au- 
delà  même  de  la  route  d'Aïnlab ,  en  s'appuyaot 
à  un  terrain  accidenté  planté  d'oliviers. 

La  journée  du  a3  juin  fut  employée  à  de 
derniers  préparatifs.  L'armée  turque  commença 
à  élever  quelques  retrancbements  sur  son  nou- 
veau front;  l'armée  égyptienne  nettoya  ses  ai^ 
meset  fut  passée  en  revue, tandis  que  les  Hanadés, 
r6daiit  en  éclaireurs,  faisaient,  dans  une  ren- 
contre avec  les  bacbi-bozouks,  un  butin  consi- 
dérable de  chevaux  et  de  moutons.  C'était  au 
lendemain  que  la  bataille  était  fixée. 

Ce  même  jour  une  destinée  étrange  s'étei- 
gnait en  Syrie.  La  nièce  de  Pitt,  la  reine  de  Pal- 
myre  et  de  Jérusalem ,  lady  Esther  Stanhope, 
succombait,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans,  aune 
lente  affection  de  poitrine,  avant  d'avoir  appris 
si  l'événement  répondrait  à  ses  vœux  eu  faveur 
des  armes  ottomanes  plus  fidèlement  qu*à  ses 
propres  espérances.  Pendant  combien  d'années 
n'avait-elle  pas  attendu  l'époux-roi,  l'Assuérus 
pour  lequel  une  jument  au  dos  en  forme  de  selle 
était  uniquement  réservée  et  toujours  prête? 
Ne  s'était-elle  pas  promis  une  entrée  triomphale 
dans  les*  murs  de  Jérusalem?  n'avait-elle  pas  re- 
tiré la  cité  sainte  de  l'abaissement  pour  y  placer 
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le  centre  religieux  de  i'Orîent  et  de  TEurc^, 
de  la  domination  universelle?  Rêve  magnifique 
que  lui  confirmaient  les  secrètes  tradilicos  d'une 
terre  de  miracles,  les  signes  étincelants  du  ciel 
et  les  mystérieuses  évocations  des  puissances 
invisibles!  Mais  chaque  jour  avait  été  une  dé- 
ception ;  une  longue  succession  de  jours  avait 
suranné  ses  oracles  ;  sa  vie,  dont  elle  avait  fait 
un  poëtne  oriental^  se  dénouait  dans  une  soli- 
tude désenchantée.  Toutefois,  que  le  dédain 
épargne  chez  la  prophélesse  du  Liban  un  cœur 
plein  de  noblesse,  de  générosité  et  de  miséri- 
corde, un  esprit  toujours  supérieur  hors  du 
cercledeses  illusion^  !  C'est  peu  même  :  que  lady 
Stanhope  se  soit  abusée  en  personnifiaot  en 
elle-même  l'union  de  l'Orient  et  de  TEurope,  a- 
t-elle  complètement  déliré  en  prédisant  avec 
éclat,  par  la  destination  irrévocable  de  sa  propre 
existence,  unecommunion  de  ces  deux  mondes? 
La  mort  convainquit  le  symbole  d'imposture; 
dégagée  du  symbole,  la  prophétie  qui  survit  à 
la  prophétesse sera-t-elle  pareillement  démentie 
par  l'avenir?  L'avenir  prononcera.  Quant  à  ses 
vaticinations  à  la  gloire  du  Sultan,  c'était  le  len- 
demain de  sa  fin  que  l'événement  devait  les  réa- 
liser ou  les  contredire, 

La  force  numérique  des  deux  armées  se  ba- 
lançait avec  une  légère  inégalité.  L'armée  impé- 
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riate  comptait  cinquante-sept  bataillons,  dont 
onze  de  la  garde,  dix-sept  delà  ligne,  vingt-neuf 
du  rédif,  en  tout  trente  mille  hommes  d'infante- 
rie ;  cinquante-deux  escadrons  dont  dix-huit  de 
la  garde,  douze  de  la  ligne,  vingt-deux  de  spahis 
ou  de  bachi-bozouks,  ou  cinq  mille  hommes  de 
cavalerie  ;  trois  mille  artilleurs  complétaient  un 
effectif  de  trente-huit  mille  hommes.  L'armée 
du  Vice-Roi,  composée  de  trois  régiments  de  la 
garde  et  de  onze  régiments  de  ligne  d'inlanterie, 
de  deux  régiments  de  la  garde  et  de  six  régiments 
de  ligne  de  cavalerie,  de  quatre  régiments  d'ar- 
tillerie et  d'environ  deux  mille  Hanadés,  dépas- 
sait le  chiffre  de  quarante  mille  hommes.  De 
part  el  d'autre  il  y  avait  cent  cinquante  bouches 
à  feu. 

Les  troupes  ottomanes,  assemblage  d'éléments 
réguliers  et  irrégulîers ,  de  nizam  et  de  rédif, 
recrutées  en  partie  de  Turcs,  eu  partie  de  Kurdes, 
manquaient  à  la  fois  de  l'bomc^énéité  d'origine 
et  d'éducation.  Elles  étaient  si  peu  manœuvrières 
que  le  serasker  les  tenait  renfermées  dans  son 
f»mp  sans  oser  risquer  un  mouvement.  Telle 
était,  au  bout  de  six  années  d'apprêts  assidus, 
l'élite  des  forces  de  l'empire,  témoignage  irrécu- 
sable du  dégoût  de  la  race  turque  pour  le  métier 
des  armes  et  de  l'impuissance  d'oi^ahisation 
militaire  du  Sultan.  Les  troupes  égyptiennes. 
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dont  l'amalgame  d'Arabes  d'Egypte  et  d'Arabes 
de  Syrie  altérait  Tuoité  de  compositioD^  coosti- 
tuaient  du  moias  une  ai^ée  complètement  ré- 
gulière, passablemeut  rompue  aux  manœuvres, 
incomparablement  disciplinée  à  la  sobriété,  à  la 
fatigueet  à  tout  genre  de  privations.  Pendant  que 
les  Turcs  campaient  sous  des  tentes,  les  E^gyp- 
tiens,  saDS  abri  coolre  la  température,  afTroo- 
taient  le  soleil 'brûlant  de  la  Syrie  au  solstice 
d'été  et  dormaient  la  nuit  à  la  belle  étoile  ;  la 
tente  était  un  privilège  des  généraux  et  des  co- 
lonels. Sans  doute,  oi  d'un  c6té  ni  de  l'autre 
n'existait  le  vif  mobile  d'un  enthousiasme  na- 
tional ou  d'une  entraînante  sympathie  pour  ta 
cause  de  leurs  chefs;  mais  du  côté  des  Egyptiens 
se  trouvaient  des  antécédents  militaires  signa- 
lés. Si  les  Turcs  avaient  à  se  glorifier  de  leurs 
avantages  récents  contre  la  population  du  Kur- 
distan, les  E^ptiens  n'avaient  pas  oublié  leurs 
succès  contre  deux  armées  ottomanes.  Le  temps 
n'était  plus  où  les  soldats  turcs  honnissaient 
comme  de  vils  esclaves  faciles  à  châtier  et  comme 
de  misérables  paysans  aveugles  tes  %yptiens 
grêles,  arrachés  aux  bords  du  Nil,  souvent  dé- 
figurés par  l'ophthalmie,  où  chacun  d'eux  se 
vantait  de  valoir  dix  soldats  arabes;  ils  avaient 
appris  le  respect  de  leurs  adversaires.  Ce  ressou- 
,  venir  des  victoires  de  Homs,  Beylan  el  Konieh, 
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en  communiquaDt  à  l'armée  de  Méhémed-Ali 
une  sorte  d'esprit  de  corps  absent  dans  les  rangs 
opposés,  iui  inspirait  une  invincible  confiance 
dans  le  généralissime;  l'armée  de  Mahmoud  n'a- 
vait jamais  fait  l'expérience  de  son  serasker 
contre  l'Egypte. 

En  dernier  lieu,  ce  qui  assurait  aux  Egyptiens 
une  préémineDce  marquée,  c'était  la  nature  et 
l'organisation  de  la  tête  de  leur  armée.  Chez  les 
Turcs,  l'intrigue  et  la  Taveur  avaient  eu  une 
grande  part  à  la  nomination  des  officiers;  ici  ils 
avaient  gagné  leurs  grades  par  leurs  services. 
Parmi  les  généraux  dont  Hafîz  était  entouré,  on 
distinguait  Sadullah,  qui  jeune  encore  venait 
d'être  promu  au  rang  de  muschir,  homme  excel- 
lent et  ami  de  la  réforme,  dont  le  rapide  avan- 
cement était  dû  surtout  au  patronage  de  son 
ancien  maître,  de  Khosrew,  ce  patriarche  d'une 
si  vaste  famille  mâle;  Kurd-Méhémed,  que  sa 
bravoure  signalée  contre  les  Kurdes  avait  élev^ 
de  la  condition  de  batelier  au  poste  de  général 
de  division  ;  Chérifi  ancien  chef  des  portefaix  de 
Galata,  dont  le  zèle  pour  la  réforme  militaire  et 
les  leçons  de  Calosso  avaient  fait  un  pacha; 
Hustapha-Cadi-Asker,  général  de  division  de  la 
garde,  jeune  homme  aux  formes  douces  et  ai- 
mables ;  Mëhémed  -  Reschid  -  Pacha  et  Ibrahim- 
Bey,  affranchis  du  vieux  Khosrew,  qui  tous  deux 
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avaient  reçu  à  Paris  et  k  Metz,  dans  les  rangs 
même  des  écoles  et  de  l'artillerie  de  la  France , 
une  éducation  militaire  complète  dont  ils  avaient 
l'un  et  l'autre  profité  avec  zèle  et  intelligence; 
de  retour  à  Constantinople,  ils  avaient  été  en- 
voyés à  l'armée  de  Hafiz.  Le  brave  pacha  de 
Maracb,  Suteyman,  était  accouru  pour  prendre 
part  à  la  bataille.  Mais  la  plupart  des  généraux 
turcs  avaient  moins  de  science  ou  de  pratique 
de  la  guerre  que  de  courage;  en  outre  ils  se  ja- 
lousaient entre  eux  et  jalousaient  même  le  géné- 
ral en  chef,  dont  Tautorité  morale  n'était  pas 
pleinement  acceptée.  La  magnificence  avec  la- 
quelle il  les  avait  comblés  de  ses  largesses  n'a- 
vait pu  les  lui  gagner.  Dans  l'armée  égyptienne, 
la  supériorité  d'ibrabim ,  non  moins  reconnue 
sur  le  champ  de  bataille  que  sur  son  divan,  éta- 
blissait la  sévère  unité  d'un  chef,  d'un  juge,  d'un 
maître,  dont  l'ordre,  l'éloge,  la  faveur  étaient 
l'objet  de  l'émulation  de  tous. 

Lorsque  le  jour  toucha  à  sa  fin  ,  le  généralis- 
sime convoqua  les  officiers  supérieurs.  Après 
leur  avoir  rappelé  la  gloire  que  l'armée  égyp- 
tienne avait  acquise  dans  le  monde  entier,  U 
leur  demanda  s'ils  étaient  jaloux  d'augqienter 
cette  illustration  par  leur  courage,  leur  énergie 
et  l'obéissance  àleur  chef,  ou  s'ils  consentiraient, 
ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  à  accepter  la   honte 
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pour  le  reste  de  leur  vie.  U  leur  remit  sous 
les  yeux  les  bienfaits  dont  ils  avaient  été  com- 
blés, et  les  somma  d'acquitter  la  dette  de  leur 
reconnaissance;  texte  d'abord  présenté  dans 
une  nudité  solennelle  et  commenté  ensuite  avec 
une  impérieuse  familiarité.  Ne  savaient-ils  pas 
combien  leur  position  était  critique?  La  bataille 
perdue,  de  quel  côté  se  retourneraient-ils  pour 
trouver  leur  salut?  Mourir  un  jour  plus  tôt, 
un  jour  plus  lard,  qu'importe?  l'essentiel  était 
du  moins  de  finir  avec  honneur.  Ces  paroles, 
dans  ta  bouche  du  prince  qui  avait  fait  leur 
fortune  et  qui  lui  aussi  allait  combattre  pour  la 
sienne,  arrachèrent  des  pleurs  à  ses  compagnons 
d'armes  ;  leur  avenir  était  lié  au  sien,  c'était  un 
même  intérêt  et  une  même  cause.  Ils  Brent  ser- 
ment qu'ils  étaient  prêts  il  mourir  le  sabre  à  la 
main  pour  la  cause  de  Méhémed-Ali,  pour  la 
gloire  du  prince.  Avec  ces  mêmes  paroles,  suc- 
cessivement répétées  à  tous  les  ofRciers,  se  ré- 
péta le  même  enthousiasme.  La  promotion  de 
l'un  des  meilleurs  généraux  de  brigade,  d'Osman- 
Bey,  au  rang  de  général  de  division  et  de  pacha, 
fut  une  promesse  d'avancement  pour  qui  s'en 
rendrait  digne.  En  stimulant  le  zèle  de  ses  ofH- 
ciOTS,  Ibrahim  comprenait  que  si  la  Porte  pou- 
vait essuyer  une  quatrième  défaite  sans  périr, 
le  gouvernement  de  l'Egypte  était  ruiué  sans 
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retour  par  un  seul  échec;  tout  était  remis  au 
sort  de  la  bataille  que  le  soleil  du  lendemain 
devait  éclairer.  Après  la  visite  au  généralissime, 
les  officiers  se  rendirent  dans  la  lente  du  maior 
général,  qui  leur  transmit  les  onJres  pour  la  ba- 
taille et  leur  dit:  «  Pour  demain,  à  midi,  je  vous 
donne  rendez-vous  dans  la  tente  de  Hafiz-Pacba  ; 
nous  y  prendrons  te  caré  ensemble.  ■ 

L'armée  égyptienne,  chefs  et  soldats,  se  livra 
au  sommeil.  Cependant  Hafiz,  qui  avait  laissé 
échapper  loutes  les  occasions  d'attaquer,  voulut 
mettre  à  profit  celte  dernière  nuit.  Entre  onze 
heures  et  minuit,  quatre  batteries  d'obusiers, 
souteuues  par  la  brigade  d'fsmayl  et  par  quelques 
escadrons  vinrent  en  silence  prendre  position 
sur  la.gauche  du  camp  égyptien  sans  que  l'alarme 
eût  été  donnée.  Tout  à  coup  le  feu  s'ouvre.  L'ar- 
mée égyptienne  se  réveille  épouvantée.  Les  obus 
éclatent  dans  la  direction  des  deux  tentes  prin- 
cipales, celles  d'Ibrahim-Pacha  et  de  Soliman, 
dont  les  ofliciers  d'état-major  du  serasker  avaient 
relevé  la  position  vers  les  cinq  heures  du  soir. 
Ce  fut  surtout  vers  la  tente  du  major  général, 
la  plus  exposée  par  sa  situation,que  le  plus  grand 
nombre  des  projectiles  vint  tomber.  Cette  atta- 
que soudaine  et  nocturne  occasionna  d'abord 
un  désordre  effroyable.  Tel  était  simplement  le 
but  de  Hafiz;  instruit  que  plusieurs  compagnies 
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de  Syriens  se  proposaient  de  déserter,  il  avait 
voulu  favoriser  leur  évasion  en  jetant  dans  le 
camp  la  confusion  et  le  tumulte.  On  prétend 
qu'il  avait  été  détourné  du  projet  d'une  atta- 
que générale  par  les  ulémas,  qui  déclarèrent 
que  le  soleil  devait  éclairer  la  gloire  des  Osman- 
lis  et  qu'il  était  indigne  des  soldats  du  Sultan 
de  se  battre  comme  des  voleurs  au  milieu  des 
ténèbres.  Mais  déjà  Soliman- Pacha  était  aux 
avant-postes.  L'artillerie,  qu'une  prudente  dis- 
position mettait  à  même  de  répondre  à  toute 
surprise,  s'éveille  et  riposte  avec  vivacité.  Pen- 
dant ce  temps,  le  généralissime  à  cheval  mettait 
l'armée  sur  pied  et  sous  les  armes.  Le  feu  rou- 
lant de  l'arlillerie  égyptienne  eut  blentût  éteint 
le  feu  des  Turcs.  Quelques-unes  de  leurs  pièces 
furent  démontées,  quelques  caiionniers  tués 
ou  blessés,  et  ils  se  retirèrent  à  ta  déban- 
dade, après  avoir  jeté  dans  le  camp  ennemi 
près  de  trois  cents  obus  qui  tuèrent  sept  à  huit 
hommes  et  en  blessèrent  une  trentaine.  Un  des 
aides-de-camp  de  Soliman,  Mohamed-Bey,  qui 
tors  de  la  reconnaissance  avait  eu  un  cheval  tué, 
eut  son  cheval  blessé  d'un  éclat  d'obus.  Cette  . 
affaire  terminée,  le  généralissime  ordonna  une 
inspection  des  troupes.  Une  centaine  d'hommes, 
à  la  faveur  du  trouble  et  de  l'obscurité,  avaient 
déserté  ;  deui  bataillons  du  3*  de  la  garde,  com- 
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posés  deSyriens,  manquaient  à  l'appel.  Escorté 
de  quelques  colonels,  il  se  mit  lui-même  à  leur 
recherche,  les  retrouva  à  quelque  dislance  du 
camp  en  marche  vers  l'enoemi,  prétendant  s'être 
égarés,  les  fit  rentrer  et  changea  leurs  oflîciers. 
Plus  d'uQ  fuyard  fut  ramené  par  les  Hanadés  et 
bâtonné.  Chaque  corps  avait  repris  son  poste, 
et  l'on  attendit  le  jour  sans  dormir. 

Dès  Taube  l'armée  égyptienne  reprit  son  mou- 
vement de  flanc,  toujours  par  lignes  en  colonnes; 
la  première  ligne  formant  la  première  colonne 
et  marchant  par  divisions  à  distance  entière;  la 
seconde  ligne,  seconde  colonne,  marchant  par 
bataillons  à  distance  de  section  en  double  co- 
lonne sur  le  centre  et  à  intervalle  de  déploie- 
ment; la  troisième  ligne,  troisième  colonne, 
marchant  par  bataillons  serrés  en  masse,  ployés 
en  double  colonne  sur  le  centre,  avec  intervalle 
de  deux  divisions  entre  les  bataillons  ;  en  tête  des 
colonnes,  sur  la  direction  de  la  troisième  ligne, 
six  régiments  de  cavalerie  en  colonne  serrée  par 
r^iment;  les  deux  autres  régiments  de  cavalerie 
à  l'arrière-garde.  Neuf  batteries,  artillerie  de  la 
première  ligne,  tenaient  à  cinq  cents  pas  de  dis- 
tance la  gauche  de  b  première  colonne;  dix 
batteries  de  réserve  suivaient  à  trois  cents  pas 
le  flanc  extérieur  de  ta  troisième  colonne;  avec 
la  cavalerie,  quatre  en  tête  et  quatre  eo  queue, 
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huttbattenes.Pourcoinplétercesdispositions,en 
tête  et  en  queue  des  coIoDoes,  entre  la  première 
et  la  seconde  ligne,  avait  été  intercalé  un  régiment 
d'infanterie  marchant  en  lignes  par  bataillon  en 
masse,  chaque  bataillon  serré  et  ployé  en  double 
colonne  sur  le  centre,  avec  intervalle  de  déploie- 
ment entre  les  bataillons.  Dans  le  cas  d'une  at- 
taque à  l'une  ou  à  l'autre  extrémité,  ces  régi- 
ments, marchant  à  distance  de  deux  divisions 
en  dehors  des  têtes  de  colonnes,  se  seraient 
promptement  déployés  en  commençant  leurs 
feux,  pendant  que  les  lignes  auraient  fait  en 
avant  ou  face  en  arrière  en  bataille,  sous  la  pro- 
tection de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie.  Son 
armée  ainsi  rangée,  Ibrahim,  en  passant  sur  le 
front  des  troupes,  rappela  une  dernière  fois  aux 
olHciers  leurs  succès  précédents,  le  devoir  de 
la  journée,  et  se  mit  à  la  tête  de  ses  régiments 
de  cavalerie  de  t'avant-garde. 

L'armée  ottomane,  déployée  sur  les  hauteurs 
auxquelles  était  adossé  son  camp ,  présentait 
deux  premières  lignes  d'infanterie  et  une  troi- 
sième de  cavalerie.  Sa  droite,  protégée  par  un 
terrain  ravineux  et  accidenté,  était  d'un  abord 
diflîcile;  son  centre  était  couvert  par  desredoutes 
élevées  à  la  hâte;  sa  gauche,  qui  dépassait  Nézlb, 
8*appuyait  à  un  bois  d'oliviers.  C'est  lli  que  l'at- 
taque promettait  le  plus  de  succès. 
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Mais  l'armée  égyptienne  devait  préluder  à 
l'exéctitioD  du  plan  du  généralissime  par  une 
série  de  mouvements  que  commandaient  la  po- 
sition des  Turcs  et  la  nécessité  de  les  lâler.  Par 
un  premier  mouvement  elle  marcba  dans  une 
direction  presque  perpendiculaire  à  leur  ligne 
de  l>atallle.  11  s'agissait  de  s'assurer  s'ils  se  pro- 
posaient ou  non  de  déboucher  dans  la  plaine 
et  d'engager  la  bataille  en  rasé  campagne.  Rien 
ne  bougea.  Alors  elle  exécuta  un  nouveau  chan- 
gement de  direction  à  gauche  et  marcha  paral- 
lèlement à  leur  ligne  qu'elle  prolongea  de  deux 
mille  pas  environ,  attentive  à  toutes  leurs  dé- 
monstrations et  prête  à  manœuvrer  en  consé- 
quence. Dès  qu'elle  eut  reconnu  leur  intention 
bien  prononcée  d'accepter  le  combat  sur  place, 
une  dernière  fois  elle  changea  de  direction  à 
gauche  en  prenant  pour  point  de  direction  un 
mamelon  qui  se  trouvait  à  la  hauteur  de  leur  aile 
gauche,  et  en  décrivant  une  oblique  à  leur  ligne 
de  bataille.  Ce  nouveau  mouvement  venait  d'é- 
crire sur  le  terrain  le  plan  d'Ibrahim  :  c'était 
d'attaquer  la  gauche  ennemie  avec  sa  droite, en 
refusant  son  centre  et  sa  gauche,  et,  dans  le  cas 
où  celte  attaque  n'eût  pas  réussi,  de  retirer  sa 
droite  sous  la  protection  de  la  cavalerie  et  de  re- 
prendre l'ofTeosive  avec  le  centre  et  la  gauche 
au  moment  même  de  celte  retraite.  Dès  le  ooair 
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meDcement  de  cette  marche  le  seraskeren  avait 
compris  le  but,  et  H  avait  port^  une  partie  de  suu 
aile  droite  vers  sa  gauche  afîa  de  ia  renforcer. 
ëuBd,  an'ivée  à  deux  ou  trois  cents  pas  du  mauie- 
loD,  l'armée  égyptienne  prît  l'ordre  de  bataille 
la  première  ligne  par  un  à  gauche  en  bataille, 
les  deuxième  et  troisième  lignes  par  des  chan- 
gemenis  de  direction  par  le  flanc  droit  et  par 
bataillon  pour  faire  face  au  front,  la  cavalerie 
par  des  changements  de  direction  à  gauche  par 
régiment.  L'artillerie  de  la  première  ligne  se  mît 
en  batterie  à  l'instant  où  la  première  ligne  exé- 
cutait son  à  gauche  en  bataille.  Toutes  ces  évo- 
lutions avaient  été  plus  d'une  fois  répétées  sur 
le  champ  d'exercices  aux  environs  d'Alep,  mais 
elles  ne  furent  jamab  exécutées  avec  plus  de 
précision  et  d'ensemble  que  sur  le  champ  de 
bataille.  On  assure  que  quelques  olïiciers  étran- 
gers du  camp  impérial  déclarèrent  que  l'armée 
^ptienne  venait  de  manœuvrer  avec  l'aplomb 
d'une  vieille  armée  d'Europe. 

Pendant  l'exécution  de  ces  divers  mouve- 
ments, Ibrahim  prenait  une  mesure  décisive  en 
faisant  occuper  par  une  batterie  de  gros  calibre 
ce  mamelon,  à  la  hauteur  de  l'aile  gauche  turque, 
qu'un  coup  d'œil  miliiaire  lui  signale  comme  la 
clef  du  champ  de  bataille  et  dont  Hafiz  a  mé- 
connu l'importance.  Ce  général,  qui  dans  sa 
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guerre  de  montagne  contre  lea  Kurdes,  avait  fait 
preuve  d'activité  et  d'adresse,  semblait  Frappé 
de  torpeur  en  présence  d'une  armée  régulière 
obéissant  avec  souplesse  aux  combinaisons  de 
son  rival.  S'il  est  vrai,  comme  on  le  prétend, 
qu'il  se  soit  préparé  au  combat  par  une  longue 
lecture  du  Koran,  peut-être  dans  la  pieuse  exal- 
tation de  sa  confiance,  se  croyait-it  certain  de  la 
victoire  sans  être  obligé  de  se  mouvoir  hors  de 
ses  lignes.  Sur  le  front  de  son  armée*  trois  re- 
doutes, achevées  le  matin  même,  avaient  repro- 
duit une  imparfaite  image  de  ses  retranchements 
sur  l'autre  face,  et  il  n'avait  pas  su  profiter  de  la 
redoute  naturelle  qui  eût  à  la  fois  fortifié  sa  gau- 
che et  dominé  l'action.  C'est  seulement  à  la  vue 
de  ta  prise  de  possession  qu'il  en  apprécie  l'a- 
avantage;  il  veut  le  disputer  aux  Egyptiens,  et 
aussitôt  le  canon  ottoman  gronde  :  la  bataille  est 


Soliman-Pacha  a  déjà  assuré  la  position  de  la 
batterie  sur  le  mamelon  et  indiqué  lui>même  aus 
canonniers  sur  quel  point  ils  doivent  tirer.  Des- 
cendantensuiteàladroite,dontilalecommande- 
ment,  il  ordonne  à  l'artillerie,  soutenue  par  un 
régiment  d'infanterie,  de  se  porter  en  avant  et 
d'ouvrir  ses  feux.  Deux  régiments  d'infanterie  et 
quatre  régiments  de  cavalerie  sont  envoyés  à 
l'extrême  droite  pour  prot^er  ce  mouvement 
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en  contenant  l'extrême  gauclie  des  Turcs.  Sur 
les  deux  ailes  engagées  s'étendent  avec  vivacité 
la  fusillade  et  la  canonnade.  Les  Egyptiens  ont 
l'avantage  d'un  tir  d'une  admirable  justesse,  les 
Turcs  répondent  sans  hésitation.  C'est  là  que  se 
prononcera  la  défaite  ou  la  victoire. 

Le  vent  du  sud  emportait  par  rafales  la  fumée 
du  champ  de  bataille  et  de  moment  en  moment 
obscurcissait  l'atmosphère  de  nuages  de  pous- 
sière. Le  soleil,  en  montant  dans  un  ciel  pur, 
brûlait  les  combattants  des  rayons  d'une  ar- 
dente matinée  de  juin  :  le  thermomètre  de 
Réaumur  marquait  de  3a  à  35  degrés. 

Tout  à  coup  le  généralissime,  voyant  l'ennemi 
faiblir  et  impatient  de  vaincre ,  prend  les  quatre 
régiments  de  cavalerie  de  son  extrême  droite,  ; 
joint  lesdeuxrégimentsrestés  en  arrièredumame- 
Ion,  et  à  leur  tête  il  se  dirige  contre  l'extrême  gau- 
che couverte  d'un  bois  clair  semé  d'oliviers,  ré- 
solu àla  débusquer  etàtourner  l'armée  ottomane. 
Habitué  à  décider  de  la  victoire  dans  chacune  de 
ses  batailles  par  un  de  ces  soudains  élans  de 
courage ,  il  ne  doute  poîut  du  succès  d'une 
manoeuvre  qu'il  n'appartenait  qu'à  son  audace 
de  concevoir.  Protégée  par  sa  position,  ta  brigade 
d'infanterie  turquelaisse  la  cavalerie  égyptienne, 
s'embarrassant  dans  un  terrain  rocailleux,  mon- 
tant, héHssé  d^arbres,  avancer  jusqu'à  demi- 
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portée  de  fusil,  et  l'accueille  par  un  feu  bien 
nourri.  Ibrahim  se  précipite  sous  une  grêle  de 
balles,  il  n'est  pas  suivi.  C'est  en  vain  qu'il  veut 
obliger  les  siens  à  aHronter  ces  lignes  de  feu  à 
travers  les  obstacles  de  la  route;  ses  menaces, 
ses  promesses,  l'exemple  d'un  héroïsme  inimi- 
table n'empêchent  pas  sa  cavalerie  de  reculer. 
Pour  la  repousser  en  avant  il  se  jette  au  milieu 
des  rangs  en  désordre  et  ne  peut  plus  maîtriser 
celte  retraite  qui  enlraine  l'arlilleriemème  et  les 
deux  régiments  d'infanterie  de  son  extrême 
droite.  L'un  de  ces  régiments,  entièrement  com- 
posé de  recrues ,  se  disperse  ;  le  colonel  Moba- 
med-Bey  garde  intrépidement  son  poste,  lui 
troisième,  avec  le  porte-drapeau  et  un  soldat  du 
nom  de  Youssef ,  brave  conscrit  druse  criant  à 
9es  frères  d'armes:  «Lâches!  vous  abandonnez 
votre  colonel!»  L'œil  étincelant,  la  bouche  écu- 
mante,  à  coups  de  sabre  le  généralissime,  se- 
condé de  ses  aides-de-camp,  tente  d'arrêter  les 
fuyards,  ne  parvient  qu'à  grand'peioe  à  en  rallier 
quelques-uns  non  loin  du  mamelon,  et  pourtant, 
grâce  à  ses  efforts,  le  mouvement  se  ralentit. 
Mais  pour  terminer  d'un  coup  cette  inconce- 
vable panique  qui  ne  pouvait  se  prolonger  sans 
enhardir  les  Turcs  et  altérer  la  confiance  de  l'ar- 
mée, Soliman-Pacha  fait  à  l'instant  même  poin- 
ter une  partie  de  la  batterie  du  monticule  sur  le 
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reste  des  troupes  encore  à  la  débandade;  cinq 
minutes  durant,  la  voix  du  canon  les  rappelle  au 
champ  de  bataille,  la  mitraille  les  châtie  de  leur 
fuite;  la  fuite  cesse,  les  lignes  se  reforment,  et 
cette  énergique  inspiration  du  génie  de  la  disci- 
pline militaire  efface  assez  complètement  les 
traces  d'un  accident  inattendu  pour  que  le  seras- 
ker  ne  s'en  soit  pas  aperçu  ou  n'ait  pas  eu  le 
temps  d'en  protiter. 

Malgré  de  légères  secousses  occasionnées  par 
ce  désarroi,  l'aile  droite  avait  tenu  bon,  et  sous 
ses  feux  la.  gauche  turque  commence  à  mollir. 
Six  bataillons  irréguliers  de  Kurdes  et  le  corps 
de  bachi-b'ozouks,  commandés  par  Mahmoud- 
Pacha,  sont  les  premiers  à  lâcher  pied.  Leur  chef 
en  tue  plusieurs  de  sa  main  ;  Hafiz  lui-même  ac- 
court, sabre  les  fuyards,  et  ne  peut  les  faire  ren- 
trer en  ligne;  ils  s'enfuient  dans  toutes  les  di- 
rections. Les  Baraks,  tribu  turcomane  errante 
sur  la  rive  droite  de  l'Ëuphrate,  qui  s'était  ralliée 
aux  troupes  impériales,  se  dispersent  avec  rapi-, 
dite.  La  brigade  r^ulière  de  Haïdar  s'ébranle; 
l'explosion  de  quelques  caissons  et  les  ravages 
de  l'artillerie  égyptienne  ajoutent  au  trouble  et 
déterminent  un  mouvement  rétrograde.  Aussi- 
tôt Soliman  porte  en  avant  toute  son  aile  droite. 
En  même  temps  le  généralissime  envoie  aux  pa- 
chas Akhmet-Ménykii  et  Osman ,  commandant 
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le  centre  et  la  gauche,  l'ordre  d'arriver  sur  la 
ligne  des  feux  et  de  déployer  les  leurs.  L'action 
se  prononce  sur  toute  l'étendue  du  front  des 
deux  armées. 

Les  Turcs,  déconcertés  par  ces  attaques  suo- 
cessives  et  simultanées,  ne  résistent  plus  qu'à 
peine.A  leur  droite,  la  brigade  de  Rhaled-Pacha, 
qu'animait  l'intrépide  contenance  de  son  géné- 
ral, se  défendait  avec  vigueur,  lorsque  Khaled 
tombe  frappé  d'une  balle.  A  leur  gauche  l'infan- 
terie plie.  Ibrahim-Bey,  ce  jeune  colonel  qui  a 
fait  son  éducation  militaire  en  France,  se  tourne 
vers  ses  officiers  :  «Voyez  si  les  musulmans  éle- 
vés en  Europe  savent  se  battre  et  ont  de  l'hon- 
neur!» Ilsejetteaumilieude  la  mêlée  et  y  suc- 
combe. La  cavalerie,  qui  a  assisté  au  combat 
dans  une  complète  inaction,  prend  part  à  la  re- 
traite avec  plus  d'empressement.  Toute  l'armée 
turque  recule  vers  son'ancien  camp.  A  sa  pour^ 
suite  s'élancent  ta  première  et  la  seconde  ligne 
d'infanterie  égyptien  ne,  accompagnées  de  l'artil- 
lerie de  la  première  ligne;  la  troisième  ligne  re- 
çoit ordre  d'aller  avec  les  batteries  de  réserve 
prendre  position  sur  tes  hauteurs  qui  couron- 
nent le  camp.  Cependant  Ibrahim ,  à  la  tète  de 
deux'régiments  de  cavalerie,  par  un  mouvement 
décisif  sur  les  lignes  turques  en  avant  de  Néùb, 
achevait  la  défaite  de  l'armée  impériale.  Tout  se 
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désoi^nise,  se  débande,  jette  ses  armes.  Le  ré- 
dif  n'a  point  tenu,  les  régiments  entiers  tâchent 
pied,  généraul  et  colonels  en  tête,  et  les  officiers, 
que  le  seiBsker  a  accablés  de  ses  libéralités,  l'a- 
baDdonneDt;lapeur  l'emporte  sur  la  reconnais- 
sance. Hafiz,  qui  durant  la  bataille  a  déployé  la 
plus  grande  activité  personnelle  pour  ranimer 
ses  troupeset  lescoDtenir,  s'exposant  avec  calme 
à  tous  leurs  périls  et  leur  donnant  l'exemple 
d'une  héroïque  iatrépidité,  Hafîz  sans  déses- 
poir ne  peut  se  voir  arracher  une  victoire  qu'il 
avait  promise  au  Sultan  et  à  son  courage,  qu'il 
avait  attendue  avec  tant  de  confiance  ;  il  se  jette 
à  travers  les  fuyards  qu'il  veut  essayer  de  rallier 
et  leur  crie:  «Tournez  la  tâte,  lâches  que  vous 
êtes,  si  ce  n'est  pour  vous  batbre,  du  moins  pour 
me  voir  mourir  1  »  La  mort  qu'il  cherche  au  mi- 
lieu des  boulets  ennemis  l'épargne,  et,  entraîné 
par  cette  déroute  où  se  précipitent  confusément 
les  débris  de  son  armée,  il  fuit  vers  Marach,  dé- 
pouillé d'avance  de  ce  tilre  pompeux  àeChark- 
.  serasier^  de  général  en  chef  de  l'armée  d'Orientj 
que  lui  apportait  un  messager  de  son  maître  *. 
Le  camp  impérial,  ce  camp  si  bien  fortifié  en 

(t)  VoiranxpiicMJaitiiicitiTMU  relalioiid«la  btuiliapar 
St^manJ'ulu,  et  Le  na»n{iufale  rqiport  de  M.  Ceillé  an 
mMulSoolt. 
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avant  et  si  mal  défendu  en  arrière,  tombe  au 
pouvoir  des  Egyptieos.  L'année  turque  le  laissa 
aux  mains  de  l'ennemi  aussi  intact  que  si  elle 
D'en  était  sortie  qu'avec  la  certitude  d'y  rentrer, 
et  son  expulsion  fut  si  précipitée  que  pas  un 
soldat  n'eut  le  loisir  d'en  emporter  une  pipe, 
que  la  décoration  du  général  en  chef  y  fut  même 
retrouvée.  Le  soldat  arabe  aasouvit  joyeusement 
.  son  ardeur  de  pillage.  Ibrahim,  encore  couvert 
de  saug  et  de  poussière,  vint  se  reposer  sous  la 
tente  magnifique  de  Hafiz-Pacha.  Jamais  il  ne 
s'était  trouvé  aussi  somptueusement  établi  dans 
le  cours  d'une  campagne,  lui  habitué  à  se  cou- 
cher  sur  un  sac  qu'il  fait  remplir  de  paille  ou 
d'herbe,  et  qu'à  chaque  changement  de  bivouac 
il  fait  vider  pour  simplifier  l'embarras  du  trans- 
port. Cependant  sa  cavalerie  s'élançait  sur  les 
traces  de  l'ennemi  qui  s'enfuyait  dans  la  direc- 
tion des  montagnes  et  put  échapper  à  cette  pour- 
suite à  la  faveur  des  difficultés  du  pays*.  Sur 

(i)  D'aprit  la  vanîon  vulgaire,  le«  Tnrc*  •'cntnirent  wn 
l'Enphtatt,  et  comme  II  n'y  avait  pa»  de  ponU  tur  le/Umft, 
VEitpla^iejaile  tombeau  de  la  plupart  des  Tiiret,  PSaphrale 
acheça  la  vietùire  d'Ibrahim.  Comme  l'annie  égypticanc  h 
troQTait  eatre  lei  Tnrca  et  l'Eapfaraie,  nom  croyoni  poamr 
affirmer  que  lei  Taineni  n'ont  pas  longé  à  paner  pardeam  le 
corpa  aui  ninqueura  pow  alla-  ce  Qo;er.  Il  aérait  aoui  rtt 
aonnable,  ce  lemMe,  d'adneltre  qu'il*  ae  laiBiit  précJpitéi  (Um 
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un  terrain  plus  praticable  l'armée  entière  aurait 
pu  être  prise  aussi  bleu  que  son  camp  ;  douze  à 
quinze  mille  Turcs  seulement  furent  faits  pri- 
sonniers. Toutes  les  tentes  que  l'armée  égyp- 
tienne habita  sans  en  déranger  l'ordre^  avec 
sacs,  bagages,  munitions  et  provisions,  dix-huit 
à  vingt  mille  fusils,  cent  soixan  le-dix-neuf  pièces 
de  canon,  dont  cent  quarante-quatre  avec  leurs 
caissons  et  trente-cinq  de  gros  calibre  dans  les 
redoutes  de  Biledjik,  telles  furent  les  dépouilles 
de  la  victoire.  La  bataille  avait  duré  près  de 
quatre  heures  et  demie,  l'action  deux  heures 
seulement.  De  savantes  manœuvres  avaient  pré- 
paré le  succès,  le  canon  en  fut  l'instrument. 
La  perte  totale  des  deux  armées  a  été  évaluée 
à  quatre  ou  cinq  mille  hommes  environ,  tant 
de  blessés  que  de  tués.  On  porte  à  quinze 
cents  le  nombre  des  blessés  Turcs  ou  Egyptiens 
qui  furent  pansés;  quant  aux  morts,  ils  ne  furent 
ni  enterrés  ni  comptés.  On  suppose  que  les  Turcs, 
longtemps  exposés  au  feu  supérieur  de  Tartît- 
lerie  ^yptienne,  essuyèrent  une  perte  considé- 
rable. 

Le  jour  même  où  se  livrait  cette  bataille,  la 
Chambre  des  Députés,  à  Paris,  écoutait  avec  une 

le  port  de  mer  qu'un  Joarnaliite,  notw  ne  ditont  pu  un  jour» 
ul,  ■  récemmcat  4éi»n*en  i  Alep. 
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attenlioli  paisible  un  rapport  lucide  et  élevé' 
sur  le  projet  de  loi  de  dix  millions  que  le  minis- 
tère avait  présenté  afin  d'assurer  dignement  la 
position  de  la  France  dans  la  Méditerranée;  la 
Chambre  entière  s'associait  aux  conclusions  du 
rapporteur.  Le  même  jour,  un  envoyé  de  France, 
le  capitaine  Caillé,  débarqué  de  la  veille  à  Alexao- 
drette,  se  rendait  à  Ântioche  par  les  diffîciles 
cbemiiis  de  traverse  de  l'Amanus,  chargé  de  la 
lettre  du  Vice-Roi  qui  intimait  à  son  fils  l'ordre 
de  suspendre  les  hostilités.  En  approchant  d'À- 
lep,  le  36  au  soir,  il  entendit  résonner  le  canon 
et  apprit  en  y  entrant  que  c'était  en  réjouissance 
de  ta  victoire  de  Nézîb;  Ibrahim  l'avait  annoncée 
en  ces  termes  au  gouverneur  de  la  ville  :  ■  Je 
vous  annonce  que  j'ai  attaqué  Nézîb  ;  en  moins 
de  deux  heures  j'ai  pris  l'artillerie,  les  muni- 
lions  de  guerre  et  de  bouche.  L'armée  est  toute 
soumise.  Quant  à  moi,  je  ne  m'arrêterai  qu'à 
Konieh;  pour  vous,  réjouissez-vous  pendant 
sept  jours  et  envoyez  cette  heureuse  nouvelle 
sur  tous  les  points.  >  Le  seul  canon  qui  fut  resté 
dans  la  citadelle  creva  à  célébrer  la  victoire.  Si 
l'envoyé  fi-ançais  arrivait  trop  tard  pour  empê- 
cher la  guerre,  il  lui  restait  à  en  prévenir  la  coD- 


(1)  H.  Jourfroy  était  l'aotcDr  4e  c«  npport. 
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tiauatîon.  Sans  perdre  de  temps  il  partit  d'Alep 
afin  de  rejoindre  le  généralissime. 

Ibrahim  voulait  profiler  de  la  victoire;  c'était 
le  Sultan  qui  avait  décidé  la  guerre,  et  des  în- 
structioDs  trouvées  dans  la  tente  de  Hafiz,  par 
lesquelles  il  traçait  lui-même  le  plan  de  la  mar- 
che de  ses  armées  ou  indiquait  les  moyens  de 
succès,  en  étaient  la  preuve  irrécusable  *.  Rejeter 
la  guerre  au  Sullan  et  lui  arracher  les  concessions 
utiles  a  l'afTermissement  de  l'Egypte,  tel  était 
à  cette  heure  le  plan  du  vainqueur.  Dès  le 
lendemain  de  la  bataille  il  était  allé  prendre 
■possession  du  camp  retranché  sur  la  rive  de 
l'Euphrale  et  de  Biledjik;  de  là  il  avait  envoyé 
Madjiouo-Méhémet-Bey  s'emparer  d'Orfa.  De 
retour  à  Nézib,  après  avoir  communiqué  à  ses 
trois  lieutenants  Osman,  Akhraet-Ménykii  et 
Soliman,  les  ordres  relatifs  à  l'envahissement  de 
l'Àsie-Mineure  sur  les  deux  points  de  Malatia  et 
de  Koaieh,  le  jeudi  37  juin,  il  partit  pour  Taire 
rentrer  Alntab  dans  la  soumission.  Les  soldats 
Turcs  ne  l'avaient  point  attendu  ;  la  plupart  des 
habitants,  leurs  chefs  et  le  muphti  avaient  fui 
le  châtiment  de  leur  rébellion  ;  le  pardon  de  la 
ville  fut  imploré.  Le  pardon  est  l'un  des  attri- 
buts de  la  victoire,  et  sa  clémence,  ça  épargnant 

(i)  Voir  Biu  pièoM  jiutiGcaiivu. 
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le  sang  des  coupables,  tripla  pour  les  musul- 
mans  le  ferdé  de  l'année  courante.  Sur  la  foi 
de  ce  pardon,  le  mupliti,  qui  avait  eicité  la 
défection  en  faveur  des  Turcs  et  l'avait  dépeint 
lui-même  comme  un  rafdi,  un  hérétique,  osa 
revenir  et  en  fut  quitte  pour  une  sévère  répri- 
mande.* N'est-ce  pas  moi,  lui  dit  Ibrahim,  qui  ai 
rouvert  les  portes  de  la  Kaaba  aux  vrais  croyants? 
Une  femme  seule  aujourd'hui  peut  entreprendre 
le  pèlerinage  des  villes  saintes.  Puisque  j'ai  sauvé 
le  Hedjazdes  mains  des  ennemis  de  l'Islam,  o'est- 
il  donc  pas  injuste  de  m'appeler  rafdiPCest  loi 
qui  es  un  khanzir  (l'animal  impur  selon  les  mu- 
sulmans), puisque  tu  ne  sais  que  fomenter  des 
troubles  et  préparer  la  ruine  d'un  pays  !  ■- D'Ain- 
tab  le  généralissime  prit  la  route  de  Maracb, 
dont  le  séparaient  trois  petites  journées  de 
marche. 

Le  39  au  soir  il  bivouaquait  à  Indjé-Sou,  sa 
première  étape,  lorsque  le  capitaine  Caillé  par- 
vint à  l'y  rejoindre.  Chez  un  vainqueur  tout 
nouvel  hôte  est  le  bienvenu  comme  un  écho 
même  de  sa  victoire  ;  ofGcier  français,  aide-de- 
camp  du  maréchal  Soult,  M.  Caillé  fut  parfaite- 
ment accueilli;  mais  il  avait  une  autre  tâche  que 
celle  de  féliciter  le  victorieux,  et  la  t&che  était 
délicate.  Craignant  de  l'efTaroucher  en  sortaot 
brusquement  de  sa  poche  le  bout  de  chaîne  qui 
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devait  le  lier,  embarrassé  de  le  disposer  favora- 
blement sans  exalter  l'essor  de  hardis  projets,  il 
attendit  à  lui  exposer  sa  mission  le  moment  où 
Ibrahim  s'informa  des  nouvelles  de  la  flotte. 
Alors  il  lui  remit  la  lettre  de  Méhémed-Ali.  À  la 
nouvelle  de  cet  ordre  de  s'arrêter,  Ibrahim  dé- 
clare que  c'est  impossible.  Nézîb  parle  plus  haut 
que  son  père,  Nézib  l'aurait  autrement  conseillé. 
Bref,  il  prenait  sur  lui  de  ne  pas  exécuter  un 
ordre  que  le  Pacha  n'eût  pas  dicté  si  la  victoire 
lui  eût  été  connue.  H  semblait  avoir  un  re- 
mords de  sa  halte  de  i833,  à  Kutahyeh,  et  re- 
garder comme  un  devoir  de  la  réparer.  La  diplo- 
matie lui  inspirait  peu  de  confiance,  et  selon  lui 
l'épée  ferait  plus  vite  la  besogne  que  la  plume. 
L'ordre  du  Vice -Roi,  l'acceptation  de  ta  mé- 
diation française  par  l'Egypte,  l'opposition  de 
l'Europe  à  la  guerre,  la  crainte  d'une  interven- 
tion étrangère  dans  les  affaires  de  la  nation  mu- 
sulmane, le  nom  de  la  France  à  qui  l'Egypte 
n'était  pas  sans  obligation,  tous  ces  ai^uments 
furent  épuisés  par  M.  Caillé  avec  force  et  ména- 
gement. Rien  ne  fit.  ■  Avez-vous  lu  des  livres 
d'histoire?  dit-il  brusquement  à  l'officier  fran- 
çais; eh  bien  !  où  avez-vous  jamais  lu  qu'un  gé- 
néral victorieux  s'arrêtât  dans  sa  marche?...  »  Le 
négociateur  réclamait  que  les  deux  divisions, 
destinées  à  se  porter  sur  Malatia  et  Kooieh  ne 
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franchissent  point  le  Taurus;  le  généralissime 
appuya  son  refus  de  la  nécessité  de  dissiper  les 
deux  corps  de  réserve  cantonnés  sur  ces  points, 
d'empécber  les  Turcs  de  reformer  une  nouvelle 
armée  d'invasion  et  de  faire  vivre  ses  troupes. 
«  Voyons,  continuait-il  avec  sa  vivacité  d'inter- 
pellations; prenez  le  commandement  de  l'armée 
et  mon  trésor,  conservez  la  Syrie  et  nourrissez 
mon  armée;  je  suis  satisfait.  »  Après  une  confé- 
rence de  cinq  heures,  il  consentit  à  ne  point 
entrer  de  sa  personne  dans  l'Asie-Mineure  et 
renonça  à  l'occupation  de  Konieh,  mais  il  per- 
sista dans  son  entreprise  sur  Malatia,  protestant 
que  rien  au  monde  ne  la  lui  ferait  abandonner. 
Tout  n'était  pas  encore  gagné'. 

Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  lorsque  les 
troupes  se  remettaient  en  marche,  M.  Caillé  sol- 
licita d'Ibrahim  une  nouvelle  audience.  Déjà 
l'on  abattait  sa  tente  ;  sa  garde  et  ses  chevaux  se 
tenaient  à  distance.  L'accueil  fut  froid.  C'était 

(i)  On  >  prétcnda  que  Stmy-Bej,  prenier  Mcréulra  da 
Vice-Eoi,  mit  tté  envoyé  aDprà  dTbnhîm  vno  ûm  inirac- 
lioo*  qui  modiGaîent  U  lettre  dont  VL  CaxWé  était  I«  porteor 
et  liistaientiugénéraliiiinielifecaltéde  prendre  le  parti  qu'il 
jagertît  le  plaa  coDvcDable.  Cela  eu  complètement  fani.Samj- 
Bej  n'iiriva  aa  camp  dlbrahim  qae  ven  le  i5  jtùllet,  et  U 
rétultat  de  la  miaiioii  fraa^M  prcave  la  boane  foi  d«  Hâ>é- 
med-Ali  en  cette  circonttuice. 
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en  face  de  tous  les  préparatifs  du  départ  que  les 
deux  interlocuteurs  étaient  debout.  Il  fallait 
pourtant  lui  arracher  une  dernière  eoDcessioD, 
il  fallait,  en  prévenant  tout  euipiétemeut  sur  le 
territoire  de  l'empire  ottoman ,  obtenir  une 
pleine  garantie  de  la  paix  et  une  reconnaissance 
complète  de  la  médiation  de  la  France  ;  c'était 
k  ces  conditions  seulement  que  l'Europe  perdait 
tout  prétexte  d'intervenir  par  des  secours  et  la 
Porte  toute  tentation  d'y  acquiescer.  De  nou- 
veaux ^orts  ne  furent  reçus  qu'avec  impa- 
tience ;  il  déclara  que  dix  ans  d'explications  ne 
changeraient  rien  à  ce  qu'il  avait  arrêté  la  veille. 
Passant  d'une  humeur  sombre  à  de  vifs  empor- 
tements, il  n'écoutait  qu'en  se  faisant  violence, 
il  ne  répondait  qu'avec  une  dédaigneuse  ironie  ; 
it  fermentait  encore  de  la  victoire  qu'une  modé- 
ration suprême  l'obligeait  à  cuver.  Ënfîn ,  frappé 
du  maintien,  de  la  persévérance  et  de  la  luci- 
dité énei^ique  des  explications  de  VotRcier  fran- 
çais, cédant  au  nom  répété  de  son  père,  au  nom 
de  la  France,  il  consentit  à  ne  passer  le  Taurus 
sur  aucun  point  et  à  se  contenter  de  l'occupa- 
tion de  Marach  et  d'Orfa  pour  couvrir  sa  fron- 
tière et  subvenir  aux  besoins  de  ses  troupes. 
Sur-le-champ  même  il  se  prêta  à  expédier  un 
courrier  pour  arrêter  le  corps  d'armée  en  mou* 
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Tement  sur  Malatia.  De  Kara-Bounar,  seconde 
étape  avant  Marach,  il  écrivit  à  son  père  une 
lettre  où  ces  conveutions  étaient  consignées  et 
la  contravention  à  l'ordre  formel  du  Vice-Roi 
motivée*.  Ibrahim  s'arrêta  à  Harach. 

Ainsi  se  trouva  justifiée  la  mission  ordonnée 
par  le  président  du  conseil.  La  France  seule  pré- 
venait les  conséquences  d'uDelutte  que  l'Europe 
entière  n'avait  pu  ni  voulu  empêcher.  Dans 
cette  parole  de  la  France  heureusement  traduite, 
Constantinople  désarmée,  malade  de  son  Sultan 
couché,  trouvait  un  abri  contre  une  grave  com- 
plication de  troubles ,  l'ambition  des  puissances 
rencontrait  une  limite  à  l'excès  de  leur  zèle,  et 
la  paix  du  monde  était  encore  une  fois  sauvée  le 
lendemain  d'une  victoire  qui  menaçait  d'y  allu- 
mer le  feu  de  la  guerre.  La  bataille  de  Nézib 
était  à  la  fois  l'ouverture  et  la  fin  de  la  cam- 
pagne. Par  une  remarquable  coïncidence,  tandis 
que  ces  événements  s'accomplissaient  aux  bords 
de  l'Euphrale,  au  centre  de  l'Â^hanislan,  un 
nouveau  mouvement  se  prononçait  dans  l'armée 
anglaise.  Après  avoir  assis  à  Kandahar  la  légiti- 
mité de  Chah  -  Soudjah  commanditée  par  la 
Grande-Bretagne,  te  37  juin,  reposée  de  ses  fa- 

(i)  Voir  let  pièce*  juitificativei. 
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ligues,  elle  reprenait  sa  marclie  vers  Ghizné 
pour  en  chasser  les  usurpateurs.  L'Angleterre 
avait  été  moins  heureuse  en  faisant  combattre 
pour  ses  ioléréts  la  légitimité  contre  l'usurpa- 
tion en  Syrie. 
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DéUiU  (tir  la  maladie  dn  Snltu.  —  Le*  médcciiu  greet , 
HH.  ConstanUD  et  Etienne  Cara-Théodori.  ~-  Le  méde< 
dn  tara,  Abdullak-EfTeadi,  hekim-lMclii. —  Le  doctenr 
allemand,  M,  Ncnner. —  Pbthyiit  tubercUlosa.—  Le  docteur 
aogtait,  M.  Milliogen.  —  DeUjùim  tremeni.  —  Fenx  d'arti- 
fice. —  K.bMr«w-Pacha. 


L'empire  avait  perdu  sa  bataille  et  le  Sultan 
le  mourait.  Mille  bruits  contradictoires  circu- 
laient sur  la  nature  de  son  mal  qu'enveloppait 
un  vague  mystère,  et  des  pronostics  désespé- 
rants,  de  consolantes  assurances,  tour  à  tour 
rapprochaient,  éloignaient  l'instant  de  la  cata- 
strophe. 

Une  sorte  de  privilège  sembla  longtemps  at- 
taché à  la  santé  de  Mahmoud,  avant  sa  maladie 
actuelle,  il  n'avait  eu  occasion  de  consulter  ses 
médecins  que  deux  fois  dans  le  cours  de  son 
règne,  la  première,  en  i8a8,  pour  un  gros 
rhume  qu'il  avait  pris  à  la  suite  de  ses  exercices 
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au  camp  de  Ramis-Tchiflik  et  qui  Décessita  une 
saignée,  la  seconde,  en  1837,  pour  uo  lumbago 
qui  céda  à  Tapplicalioa  de  quelques  sangsues. 
Des  excès  inouïs  devaient  à  la  longue  épuiser 
une  santé  dont  la  robuste  plénitude  avait  déOé 
tout  genre  d'intempérance.  Peu  après  la  des- 
truction des  janissaires,  il  avait  commencé  à  s'a- 
donner au  vio,  liqueur  proscrite  par  le  Pro- 
pbète  et  baptême  de  l'œuvre  du  Réformateur. 
Sans  doute  les  modiGcations  morales  d'un  peu- 
ple ne  sont  jamais  isolées  d'une  modification  de 
son  régime  ;  l'Islamisme  ne  pouvait  accepter  la 
civilisation  ni  communier  avec  elle  sans  ranimer 
son  sang  engourdi,  sans  renier  son  intolérance 
par  l'usage  des  vifs  spiritueux  de  l'Europe.  Hais 
ce  fut  dans  l'abus  même  qu'avait  frappé  l'ana- 
thème  sacré  qu'il  se  plongea,  au  mépris  de  la  loi 
et  de  toute  modération,  avec  une  inconcevable 
frénésie.  Aussi  naturellement  que  la  vigne  pro- 
duit la  grappe  et  la  grappe  le  vin,  il  jugea  le  vin 
destiné  à  produire  l'ivresse,  et  dès  lors,  après 
avoir  successivement  émoussé  la  force  et  la 
quantité  des  crûs  les  plus  énei^ques,  il  re- 
chercha l'efTet  qui  le  fuyait  et  une  saveur  stimu- 
lante dans  des  flots  d'eau-de-vîe,  de  rhum  et  de 
boissons  alcooliques,  jusqu'à  ce  que  leur  fade 
impuissance  l'obligeât  d'y  substituer  l'esprit-de- 
yin  rectifié.  Son  ivresse  de  chaque  soir  était  de- 
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venue  pour  lui  uoe  habitude  si  impérieuse  que, 
bien  que  son  estomac,  soulevé  par  la  présence 
d'un  liquide  irritant,  le  rejetât  à  plusieurs  re- 
prises, il  s'obstinait  à  dompter  la  répugnance  de 
cet  organe  en  le  surchargeant  à  l'instant  miïme 
d'une  dose  encore  plus  copieuse,  image  de  celte 
opiniâtreté  avec  laquelle  il  imposait  aux  mem- 
bres rebelles  de  son  empire  sa  volonté  réforma- 
trice; si  bien  que,  gorgé  et  regorgeant,  après 
une  lutte  prolongée  entre  le  flui  et  le  reflux  du 
terrible  breuvage,  saturé  enfin  de  son  essence, 
il  tombait  anéanti,  et  alors  le  successeur  des 
califes,  le  régénérateur  de  l'Orient,  était  ramassé 
ivre-mort  et  transporté  sur  un  lit  par  les  té- 
moins de  ses  orgies.  Pendant  plus  de  dix  ans 
il  pratiqua  ce  genre  devîe;àcette  surexcitation 
délétère,  renouvelée  presque  chaque  soir,  se  joi- 
gnirent une  agitation   morale  entretenue   par 
les  vicissitudes    politiques   contemporaines  et 
le  travail  assidu  de  cabinet,  auquel  il  consacrait 
r^utièrement  six  à  sept  heures  consécutives  du 
jour.  On  sait  que,  dans  sa  méfiance  ombrageuse, 
il  ne  permettait  pas  qu'une  seule  aftaire,  si  insi- 
gnifiante qu'elle  pût  être,  fut  dérobée  à  sa  con- 
naissance. Occupations,  inquiétudes,  plaisirs, 
Mahmoud  prenait  tout  sans  mesure.  La  consti- 
tution de  fer  dont  il  était  doué,  celte  force  hé- 
réditairedc  la  maison  ottomane,  pouvaient  seules 
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résister  aussi  loDgtemps  à  l'action  iDcessanle  de 
tant  de  causes  de  ruine. 

11  y  avait  plus  d'un  an  qu'il  se  plaignait  quel- 
quefois defaiblesse,  de  langueur,  d'inappétence, 
de  maux  d'estomac,  d'insomnie,  d'agacement 
de  nerfs;  avec  l'hiver  de  1839  et  les  approches 
du  printemps  survinrent  des  accès  de  toux. 
Mais  on  se  fiait  à  la  solidité  de  son  tempérament, 
il  s'y  fiait  lui-même,  et  son  extérieur  n'offrait  au- 
cune trace  d'altération.  Pourtant,  par  un  excès 
de  sollicitude,  ftiza-Bey,  son  grand-chambellan, 
lui  proposa  d'user  d'une  décoction  d'herbes  que 
deux  années  auparavant  Abdullak  avait  ordon- 
Dee  piour  lui  purifier  le  sang;  comme  ce  trai- 
tement printanier  n'impliquait  pas  l'aveu  d'un 
état  maladif,  il  s'y  soumit  sans  diftictilté.  A  di- 
verses reprises  investi  des  fonctions  d'heÂim- 
bachion  de  chef  des  médecins  de  l'empire,  Ab- 
dullak,  destitué  à  cette  heure,  travaillai  t  à  rentrer 
en  grâce;  il  fut  chaîné  de  présider  à  l'admi- 
nblration  de  cet  innocent  remède  que  l'on  ju- 
geait suffisant  pour  restaurer  la  santé  du  mattre 
dans  toute  sa  vigueur;  bénigne  démonstration 
contre  la  désorganisation  qui  poursuivait  un 
progrès  latent  et  allait  soudainement  éclater. 

Le  8  mars,  le  Sultan,  qu'une  toux  violente 
avait  fatigué  toute  la  nuit,  consentit,  sur  de  vives 
instances,  à  faire  venir  un  médecin.  Depuis  la 
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£□  del'anDée  précédeDte,uD  docteur  autrichien 
avait  ^té  mandé  de  Vienne  pour  compléter  l'a- 
tneublement  de  la  cour  de  Stamboul  d'après  le 
modèle  d'une  cour  européenne,  en  y  occupant 
la  place  de  médecin  de  Sa  Hautesse.  Le  peu  de 
succès  des  premières  cures  de  M.  Neuner  avait- 
il  inspiré  peu  de  confiance;  Mahmoud,  sensible 
comme  tout  Oriental  au  moindre  vice  extérieur, 
s'était-it  prévenu  contre  un  docteur  non  moins 
louche  que  savant ,  ou  les  intrigues  du  sérail 
avaient-elles  provoqué  son  exclusion? Quoi  qu'il 
en  soit,  un  des  médecins  habitués  du  palais, 
M.  Constantin  Cara-Theodori,  fut  le  seul  appelé. 
Il  en  coûtait  à  l'orgueil  du  Grand-Seigneur  de 
conresser  sa  participation  aux  infirmités  hu- 
maines; il  prétendit  qu'il  avait  seulement  pris 
froid  depuis  peu  de  jours  et  qu'il  n'était  pas 
malade.  Bien  qu'on  eût  découvert  par  hasard 
qu'il  avait  eu  une  perte  de  sang  hémorroldat,  il 
refusa  de  l'avouer  :  «  Bir  cheîm  yok,  je  n'ai 
rien,  o  répétait-il  à  chaque  instant,  tant  il  pre- 
nait à  lâche  de  cacher  ses  souffrances  à  son  mé- 
decin, à  son  entourage  et  peot-étre  à  lui-même  I 
Loin  d'être  convaincu,  le  médecin  grec,  in- 
quiet, déclara  à  Riza-Bey  qu'il  n'oserait  entre- 
prendre la  guérisoa  de  l'auguste  malade  sans 
le  concours  d'Àbdullak-Effendi  et  de  l'un  des 
autres  médecins  ordinaires  du  sérail  qu'il  lui 
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plairait  de  désigner.  Le  docleur  Etienne  Cara- 
Tlieodori  et  Abdullak  lui  furent  associés^  celui- 
ci,  quoique  médecin  de  nom  seulement,  comme 
la  personne  la  plus  capable,  par  son  ascendant 
sur  l'esprit  du  prince,  de  le  décider  au  traitement 
qu'indiqueraient  les  deux  premiers.  , 

(Tétait  une  affaire  délicate  que  de  soigner  le 
Sultan.  Si  le  manteau  impérial  ne  protège  pas 
contre  la  plaie,  il  tient  le  médecin  à  dislance. 
L'étiquette  ottomane,  qui  restreint  l'étude  des 
symptômes  sur  le  corps  sacré  du  monarque  et 
interdit  l'irrévérence  des  questions  catégo- 
riques, l'espèce  de  dissimulation  de  la  maladie 
qui  s'accusait  moins  par  des  signes  pathologi- 
ques bien  déterminés  que  par  des  symptômes 
imputables  à  une  sorte  de  malaise  général,  la 
dissimulation  plus  insidieuse  encore  du  malade, 
tout  contribuait  à  déguiser  la  gravité  de  la  situa- 
tion, le  caractère  véritable  du  mal,  et  à  entre- 
tenir les  illusions  de  l'entourage  impérial;  illu- 
sions Funestes  dont  se  nourrissait  à  son  tour  la 
superbe  incrédulité  de  Mahmoud  au  cas  de  lèse- 
majesté  d'une  maladie. 

Les  médecins  grecs,  frappés  de  l-'indice  exté- 
rieur le  plus  facile  à  constater,  crurent  recon- 
nattre  dans  son  indisposition  un  rhume  opinià- 
ti-e  de  poitrine;  ce  fut  simplement  l'objet  de 
leurs  efforts  curatîfs.  Après  lui  avoir  ordonné  de 
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la  décoction  de  graine  de  Hn,  ils  le  mirent,  dans 
le  courant d*avril,  à  l'usage  du  lait;  Timpossibi- 
lité  de  digérer  cette  substance  et  les  désordres 
qu'elle  fît  naitre  obligèrent  à  y  renoncer.  Le  li- 
chen et  le  baume  de  Tolu  furent  ensuite  succes- 
sivement prescrits.Toùt  à  coup  Àbdullak-EfTendi, 
qui  ne  voyait  dans  cette  maladie  qu'une  suite  de 
Fabus  des  liqueurs  alcooliques,  jugea  dangereux 
de  priver  de  toute  espèce  de  stimulant  un  coq>s 
habitué  à  une  surezcilatïon  constante;  en  con- 
séquence, il  proposa  d'administrer  de  l'opium  à 
doses  minimes  souvent  répétées  et  même  de  re- 
courir à  l'emploi  dn  vin  d'absyntbe  et  de  Tokay 
en  petite  quantité.  Déjà  mème'il  se  félicitait  d'a- 
voir obtenu  une  sensible  amélioration;  mais 
l'avis  des  médecins  grecs  était  contraire  au  sien , 
et  leur  opposition  silencieuse  avait  fait  indirec- 
tement savoir  au  Sultan  que  sa  maladie,  d'une 
nature  inflammatoire,  ne  pouvait  querapidement 
empirer  sous  l'influence  de  remèdes  excitants. 
Habmoud  abandonna  le  traitement  d'Abdultak 
et  retourna  aux  tisanes  adoucissantes. 

Au  milieu  de  ces  tâtonnements  du  système 
antiphlogistiqueet  de  la  doctrine  de  la  tonicité 
personnifiés  dans  les  demi-docteurs  grecs  et  dans 
l'empirique  turc,  loin  de  guérir,  le  Sultan,  vers 
les  derniers  jours  d'avril ,  parut  plus  sérieuse- 
ment menacé.  C'était  en  ce  moment  que  s'enga- 
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geaît  la  campagne,  et  l'intensUé  de  ses  prÀ)o- 
cupatioQs  politiques  aggrava  les  effets  de  U 
maladie. 

Tout  en  lui  dénotait  une  profonde  altération  : 
épuisement  manifeste,  maigreur  croissante, chan- 
gement dans  les  habitudes ,  les  goûts  et  les  ma- 
nières. Souvent  les  mets  exquis  et  variés  qu'il 
avait  beaucoup  aimés  lui  occasionnaient  le  dé- 
goût jusqu'à  la  nausée.  La  boisson  même  lui 
avait  inspiré  une  aversion  invincible,  et  tout  d'un 
coup  il  y  avait  complètement  renoncé.  Tantût 
triste  et  rêveur,  il  gardait  durant  des  heures 
entières  un  morne  silence  interrompu  par  de 
frëquenlssoupirs,des]armesou  des  défaillances; 
tantôt,  dans  une  agitation  telle  qu'il  pouvait  à 
peine  rester  en  place,  il  parlait  à  perdre  haleine 
sur  une  foule  de  sujets  sans  rapport  entre  eux; 
ou  bien,  sans  consulter  ses  forces,  il  quittait 
inopinément  un  travail  important  de  cabinet 
pour  dissiper  l'irritation  dont  il  était  obsédé  par 
des  courses  fatigantes  à  cheval  ou  en  voiture 
dans  les  promenades  les  plus  éloignées  de  sa 
résidence,  pour  aller  inspecter  des  b&tisses  pres- 
que achevées  et  y  ordonner  de  bizarres  chan- 
geraents.  Ce  fut  dans  Tune  de  ces  excursions  que, 
visilantson  nouveau  palais  de  Tcheragan,  il  s'em* 
porta  contre  l'architecte  arménien  pour  avcur, 
d'après  le  plan  qu'il  avait  lui-même  hautement 
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approuva  peu  de  temps  auparavant,  placé  dans 
la  salle  du  trône  des  colonnes  corinthiennes 
cannelées,  et  il  lui  enjoignit  d'y  substituer  des 
colonnes  lisses  ornées  de  guirlandes  de  feuilles 
de  vigne  entrelacées  de  lierre.  Ce  qui  semble 
surtout  avoir  caractérisé  toutes  les  phases  de 
son  dépérissement,  c'est  un  éréthisme  cérébral 
de  plus  en  plus  prononcé.  Le  besoin  de  sur- 
excitation dont  il  s'était  fait  une  habitude  s'as- 
souvissait par  une  sorte  de  laborieuse  débauche 
des  facultés  intellecluelles;  comme  retirée  dans 
le  cerveau  et  les  nei-fs,  la  vie  s'y  exerçait  avec  . 
une  exaltation  dér^lée,  et  la  tête  du  Sultan, 
survivant  à  l'anéantissement  du  corps,  préten- 
dait tout  embrasser,  tout  régir,  tout  dominer. 
C'était  un  paroxisme  sans  intermittence  d'au- 
torité absolue.  Il  voulait  être  tenu  au  courant 
de  tout  ce  qui  se  passait  dans  son  palais,  dans 
le  harem,  à  la  Porte,  dans  les  hôpitaux,  dans 
les  casernes,  à  bord  de  la  flotte.  Il  ordonnait 
des  modifications  dans  chaque  département  et 
envoyait  le  lendemain  des  ordres  contraires 
à  ceux  de  la  veille  qu'il  semblait  avoir  entiè- 
rement oubliés.  Durant  ses  journées  et  même 
une  partie  de  ses  nuits,  il  écrivait  ou  dictait 
des  dépêches  aux  difTérents  pachas  de  l'Asie- 
Mineure  pour  les  presser  d'opérer  une  levée  en 
masse  et  de  se  réunir  à  l'aroiée  de  Hafiz  afin 
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d'écraser  le  rebelle  Ëgyptieu.  Les  nuits  se  cod- 
sumaient  dans  une  iDsoiDDie  désespérante,  et  ses 
rares  instants  de  repos  étaient  troublés  par  des 
songes  épouvantables.  Chaque  malin  il  se  levait 
plus  faible,  et  de  jour  en  jour,  avec  eHroi,  on 
observait  chez  lui  une  toux  plus  obstinée,  quel- 
quefois accompagnée  de  vomissements,  des 
accès  réguliers  de  fièvre  tous  les  soirs,  un  amai- 
grissement à  le  rendre  méconnaissable,  l'œil  se 
cavant,  un  regard  plus  farouche,  la  brusquerie 
du  geste,  le  tremblement  des  maios,  la  débili- 
lation  graduelle  de  tout  le  corps  et  la  confusion 
ou  rincohérentie  des  idées.  Par  une  remarquable 
exception,  l'eDchalnement  de  ses  mesures,  ses 
calculs  de  dissimulation,  l'inflexibilité  de  sa  vo- 
lonté, ne  se  démentirent  pas  un  seul  instant  daos 
la  poursuite  de  son  idée  fixe  :  sa  veugeance  contre 
Méhémed-All. 

Dès  le  commencement  de  mars  on  s'était  en- 
tretenu de  ta  maladie  du  Sultan;  chacune  de  ses 
apparitions  publiques  en  avait  été  la  révélatioa 
plus  expresse.  Lorsque,  le  i4  tuai,  il  présida  à 
l'inauguration  de  l'école  de  médecine  à  Galata- 
Seraï  ' ,  le  déclin  de  sa  face  impériale  avait  frappé 
tous  les  assistants.  Dans  ce  jour  solennel,  Âb- 

(i}  L'icole  de  médecine  de  Coniliotinople  fui  fondé*  pca 
de  lempi  aprà  h  destruction  dn  juiisMiret  et  dirigée  ■ton 
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dullak  avait  été  rëiotégré  dans  les  foDclions 
d'hekim-bachi  en  signe  d'un  crédit  habilement 
recouvré  sur  l'esprit  du  souverain  plutôt  qu'en 
récompense  du  succès  de  ses  soins.  Mais  rien  ne 
transpirait  sur  le  caractère  d'un  mal  dont  les 
ravages  étaient  visibles,  et  tour  à  tour  on  le  di- 
sait atteint  d'une  adection  de  poitrine,  cra- 
chant le  sang,  souffrant  d'une  hépatite  aiguë, 
d'une  fièvre  nerveuse.  Avec  ces  versions  diffé- 
rentes se  propageait  la  certitude  de  son  dan- 
ger. Mahmoud  s'imaginait  toujours  cacher  l'état 
alarmant  de  sa  santé  et  n'y  croyait  pas  même 
encore. 

Enfin,  lorsqu'il  n'eut  plus,  sa  flotte  partie  et 
ses  ordres  expédiés,  qu'à  attendre  le  résultat  de 

par  BebdjeUErTeaili.  Ua  médecin  fnnçaia,  Sil  d«  Galltère, 
coolribaa  par  aon  zcle  à  la  faire  proipérer.  La  tranalaiioa  da 
IVcoIe  i  Galata-jeral  était  le  lignai  d'une  aorte  de  realauraiioa 
de  cet  élablifiement  qni  tombait  en  décadence.  Son  avenir 
paniaaaii  assuré  entre  let  nialni  de  M.  Bernard,  doclenr 
aJleinand,4|ui  en  a  coaierré  la  direction,  La  haute  admi- 
nîttration  en  e*t  dévolue  an  penonnage  ioTetli  dn  titre 
d'iielùm-baclii.  Ce  chef  dn  corps  médical  de  l'empire,  ce 
dojMi  de  bcnlté  eat  parTailement  étranger,  lelon  l'iMage,  1  l'art 
de  guérir,  et  on  le  tire  ordinairement  du  corps  de  la  magittra- 
tnre.  Ce  titre  apparteiiait  à  Akhmel-Efrendi,  loraqu'Abdullak 
l'obtint  des  bonnes  grâces  dn  Sallan.  On  lit  sur  la  porte  de  re- 
celé nue  iiucription  en  turc  ainsi  terminée  ;  Et  chacdh  sk 
VOTAIT  ciT  ^iricK  t'icBiBBA;  Ajèruml  (à  mervdlle). 
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ses  combinaisons,  l'excitation  morale  qui  lui 
avait  communiqué  une  vigueur  factice  te  laissa 
retomber,  en  s'afTaissant,  dans  une  faiblesse  ex- 
traordinaire. Pour  présider  à  l'ouverture  du  ré- 
servoir de  Belgrade,  il  lutta  contre  un  épuise- 
ment qu'avait  accru  depuis  onze  jours  une 
perte  quotidienne  de  deux  ou  trois  onces  de 
sang  bémorroïdal,  et  ses  efforts  furent  suivis 
d'évanouissements.  Alors  seulement  il  parut 
avoir  conscience  du  péril. 

Le  lendemain,  i4  juin,  les  médecins  ordinai- 
res du  sérail  furent  appelés  en  consultation,  et 
cette  fois  M.  Neuner  fut  autorisé  à  y  figurer.  In- 
troduits près  de  Mahmoud ,  ils  le  trouvèrent  . 
moitié  assis,  moitié  couché  sur  un  divan,  et 
trahissant  même  une  secrète  inquiétude.  Il  len- 
dit sa  main  :  la  main  était  moite  et  chaude;  le 
pouls,  faible,  mou,  égal,  rendait  cent  vingt  pul- 
sations à  la  minute.  Ensuite  il  montra  sa  langue 
couverte  de  glaires  jaunâtres,  se  plaignit  de 
manquer  d'appétit  et  congédia  tes  médecins.  La, 
situation  du  Sultan  relevait  l'importance  du 
nouveau  médecin  dont  le  maître  lui  -  même 
avait  exigé  la  présence  ;  il  fut  donc  aussitôt  som- 
mé de  faire  connaître  son  opinion  sur  la  nature 
de  la  maladie  et  le  mode  de  traitement  à  suivre. 
Graud  fut  son  étonnement!  suffisait-il  du  coup 
d'oeil  qu'il  venait  de  jeter  en  passant  et  du  rap- 
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port  qu'il  avait  préalablement  entendu  pour  éta- 
blir un  diagnostic  sûr  et  baser  une  thérapeu- 
tique rationnelle?  A  leur  tour  les  médecins  du 
sérail,  non  sans  quelque  dédain  de  son  igno> 
raoce  des  usages,  lui  firent  observer  que  le  Sul- 
tan  ne  consentirait  jamais  à  laisser  toucher  son 
corps  par  des  mains  infidèles,  et  que  toute  in- 
spection, hors  celle  qui  lui  avait  été  permise, 
était  une  intolérable  violation  de  la  personne 
d'un  Padischah.L'honnéle  docteur  allemand  ne 
démordit  point  de  sa  prétention.  La  conscience 
de  ses  devoirs,  le  sentiment  élevé  de  sa  profes- 
sion lui  persuadaient  que  le  scrupuleux  accom- 
plissement des  obligations  médicales  ne  pou- 
vait être  UD  sacrilège,  quel  que  fàt  le  rang  ou  le 
culte  du  malade,  et,  refusant  de  se  courber  de- 
vant les  barrières  du  préjugé  et  de  lYtiquette  : 
«  Annoncez  h  Sa  Hautesse,  répliqua-t-il,  que  je 
me  rendrais  coupable  d'une  faute  impardon- 
nable envers  elle,  envers  la  science,  envers  le 
inonde  entier,  si,  d'après  un  aperçu  aussi  su- 
perficiel, je  me  permettais  un  jugement  quelcon- 
que !  >  Ce  ne  fut  pas  sans  résignation  d'une  part 
et  sans  curiosité  maligne  de  l'autre  qu'on  atten- 
dit la  réponse  de  Mahmoud.  Contre  l'attente 
générale  il  consentit  à  se  laisser  visiter,  der- 
nière innovation  aux  antiques  usages  acceptée 
par  le  Réformateur  sur  son  lit  de  mort  !  M.  Neu- 
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ner,  le  premier  médecin  chrétien  peut-être  qui 
ait  interrogé  de  ses  yeux  et  palpë  de  ses  mains 
le  corps  d'un  prince  musulman,  accomplit  avec 
une  respectueuse  discrétion  ce  nouvel  examen, 
pendant  lequel  Mahmoud  ne  cessa  de  répéter 
que  sa  tête  et  sa  poitrine  étaient  parfaitement 
sains.  Le  docteur  n'en  crut  pas  moins  constater 
l'existence  d'une  affection  chronique  de  poi- 
trine, et  en  outre  un  gonflement  du  bas-ventre, 
principalement  dans  la  région  de  l'estomac^uoe 
tuméfaction  du  c6té  gauche  du  foîe^  qui  était 
dur  et  douloureux,  surtout  à  l'entrée  des  canaux 
hémorroïdaux;  un  dérangement  dans  les  fonc- 
tions de  l'estomac  et  du  canal  intestinal,  accom- 
pagné d'absence  d'appétit  et  d'une  excessive 
constipation.  £o  conséquence  de  cette  seconde 
visite  et  des  éléments  antérieurement  acquis,  il 
eut  la  satisfaction  d'établir  sa  diagnostique  avec 
certitude;  il  reconnut  pour  une  febris  hectica 
cette  fièvre  suivie  de  maigreur  et  de  défatllaoce, 
la  jugea  déterminée  par  un  mal  invétéré  attar 
quant  les  poumons  et  le  foie,  et  signala  comme 
la  maladie  dominante  une  pkihysis  tuberculosa 
a  son  troisième  degré.  Quant  à  sa  prognostique, 
elle  fut  des  plus  fâcheuses  et  n'accorda  au  Sul- 
tan qu'une  courte  prolongation  d'existence;  sa 
thérapeutique  se  borna  à  l'emploi  des  mucila- 
gineux  et  des  calmants.  Ainsi ,  par  une  étrange 
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sîngularilé,  un  représentant  de  la  médecine  eu- 
ropéenne n'était  convié  au  lit  du  Sultan,  qui 
avait  ouvert  ses  Etats  à  l'Europe,  qu'au  moment 
même  où,  tout  espoir  étant  perdu,  il  n'y  appa- 
raissait que  pour  prononcer  une  condamnation 
selon  les  formes  doctorales  ! 

Le  jour  même  de  celte  consultation,  surl'avis 
de  l'hekim-bachi,  le  Sultan  fut  transporté  au 
kiosque  de  Tcliamlidja,  renommé  pour  la  dou- 
ceur et  la  pureté  de  son  air.  11  se  rencontra 
que  Mahmoud  entrait  dans  son  dernier  asile  la 
veille  du  jour  anniversaire  de  sa  bataille  contre 
les  janissaires.  Le  16,  seconde  consultation  avec 
l'adjonction  de  MM.  Mac-Carthy  et  Ansaldi,  mé- 
decins du  sérail.  En  approuvant  la  diagnostique 
et  le  traitement  du  docteur  Neuner,  ils  pronosti- 
quèrent plus  favorablement  que  lui,  augurant, 
d'après  la  charpente  solide  de  la  poitrine  du 
Sultan,  que  les  poumons  n'étaient  point  encore 
endommagés.  Le  18,  troisième  consultation.  La 
maladie  continuait  ses  effrayants  progrès.  Néan- 
moins on  entrevit,  dans  la  nuit  du  19  au  ao,  une 
légère  apparence  d'amélioration;  heureux  inci- 
dent que  l'hekim-bachi  s'empressa  d'exploiter 
par  sa  tournée  d'usage  chez  les  principaux  digni- 
taires de  l'empire.  En  Turquie  toute  bonne  nou- 
velle a  sa  taxe,  et  le  muzdè^,  à  l'occasion  de  la 

(1)  Bonne  nooTclte,  dont  l'annoncs  eit  pi;ée  de  ndcaax. 
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précieuse  santé  du  mattre,  était  UQe  source  cer- 
taine de  bénéficeâ. 

Ce  fut  à  Khosrev-Pacha  qu'AbdulIak-EfTeDdi 
réserva  la  primeur  de  la  nouvelle.  Intéressé  à 
adopter  pour  base  du  tribut  à  prélever  le  con- 
tingent du  personnage  te  plus  considérable  de 
l'empire  et  du  courtisan  le  plus  habile,  il  avait 
d'ailleurs  à  prendre  la  revanche  d'une  espiègle- 
rie du  vieux  ministre.  En  iSig,  lorsque  le  divan 
avait  été  informé  de  la  prise  de  Varna  par  les 
Russes,  personne  n'osait  se  charger  del'annon- 
cerauSultan.  Khosrew,  alors  serasker,  dut  k  la 
prééminence  de  son  rang  de  rester  chargé  de 
cette  dangereuse  mission.  Arrivé  auprès  de 
Mahmoud,  il  le  jugea  mal  disposé  à  recevoir 
cette  funeste  communication,  et  il  la  remit  à  un 
moment  plus  propice.  En  se  retirant  il  rencon- 
tra, prêt  à  entrer,  Abdullak-ËfTendi  qui,  à  tilre 
de  courtisan  et  d'hekim-bachi,  s'informa  de  l'hu- 
meur du  maitre.  ■  Grâce  à  DieiJ,répondit  Khos- 
rew en  passant,  il  a  pris  la  chose  mieux  que  je  ne 
pensais.  »  AbduUak  est  à  peine  introduit  :  «  Sei- 
gneur, murmure-l-il  d'un  ton  consolateur  en  se 
prosternant  aux  pieds  de  Sa  Hautesse,  ce  que 
Dieu  a  voulu,  nous  devons  le  vouloir.  — Qu'est- 
ce  donc?  dit  Mahmoud  avec  étonnement.  —  Un 
poil  arraché  à  la  crinière  du  lion  ne  fait  pas  la 
gloire  de  son  ennemi.  —  Que  veux-tu  dire? 
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ajoute  Mahmoud  impatienté;  parle!— Cela  était 
écrit.  —  Parle!  répéla-t-ilde  cette  voix  tonnante 
qui  terrifiait  ses  sujets. — Seigneur! quoique  les 
infidèles  aient  pris  Varna...  —  Varna  est  prisi 
s'écrie  le  Sultan  en  fureur,  Varna  est  pris!...  » 
Et  d'un  coup  de  pied  il  renverse  sur  le  tapis  le 
malencontreux  messager,  qui  se  hâte  de  s'enfuir 
et  de  se  dérober  au  courroux  de  son  maître.  Ab- 
dullak  n'avait  point  oublié  ce  trait  de  Kbosrew. 
Quant  au  malicieux  visir,  riant  du  succès  de  sa 
ruse,  il  s'en  était  justifié  en  disant  :  ■  Le  rossignol 
ne  porte  que  de  bonnes  nouvelles;  il  laisse  por- 
ter les  mauvaises  au  hibou.  »  A.  cette  heure  Ab- 
dullak  avait  pris  le  rôle  du  rossignol;  il  reçut  de 
Khosrew  une  tabatière  de  la  valeur  de  100,000 
piastres,  et,  en  faisant  valoir  cette  première  mu- 
oificence  auprès  des  autres  dignitaires,  il  re- 
cueillit dans  ce  seul  jour  600,000  piastres  de 
cadeaux  (i5o,ooo  fr.),  prix  de  sa  tournée  et  sa- 
laire du  muzdè. 

Si  le  médecin  avait  fait  une  heureuse  spécula- 
tion, le  3)  au  matin  le  malade  ne  s'en  trouvait 
pas  mieux.  Ce  jour  était  un  vendredi.  Comme 
pour  se  faire  illusion  à  lui-même  aussi  bien 
qu'aux  autres,  il  voulut  assister  à  la  prière  publi- 
que. Malgré  les  instances  de  ses  serviteurs  de 
renoncer  à  son  projet,  ou  du  moins  de  se  rendre 
aune  mosquée  proche  de  Tchamlidja^  il  désigna 
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par  fanfaronnade  la  mosquée  de  la  Validé  àScu- 
tari,éloignée  de  plus  de  deux  milles  de  son  ha- 
bitation. Sur  de  nouvelles  contradictions  sup- 
pliantes, hors  de  lui-roéme,  il  s'écria  en  fureur  : 
€  J'étrangle  le  premier  d'entre  vous  qui  ose  s'op- 
poser à  Teiécution  de  ma  volonté.  >  Personne 
n'osa  plus  dire  un  mot,  tant  était  grande  la  ter- 
reur que,  même  à  ses  derniers  moments,  il  inspi- 
rait à  son  entourage  !  Cet  effort  était  au-dessus  de 
ses  forces;  en  se  prosternant  sur  le  sol  de  la 
mosquée,  il  éprouva  une  telle  défaillance  qu'on 
fut  obligé  de  le  relever.  La  chaleur  excessive  à 
laquelle  il  avait  été  exposé  pendant  près  de  trois 
heures  d'allée  et  de  retour  en  voilure  ajouta  à 
son  épuisement,  et  l'alarme  fut  à  son  comble; 
pour  lui  il  répétait  que,  hors  un  peu  de  faiblesse, 
il  n'avait  de  sa  vie  été  mieux  portant.  Sourd  à 
toutes  ces  assurances,  on  demanda  à  hauts  cris 
une  quatrième  consultation;  l'hekim-bachi  pro- 
posa d'y  adjoindre  quelques  nouveaux  médecins. 
Mahmoud  n'eût  pas  voulu  convenir  que  son  élat 
réclamait  un  surcroît  d'auxiliaires  et  s'y  refusa 
formellement;  plus  il  s'affaiblisait,  plus  il  affec- 
tait la  sanlé.  Le  a3  eut  lieu  une  cinquième  con- 
sultation. Dans  le  redoublement  de  leur  anxiété, 
ses  serviteurs  avaient  appelé  au  kiosque  un  per- 
sonnage fameux  par  ses  austères  dévotions  et 
par  refBcBcité  de  ses  prières,  qu'ils  y  établi-  . 
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rent  comme  une  oraison  en  permanence  pourle 
salut  du  souverain  et  du  vicaire  du  Prophète. 

Cependant  la  sultane  Esn)a*,inquiète  pour  les 
jours  de  son  frère  auquel  elle  était  tendrement 
attachée,  voulut  hii  envoyer  son  médecin  de 
confiance,  le  docteur  Milliogen,  et  elle  l'en  fit 
prévenir;  Mahmoud  agréa  cette  oiîre.a Remerciez* 
la  bien  de  ma  part,  dit-ïl  à  l'envoyé  de  sa  sœnr 
-  avec  une  afTeclueuse  et  touchanlegravïlé;dites- 
luî  de  ne  pas  se  chagriner,  car  le  chagrin  est 
fatal  à  celui  qui  l'éprouve  autant  qu'à  celui  qui 
le  cause.  Quant  aux  prières  qu'elle  veut  bien 
adresser  à  Dieu  pour  mot,  dites-lui  combien  ma 
reconnaissance  est  grande;  des  prières  qui  par- 
tent d'un  cœur  aussi  bon  et  aussi  pur  doivent 
être  agréables  à  celui  qui  peut  tout.* 

Le  37  juin  eut  lieu  la  sixième  consullalion,  à 
laquelle  M.  Millingen'  fut  convoqué.  L'hekim- 
bachi  entretint  les  médecins  des  progrès  de  la 
maladie  depuis  leur  dernière  visite.  Les  atta- 
ques de  fièvre  avaient  été  plus  violentes,  et  sous 
leur  influence  le  Sultan  s'était  trouvé,  la  nuit 
précédente,  dans  un  état  d'élourdissement  ab- 
solu. En  effet,  paraissant  ne  plus  distinguer  et 

(i)  Ia  mltaDe  Eima ,  HeardeHahoMadet  vcu»  du  célèbre 
capit«D-|ncha  Kuti'buk- Hussein,  favori  d«  Sélim  ITI. 

(t)  M.  MlllingeD  ctt  l'uii  dei  inédecini  <\m  avaient  mérilé 
la  caoBance  J«  lord  Bvron  à  son  lit  de  mort. 
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ne  plus  entendre,  il  prononçait  des  sons  inar- 
ticulés et  des  paroles  incohérentes,  parmi  les- 
quelles plus  d'une  fois  on  crut  démêler  le  nom 
de  son  odieux  adversaire,  le  nom  de  Méhémed- 
Ali.  Pour  mieux  persuader  qu'il  n'était  point 
malade,  il  refusait  de  prendre  tout  médicament. 
Il  ne  voulait  personne  auprès  de  lui,  rendait 
inaccessible  la  prostration  de  sa  majesté,  et  ne 
souffrait  pas  la  présence  de  ses  plus  proches.  Le 
mari  de  sa  fdie  atoée  avait  sollicité  la  grâce  d'ê- 
tre admis  ;  deux  mots  prononcés  d'une  voix  rau> 
que  et  forte  avaient  à  peine  précipité  Halil  de  ren- 
trée de  la  chambre  aux  pieds  du  Sultan  qu'un  geste 
impérieux  repoussa  Haïti  hors  du  mystérieux 
sanctuaire  d'un  monarque  mourant.  Dans  ces 
circonstances  critiques  ,  l'hekim-bachi  s'était 
décidé,  ce  qu'il  n'avait  jamais  fait,  à  ne  pas  quit- 
ter, même  de  nuit,  le  kiosque  impérial;  de  son 
côté  Riza-Bey  fit  connaître  que  Mahmoud  conti- 
nuait à  vouloir  prendre  lecture  de  toutes  les  dé- 
pêches venues  de  la  Porte,  etavait  dicté  lui-même 
chacune  des  réponses,  comme  s'il  eût  joui  de 
sa  pleine  santé,  réponses  portant  l'empreinte  du 
désordre  de  ses  fonctions  intellectuelles.  Mah- 
moud jusqu'au  bout  ^tait  le  Padischah,  le  maître, 
l'arbitre  suprême  de  l'empire. 

Pendant  que  les  autres  médecins  attendaient 
dans  un  appartement  voisin,  le  docteur  anglais 
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lut  introduit  dans  la  chambre  du  Sultan.  Ce 
prince  était  étendu  sur  un  lit,  se  tenant  coucIkJ 
taQl6td'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  la  télé  soute- 
□oe  parplusieurs  oreillers.  Sa  respiration  était 
laborieuse,  ses  efforts  de  toux  imparfaits.  Les 
saillies  osseuses  de  sa  longue  Bgure  s'accusaient 
fortement  au  milieu  des  ruines  d'une  profonde 
maigreur.Dans  son  orbiledévasté  l'œil  étaitvitré. 
Tandis  qu'il  livrait  son  pouls  au  médecin,  ses 
regards  restaient  fixement  attachés  sur  les  pages 
qui,  pour  tempérer  la  chaleur  excessive  dont  il 
se  plaignait,  faisaient  constamment  jouer  deux 
énormes  éventails.  Ses  mains  étaient  tremblan- 
tes, ses  extrémités  exténuées,  couvertes  d'une 
transpiration  froide  et  visqueuse.  La  lumière  lui 
étaittellement  insupportable  que  lorsque  M.  Mil- 
lingen,  afin  de  mieux  examiner  la  langue,  eut 
raitentr'ouvrir  les  rideaux,  d'un  signe  il  ordonna 
qu'on  les  referm&t  à  l'instant.  La  langue,  d'un 
rouge  foncé  sur  les  bords,  était  empâtée  d'un  en- 
duit jaunâtre,  les  dents  couvertes  d'une  croôte 
fuligineuse, les  lèvres  sèches. Dévoré  de  chaleur, 
il  n'éprouvait  presque  pas  de  soif.  Toute  sa  phy- 
sionomie avait  les  caractères  de  l'ivresse.  Il  ne 
compreDait  les  questions  qu'imparlàitementou 
n'y  répliquait  qu'en  termes  vagues  et  décousus. 
Quoiqu'il eAt  déjà  vu  M.  Milliogen^que  peu  de 
mois  «uparavaot  durant  la  maladie  du  prince 
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héréditaire  ii  avail  invité  à  prendre  part  aux 
consultations,  il  ne  te  reconnut  point.  Au  lieu 
de  répondre  au  message  dont  la  sultane  Ësma 
l'avait  chargé  auprès  de  sa  personne,  il  tourna 
les  yeux  vers  l'hekim-bachi,  et  lui  demanda  s'il 
n'était  pas  plus  gros  que  son  frère  Behdjet-EfTendi 
DU  que  l'eunuque  noir  Bekir-Aga,  ancien  tréso- 
rier du  sérail.  Le  docteur  ayant  interrogé  l'un 
des  pages  au  sujet  de  quelques  renseignements: 
«Demande  à  cet  homme,  dit  le  Sultan  en  s'a- 
dressant  au  page,  s'il  n'a  pas  vu,  U  y  a  peu  de 
jours,  le  Sultan  Mustapha,  mon  frère?  «Mustapha 
était  son  triste  prédécesseur,  inîs  à  mort  par 
son  ordre. 

De  retour  auprès  de  ses  collègues»  le  docteur 
anglais  jugea  qu'il  n'y  aurait  ni  convenance  ni 
prudence  k  désigner  la  maladie  par  le  nom  qu'il 
lui  avaitassignésans  la  moindre  hésitation.  Cha- 
cune de  ses  paroles  eût  figuré  dans  le  rapport  de 
la  consultation,  qui  devait  être  transmis  au  harem 
impérial  aussi  bien  qu'à  la  Porte;  l'exposé  sin- 
cère de  la  maladie  et  de  ses  causes  eût  été  un 
manque  de  tact  sans  aucune  espèced'utilité  dans 
l'état  désespéré  du  Sultan.  11  se  borna,  avec  l'ap- 
probation de  ses  coliques,  à  proposer  quelques 
modifications  au  traitement  Indiqué,  et  se  retira 
a\ec eux. 

D'heure  en  heure  l'état  de  Mahmoud  empirait, 
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et  la  Duit  du  jeudi  au  vendredi  se  passa  dans 
d'épouvantables  angoisses.  I^  vendredi  28,  vers 
huit  heures  du  matin,  il  tomba  dans  une  syn- 
cope si  profonde  que  les  personnes  qui  seules 
osaient  péuétrer  dans  sa  chambre,  croyant  qu'il 
avait  rendu  le  dernier  soupir,  remplirent  le  voi- 
sinage de  leurs  cris  et  de  leurs  gémissements. 
Le  harem  impérial,  qui  habitait  une  maison  de 
campagne  à  proximité  de  la  résidence  du  Sultan, 
persuadé  de  sa  mort,  partit  à  l'instant  sous  la 
surveillance  des  eunuques  pour  le  palais  de  Bey- 
lerbey;  le  bruit  en  parvint  même  jusqu'à  Cons- 
tantinople.  La  désolation  régnait  dans  l'intérieur 
de  Tchamlidja,  la  stupeur  aux  alentours.  Cepen- 
dant à  midi,  du  haut  du  minaret  d'une  mosquée 
bâtie  en  trois  jours  dans  la  cour  même  du  kios- 
que pour  l'usage  de  Mahmoud,  le  muezzin  an- 
nonça la  prière  publique;  l'iman  récita  solen- 
nellement l'oraison  consacrée  pour  le  Sultan 
mourant;  d'une  voix  émue  les  troupes  sous  les 
armes  répétèrent  amia.  A  cette  même  heure  la 
même  prière  s'élevait  au  ciel  de  toutes  les  mos- 
quées de  Constantinople ,  et  partout  Xamin  des 
vrais' croyants  y  répondait  avec  Ferveur.  Revenu 
peu  à  peu  de  sa  longue  léthargie,  le  Sultan,  der- 
rièreles  rideaux  de  sa  fenêtre  donnant  sur  la  cour, 
put  entendre  les  vœux  adressés  pourle  salut deses 
jours.  «A  boire,  >  dit-il  eo  reprenant  ses  sens. 
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Rappelé  en  toute  hâte  à  TvliamliJja ,  pressé 
d';ipplii|uer  les  secours  de  sot)  art,  M.  Millin- 
gen  se  déreadit  d'admiaistrer  seul  les  remèdes 
qu'il  croyait  coDveDables,  attendu  que  selon  lui 
le  Sultan  était  dans  une  situation  où  les  secours 
les  plus  énei^iques  n'auraientd'autre  effet  que  de 
prolonger  sa  vie  de  quelques  instants  et  d'adou> 
cir  son  agonie.  Riza-Bey  le  déchargea  de  toute 
responsabilité  en  répliquant  que  tout  le  monde 
regardait  la  mort  du  Sultan  comme  ÎDévîtable- 
ment  prochaine;  à  cette  heure  il  était  unique- 
ment de  leur  devoir  de  diminuer  autant  que 
possible  les  souffrances  de  leur  maître,  et  d'ail- 
leurs chaque  moment  de  gagné  dans  des  circon- 
stances aussi  compliquées  était  pour  l'empire 
même  d'un  prix  incalculable.  De  telles  assuran- 
ces vainquirent  la  scrupuleuse  réserve  du  mé- 
decin; il  comprenait  de  quelle  importance  po- 
litique pouvait  être  l'accomplissement  de  ses 
fonctions  médicales;  dès  lors  il  n'hésita  plus  à 
déclarer  son  opinion.  Selon  sa  conviction  pro- 
fonde* Mahmoud  était  atteint  du  delirium  tre~ 
mens  ou  eretkismus  ebriosorum,  maladie  qui 
en  général  termine  l'exislence  de  ceux  qui  s'a- 
donnent avec  excès  à  l'usage  des  boissons  al- 
cooliques. Or,  sa  propre  expérience,  cooBrmée 
parles  observations  des  médecins  d'Europe,  lui 
avait  démontré  que  l'opium,  administré  pendant 
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la  première  et  même  la  deuxième  période  de  ce 
terrible  mal,  était  l'unique  moyen  d'en  ralentir 
les  progrès.  Malgré  l'état  désespéré  du  Sultan,  il 
était  persuadé  que  ce  médicament  parviendrait 
à  assoupir  ses  douleurs  et  à  prolonger  de  plu- 
sieurs heures  son  existence.  A  moitié  convaincu, 
balançant  encore  à  permettre  cette  médication 
extraordinaire,  Riza-Bey  exigea  la  description  de 
cette  maladie,  afin  de  reconnaître  par  lui-même 
ce  qu'elle  offrait  de  ressemblances  avec  la  maladie 
de  son  maître.  Izzet-Bey,  qui  comme  IViza  vivait 
depuis  plusieurs  années  auprès  de  Mahmoud,  et 
rhekini-bachi  assistèrent  à  cette  monographie 
du  delirium  tremens.  Quel  ne  fut  pas  leur  éton- 
nement  en  écoutant  l'exposition  de  tous  les  sym- 
ptômes palbognomoniques  de  la  maladie!  &  plu- 
sieurs reprises  ils  rendirent  témoignage  par  leurs 
exclamations  interruptives,  et  quand  le  médecin 
eut  fini  :  a  Vous  nous  retracez  les  souffrances 
du  Sultan,  lui  dirent-ils,  avec  une  telle  exacti- 
tude qu'il  nous  serait  impossible,  à  nous  qui  jour 
et  nuit  sommes  demeurés  à  ses  côtés,  d'en  pré- 
senter un  tableau  plus  vrai.  Hélas  !  quel  malheur 
que  nous  ne  vous  ayons  point  consulté  plus  tôt! 
Il  vous  aurait  été  facile  de  guérir  un  mal  qui 
vous  est  si  parfaitement  connu.  > 

Sans  doute  le  docteur  anglais  avait  nettement 
indiqué  la  cause  de  la  maladie  du  Sultan  ;  l'ex- 
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citation  nerveuse  dér^lée,  le  tremblement  des 
mains,  le  dégoût  des  aliments,  la  répugnance  à 
toute  boisson,  le  désordre  des  facultés  intellec- 
tuelles qui  présentait  les  symptômes  de  l'ivresâe 
passée  en  quelque  sorte  à  l'état  chronique  avec 
l'alternative  de  ses  fougues  et  de  son  abrutisse- 
ment, tout  appelait  cette  dénomination  de  la 
nosographie,  delinum  tremens.  Toutefois  cette 
caractérisatiou  de  la  maladie  n'exclut  pas  abso- 
lument la  vérité  du  diagnostic  de  M.  Neuner  et 
des  autres  médecins,  qui  avaient  reconnu  une 
affection  des  poumons,  de  l'estomac,  du  foie 
et  des  intestins.  Le  régime  de  Mahmoud  avait 
incontestablement  altéré  tous  ses  organes  ^  seu- 
lement, et  c'est  là  ce  qui  laisse  au  docteur  an- 
glais l'avantage  d'un  coup  d'oeil  plus  pénétrant, 
ce  qui  justifie  sa  réputation  de  sagacité,  son 
éuonciation  impliquait  positivement  la  cause 
première  de  cette  vaste  perturbation,  en  con- 
statait l'apparition  dans  tous  les  phénomènes 
morbides,  et  dégageait  sa  scandaleuse  et  fatale 
prédominance  pour  la  signaler  à  toutes  les  res- 
sources de  l'art!  Le  mabein  le  comprit  si  bien 
qu'à  l'instant  même  les  autres  médecins  furent 
exclus  du  sérail  et  que  M.  Millingen  resta  seul 
chaîné  de  ranimer  par  ses  soins  suprêmes  la  vi- 
talité presque  éteinte  du  Sultan 
Une  potion  fut  aussitôt  préparée,  se  compo- 
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saot  d'une  infusion  de  deux  scrupules  de  valé- 
riane dans  deux  onces  d'eau,  h  laquelle  on  ajouta 
soixante  gouttes  de  laudanum.  Un  quart  de  cette 
potion  fut  administre  de  demi'heure  en  demi- 
heure.  A  peine  le  Sultan  en  eut-il  pris  la  moitié 
que  le  calme  succéda  comme  par  enchantement 
aux  longs  tourments  d'une  agitation  incessante. 
Le  sommeil,  qui  depuis  cinq  jours  n'avait  pas 
un  seul  imtant  fermé  ses  yeux,  appesantit  peu  à 
peu  ses  paupières  crispées,  et  au  bout  d'une 
demi-heure  il  reposait  paisiblement.Ainai,quand 
le  Réformateur  se  mourait  des  breuvages  de  l'Eu- 
rope, on  ne  suspendit  ses  douleurs,  on  n'eût 
rappelé  la  vie  peut-être  qu'en  faisant  couler 
dans  son  sang,  irrité  par  leurs  acres  et  énei^i- 
qiies  saveurs,  le  breuvage  engourdissant  de  l'O- 
rient. Mahmoud  avait  fait  du  vin  l'antidote  de 
l'opiumjà  son  tour  l'opium  redevenaitpourlui 
le  contre-poison  du  vin.  Après  trois  heures  de 
repos  le  Sultan  se  réveilla  et  crut  renaître.  11 
répandit  la  joie  autour  de  lui  en  annonçant  qu'il 
se  sentait  infiniment  mieux.  Il  s'assit  pendant 
près  d'une  heure  sur  son  séant,  fuma  deux  pipes 
et  mangea  de  quelques  mets  légers.  Cette  heu- 
reuse et  soudaine  révolution  releva  tellement 
l'espoir  de  ses  courtisans  que,  pour  remercier 
la  Providence  de  celle  grAce  inattendue,  ils  lui 
offrirent  vingt-et-un  moutons  en  sacrifice.  Sur 
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l'ordre  même  du  Sullao,  on  fit  sortir  de  quaran- 
taine près  de  deui  cents  pèlerins  revenus  de  la 
Hekke  et  parmi  lesquels  s'étaient  déclarés  quel- 
ques accideols  de  peste.  On  délivra  également 
tous  les  détenus  pour  dettes,  en  même  temps 
qu'un  firman  prescrivait  de  les  faire  liquider  par 
le  trésor  particulier  de  Sa  Hautesse.  Vers  le  soir 
un  brillant  feu  d'artifice  annonça  à  Constanti- 
uople  cette  heureuse  nouvelle. 

La  nuit  du  vendredi  au  samedi  fut  tranquille, 
sans  autre  auxiliaire  pharmaceutique  qu'une  lé- 
gère infusion  de  tilleul  avec  quelques  gros  d'eau 
de  fleur  d'oranger  et  trente  gouttes  de  laudanum 
en  deux  fois.  Pourtant  le  désordre  des  facultés 
intellectuelles  avait  commencé  à  reparaître; 
quoique  la  fièvre  qui  le  dévorait  deux  jours  au- 
paravant se  fût  apaisée,  le  pouls  était  redevenu 
intermiltent  avec  moins  de  forcer  le  tremble- 
ment des  extrémités  supérieures  persistait  et  des 
soubresauts  se  faisaient  remarquer  dans  les  ten- 
dons. Sur  la  demande  expresse  de  Mahmoud, 
un  léger  purgatif  lui  fut  donné,  mais  ne  pro- 
duisit aucun  effet,  malgré  les  intercessions  du 
cheikh  qui  depuis  le  vendredi  avait  été  mandé 
au  kiosque  aBn  d'ajouter  à  l'efficacité  des  médi- 
caments celle  de  ses  prières.  Plus  bardi  que  le 
médecin  anglais,^  aaint  personnage  avait  af- 
firmé qu'au  bout  de  sept  jours  le  SiUtao,  plus 
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fort  que  jamais  il  ne  l'avait  ^té  de  sa  vie,^iraiL  à 
cheval  à  la  mosquée,  et  ses  prédictions  seai- 
bfaient  d'autabl  plus  probables  que  l'astrologue 
du  sérail  avait  déclaré,  en  réponse  aui  consul- 
tations de  la  famille  impériale  et  des  ministres 
delà  Porte, que,  si  leSultao  survivait  à  la  journée 
du  mardi  de  la  semaine  qui  venait  de  s'écouler, 
il  n'y  avait  plus  rien  à  craindra  pour  sa  vie  de 
toute  l'année.  De  nouveaux  feux  d'artifices  fu- 
rent tirés  dans  la  soirée  du  samedi. 

Ainsi,  grâce  aux  prédictions  de  l'astrolt^ié, 
aux  prophéties  de  la  religion  ,  aux  signes  de  la 
vitalité  forcément  provoqués,  aux  manifestations 
éclatantes  de  l'espoir  renaissant  dans  le  palais, 
se  propageait  le  bruit  d'une  sorte  de  résurrec- 
tioD  miraculeuse  de  Mahmoud,  cependant  que 
s^acheminait  vers  le  kiosque  de  Tchamlidja  le 
chameau  noir  gui  va  s'agenouillant  devant 
toutes  les  portes;  ainsi  l'Orient  figure  la  mort. 
Le  dimanche  matin  3o  juin,  M.  Millingen,  voyant 
décroître  l'effet  de  la  stimulation  des  remèdes 
et  les  forces  du  malade  s'affaissel-,  déclara  à  Rtza- 
Bey  qu'il  croyait  impossibleque  Sa  Hautesse  vé- 
cût encore  vingt-quatre  heures.  Tout  ce  qu  'avait 
pu  l'art  était  épuisé.  Il  crut  de  son  devoir  de 
faire  la  même  comnjunicalion  à  Halil-Pacba, 
gendre  du  Sultan,  et  à  Khosrew,  le  Nestor  des 
vtsirs,  en  let  prévenant  que,  si  quelques  me- 
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sures  étaient  nécessaires  au  niaintieQ  de  la  traD- 
quillitë  publique  durant  le  passage  d'un  règne 
à  l'autre,  l'instant  élait  venu.  Khosrew,  par 
ses  intelligences  avec  le  harem  et  avec  le  kios- 
que, avait  d'exactes  informations  ;  il  avait  même 
repris  sur  le  divan  une  influence  que  la  défaveur 
du  maître  pouvait  seule  lui  enlever;  à  mesure 
que  l'élat  du  Sultan  empirait,  le  crédit  du  mi- 
nistre renaissait.  Ce  vieillard,  qui  avait  vu  mou- 
rir trois  sultans,  Abd-ul-Hamid,  Sëlim  et  Mus- 
tapha, était  résigné  à  survivre  au  quatrième,  et, 
sans  rivaux  à  cette  heure,  il  s'apprêtait  à  monter 
au  faite  du  pouvoir  ministériel,  un  pied  sur  la 
tombe  du  père  et  l'autre  sur  ta  première  marche 
du  jeune  trône  du  fils. 

Néanmoins,  les  bulletins  les  plus  rassurants 
continuèrent  d'être  envoyés  d'heure  en  heure 
à  la  Porte.  Un  ministre  européen,  qui  voulut  s'as- 
surer de  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  les  bruits 
contradictoires  dont  se  repaissait  la  curiosité 
publique,  se  rendit  le  dimanche  matin  jusqu'au 
kiosque  de  Tchamiidja;  là  il  trouva  ce  qu'il 
avait  trouvé  à  la  Porte  au  sujet  de  la  guerre  et 
de  la  paix,  l'imposture  officielle,  déclarant  que 
depuis  vendredi  la  santé  de  Sa  Haulesse  ne 
cessait  de  s'améliorer.  C'était  une  prudence 
légitime.  En  Mahmoud  c'était  plus  qu'un  souve- 
rain qui  s'éteignait,  c'était  le  symbole,  le  héros 
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d'une  révolulioti;  tant  que  l'on  serait  persuadé 
qu'il  lui  restait  un  souffle  et  un  regard,  le  sou- 
venir de  son  pouvoir  redoutable  suffirait  pour 
tout  contenir;  la  certitude  de  sa  mort  pi-ochaïne 
eût  éveillé  les  espérances  des  factieux.  Entre  le 
soleil  levant  et  le  soleil  couchant  il  ne  devait 
pa5  y  avoir  d'ombre  propice  aux  complots;  aussi 
le  soir  du  dimanclie  de  nouveaux  feux  d'artifice 
firent  lire  à  Constantinople  en  brillants  carao 
tèresuD  bulletin  favorable  de  la  conservation 
des  jours  du  souverain  qui  avait  commencé 
son  règne  il  y  avait  près  de  trente  et  une  années 
et  les  avait  remplies  de  tant  de  malheurs,  d'au- 
dace et  de  terreur  ! 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 
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LETTRE  DX  BOGBOS-BBY 
A  M.  MINAUT,  COnSDL  CÉHÉRAl.  DB  rBANCE. 


itIcxamIrIc.leSM; 
Monsieur,  dans  la  position  actuelle  de  l'Orient,  le 
Vice-Roi  croit  de  son  devoir  de  faire  au  gouvernement 
de  France  quci<|Mes  communications  conGdentiellesqui 
ont  été  suggétées  fit  l'intérêt  tant  de  la  Franco  que  de 
la  Turquie. 

LegouvernementdeFrancesaitquelepremierobjetdcs 
pensées  de  Son  Altesse  a  toujours  étëdedûtniiret'influence 
funeste  que  la  Russie  exerce  depuis  tant  d'années  sur  la 
Turquie,  et  d'organiser  des  moyens  pour  faire  reculer 
cette  première  puissance  dans  les  limites  qui  assureraient 
une  indépendance  positive,  non-seulement  à  la  Turquie, 
mais  auui  &  la  Perse.  Si  le  Vice-Roi  a  désiré  avoir  la 
Sjrie  tous  sa  domination,  c'était  uniquement  avec  cette 
intention. Ilavait  espéré  après  la  bataille  de  Ronieli  pou- 
voir opérer  un  tel  changement  dans  le  gouvernement 
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et  dans  la  sjitème  ^  ConituitiDople  qne  les  deaieios  de 
la  Russie,  moyeDDant  l'ailiitance  de  la  France  pt  de  TAd- 
gleterre,  auiaieat  été  bientôt  dëconcertéi.  Mais  lo  Vioe- 
Roi  a  été  obligé  de  céder  aux  exigences  de  la  politiqae 
européenne,  et  de  se  désister  de  ses  vnes  patriotique*, 
dans  lesquellet  U  arait  été  secondé  par  la  plus  grande 
partie  de  sa  nation.  Après  la  convention  de  Kulahyeli,  il 
s'est  expliqué  franchement  avec  Halil-Pacha,  l'envojé 
delà  Porte,  sur  la  conduite  qu'il  lui  semblait  de  l'intérêt 
commun  de  suivre  pour  délivrer  la  Turquie  de  l'eicla- 
vage  de  la  Russie,  et  il  a  promis  de  coopérer  de  tous  ses 
moyens  à  la  réussite  de  cette  entreprise.  Mais  Son  Altesse 
a  eu  la  mortification  de  voir  que  ses  démarches  ont  été  ac- 
corâllies  avec  méfiance,  et  que  l'influence  de  la  Russie,  au 
lieu  de  diminuer,  augmentait  Journellement  à  Constan- 
tinople.  Loin  de  penser  au  bonheur  de  son  peuple,  la 
Forte,  excitée  par  les  conseils  de  la  Russie,  n'écoutait  que 
les  insinuations  de  la  vengeance. 

Dans  cet  into'valle  a  eu  lieu  la  mission  d'Aklimet- 
Pacha  i  Saint-Pétersbourg,  dont  le  résultat  a  été  de  trom- 
per la  Porte  par  un  prétendu  acte  de  générosité  de  U 
part  de  l'empereur  Nicolas,  en  remettant  une  portion 
d'une  dette  qu'il  ne  pouvait  jamais  espérer  de  voir  liqui- 
dée, tandis  qu'en  échange  il  lui  a  été  cédé  un  territoire 
en  Asie  qui  facilite  davantage  l'exécution  de  tes  projets 
nltérienn.  Depuis  plusieurs  mois  la  Porte  avait  com- 
mencé i  faire  passer  des  troupes  i  Sivas,  dont  le  com- 
mandement avait  été  confié  à  Reschid-Méhémed-Pacha, 
eZ'grand-vîsir,  qui  avait  été  fait  prisonnier  par  Ibrahim- 
Pacha  i  b  bataille  de  Kooieh.  Ces  dispositions  ne  lais- 
saient aucun  doute  sur  les  sentiments  de  la  Porte  enren 
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le  Vice-Roi,  et  elle  a  AoToxé  ace  nouv^  pTenve  ie  aon 
lessentiment  par  l'accneil  presque  inaultant  accordé  & 
son  envoyé,  qui  avait  été  porteur  de  riches  présents  rt 
chargé  d'assister  au  mariage  de  la  princesse  fille  du  Sul* 
tan.  Néanmoins,  le  kapî-kiahia  (ou  agent)  du  Vice-Roi  a 
été  expédié  en  %7pte  tout  récemment  pour  terminer  les 
discussions  sur  letribut  à  payer  à  la  Porte;  mais  en  mdma 
temps,  parles  intrigues  de  ses  agents  et  par  la  distribu- 
tion de  l'a^nt,  elle  excitait  les  habitants  de  la  Syrie  ft 
la  révolte.  Dans  les  montagnes  de  Naplouse,  de  Jérusa- 
lem et  de  Khalil-Rahman,  les  insurgés  étaient  en  telle 
force  qu'il  a  falla  trois  semaines  pour  les  soumettre  en- 
tièrement. Il  est  reconnu  qne  le  devoir  d'un  prince  lui 
impose  de  maintenir  le  bon  ordre  et  U  tranquillité  dans 
son  pays,  et  de  se  mettre  en  état  de  repousser  les  atta- 
ques d'un  ennemi  quelconque.  Pour  cet  otijet,  il  lui  est 
accordé  le  pouvoir  de  prendre  parmi  ses  sujets,  d'ana 
manière  équitable,  le  nombre  d'hommes  nécessaire  ponr 
recruter  l'armée.  Voilï  ce  que  Son  Altesse  avait  en  vue 
lorsque  ces  montagnards  saisirent  l'occasion  pour  faire 
éclater  l'insurrection  préalablement  combinée  entre  eux 
et  la  Porte.  Il  parait  que  la  Porte  a  considéré  ce  moment 
comme  le  plus  favorable  pour  lever  le  masque  et  se  d^ 
clarer  ouvertement  contre  Son  Altesse,  sans  attendre  le 
résultat  de  la  mission  de  son  vékil,  et  sans  recourir  k  la 
médiation  de  quelque  puissance  amie  pour  arranger  défi- 
nitivement les  questions  peu  importantes  qui  restaient  en 
discussion. 

Cette  conduite  prouve  trop  clairement  que  la  Porte 
s'est  abandonnée  entièrement  k  la  Russie,  et  que,  pour 
satisTaire  &  la  haine  contre  l'Egypte,  «lie  n'hésite  pas  Jt 
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allumei  de  nouveau  une  guerre  civile  dont  les  consé- 
quences ne  peuvent  qu'être  déiaitrenges  pour  la  Turquie, 
qui  sera  ainsi  exposée  à  tomber  lans  résistance  en  proie! 
son  inexorable  ennemie. 

Cet  état  de  choses  a  été  depuis  longtemps  préparé  par 
les  procédés  perfides  de  la  Russie.  Les  usurpations  oon- 
tinuelles  de  cette  puissance  snr  le  territoire  ottoman  et 
■UT  la  Perse  ont  tellement  affaibli  leurs  moyens  de  dé- 
fense et  démoralisé  l'esprit  des  deux  nations  que,  sans 
nn  effort  puissant  et  éne^que  de  la  part  des  autres 
poîssances  qui  ont  un  intérêt  îainiédiat  à  conserver  l'é- 
quilibre de  l'Europe,  ces  deux  paji  doivent  lûentdt  suc- 
comber à  l'ambition  insatiable  de  la  Russie. 

Le  Vice-Roi  a  déj!  manifesté  au  gouvernement  fraa- 
fais  son  désir  d'emplojer  toutes  les  ressources  en  son 
pouvoir  pour  la  r^énératîon  de  sa  nation  et  pour  la  dé- 
livrer de  son  esclavage.  Les  montagnards  de  la  Syrie,  qui 
avaient  jntqu'ici  résisté  k  tous  les  pachas  de  la  Porte,  sont 
maintenant  soumis  et  désarmés.  La  tranquillité  du  pays 
est  ainsi  assurée  pour  l'avenir.  Parmi  ces  gens.  Son  Al- 
tesse recrute  son  armée  r^lièi«  avec  d'excellents  sol- 
dats. La  population  guerrière  de  l'Arabie  contribue  en- 
core k  renforcer  son  armée,  de  manière  que  le  Vîce-Rm 
sera  bientôt  en  état  de  retirer  ses  troupes  égyptiennes  de 
ces  contrées.  Sa  marine  est  composée  actnellemmt  de 
sept  vaisseaux  et  de  six  frégates  bien  armés  et  bien  éijai- 
pés,  et  il  peut  eh  accroître  considérablement  le  nomln 
par  les  ressources  en  matelots  que  la  Syrie  lui  fournît. 

Avfx  tous  ces  moyens.  Son  Altesse  aurait  en  peu  de 
temps  une  armée  disponible  de  cent  cinquante  mille 
hommes,  prête  à  coopérer  avec  les  autres  puissances 
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amies.daDS  la  gloneiue  entreprise  de  délivrer  la  Tun]uie 
et  la  Perse  du  joug  de  la  Russie ,  et  il  ne  doute  nulle* 
ment,  avec  un  pareil  appui,  de  pouvoir  réveiller .lea 
énergies  languissantes  de  la  nation  et  de  s'assurer  même 
de  l'armée  de  Reschid-Pacha,  qui  est  trop  attaché  aux 
véritables  intérêts  de  sa  patrie  pour  se  prêter  aux  desseins 
et  aux  intrigues  du  serasker  Khosrew-Pacba  et  de  la 
Russie. 

La  conduite  de  la  Porte  obligeant  ainsi  le  Vic»-Roi  à 
tenir  constamment  sur  pied  une  armée  de  cent  cinquante 
mille  hommes,  outre  une  marine  considérable,  il  se  trou- 
verait même  en  état  avec  ces  moyens  et  l'appui  de  la 
nation  de  soutenir  une  guerre  contre  la  Russie,  et  il  est 
prêt  à  se  mettre  en  relation  avec  la  Perse  pour  cet  objet 
si  le  gouvernement  de  Fr-ince  l'approuve. 

Âjant  fait  une  exposition  aussi  franche  de  tes  vues  et 
de  ses  moyens,  Son  Altesse  espère  que  le  gouvernemeiit 
de  France  voudra  bien  lui  communiquer,  avec  la  loyauté 
qui  Ta  toujours  caractérisé,  ses  sentiments  et  ses  inten- 
tions à  ce  sujet  pour  servir  de  guide  à  sa  conduite. 

Si  le  gouveruement  de  France  ne  croit  pas  que  le  mo* 
meut  soit  favorable  pour  mettre  à  exécution  un  tel  pro- 
jet,  itp^iten  tout  temps  compter  sur  l'empressemeut  de 
Son  Altesse  à  seconder  ses  vues.  En  attendant,  le  Vic& 
Roi  soumet  à  sa  considération  la  position  embarrassante 
dans  laquelle  il  se  trouve  placé  par  ce  dernier  procédé  de 
la  Porte,  et  il  demande  de  son  équité  et  justice  s'il  n'est 
pas  justifié  à  déclarer  ouvertement  son  indépendance, 
comme  il  est  décidé  à  le  faire  dans  le  cas  où  elle  peniste- 
rait  dans  son  hostilité.  Car  la  Porte  ne  doit  pas  s'attendre 
que  Sou  AlteMO  resterait  tranquille  spectateur  de  tous 
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les  complots  contra  «on  caistance  politique,  nni.  avoir 
jamais  donné  un  plausible  prétexte  pour  ses  attaqaet. 

Dans  la  Euppositîon  que  les  vues  politiques  d«  la 
France  peuvent  être  d'accord  avec  celles  de  l'Autriche  et 
de  l'Angletene  sui  la  nécessité  d'employer  des  mesum 
efficaces  pour  mettre  un  terme  aux  empiétements  de  ta 
Russie  dans  l'Orient,  le  Vice-Roi  a  cru  à  propos  de  faire 
aussi  à  ces  deux  cabinets  une  communication  semblable. 

Je  vous  prie,  M.  le  Consul,  devouloii  bien  transmet- 
tre cette  communication  confîdentialle  à  votre gouverae- 
ment,  et  de  solliciter  une  réponse  le  plus  tôt  pouible. 

N;  II. 

DÊPtCHB    BU    MIHISTiHB    FBUfÇAIS 
ÂD  COtlStL  GiltÉUL  SB  FRAIfCB. 

Monsieur,  j'ai  reçu  les  dép^tches  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m' a  dresser  jusqu'à  la  date  du  10  septembre. 
Celle  que  je  vous  écrivais  le  23  du  même  mois  vous  sent 
d^à  parvenue  sans  doute,  et  vous  aura  préparé  i  l'ac- 
cueil que  devait  recevoir  k  Paris  et  à  Londres  l'étrange 
communication  de  M.  Boghos.  Vous  voudrez  bien,  mon- 
sieur, faire  à  cette  communication  la  réponse  dont  vous 
trouverez  ci-joint  le  projet.  M.  Campbell  est  chargé  par 
son  gouvernement  d'en  remettre  une  absolument  iden- 
tique par  ses  piémisses  et  par  ses  conclusions. 

Lord  Granville  m'a  donné  lecture  du  rapport  de  votre 
collègue.  J'ai  dû  j  remarquer  que  c'était  uniquement  sur 
les  repiésenUdons  de  H.  Campbell  que  M.  Boghos  s'é- 
tait décidé  à  vous  passer  la  note  que  vous  m'avez  trant- 
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mile.  Noua  voyou  pai  là  en  qu'il  faut  penser  de  cet 
proteiUtioiis  de  cooSance  dont  le  Pacha  «st  si  prodigue 
tnven  nous.  Au  surplue,  lorsque  vous  en  lerei  l'obser- 
ration  ji  M.  Boghoi,  vous  aurez  Koin  qu'il  ne  se  méprenn* 
pas  sur  la  valeur  que  nom  y  attachons.  Nous  n'entendons 
nuUoiftnt  réclamer  contre  une  prjfiimioe  ;  nous  voulons 
seulement  montrer  au  Pacha  que  nous  ne  sommes  ni 
dupes  ni  aveugles.  La  sagacité  de  Héhémed-Ali  a  été 
singulièrement  en  défaut,  monsieur,  lorsqu'il  a  conçu  la 
démarche  &  laquelle  il  s'est  porté  envers  les  cours  de 
Paris,  de  Londres  et  de  Vienne  :  les  considérations  dé- 
veloppées dans  les  notes  de  M.  Boghos  en  font  foi.  Il  a 
cru  faire  tUusioa  en  France  et  en  Angleterre  en  s'adres- 
unt  k  ce  qu'il  jugeait  Atie  dans  l'une  et  dans  l'autre  de 
la  passion  sans  discernement  contre  la  Russie.  Plus  timide 
avec  le  cabinot  de  Vienne,  il  s'est  plus  particulièrement 
retranché  sur  le  terrain  des  récriminations  contre  la  Porte, 
et  s'est,  en  quehjue  façon,  présenté  comme  victime 
pour  réclamer  le  droit  de  se  faire  oppresseur.  Si  Héhé- 
med-Ali s'était  mieux  rendu  compte  des  véritaUes  dispo- 
sitions d€S  puissances;  si,  pour  mieux  apprécier  la  situa- 
tion de  l'Europe,  il  se  fût  appliqué  ^  comprendre  d'abord 
comment  et  par  quelles  influences  tant  de  complications 
menaçantes  avaient  été  depuis  quatre  ans  constamment 
écartées;  si  enfin,  s'interrt^eant  lui-même,  il  eftt 
cherché  à  quel  titre  il  pourrait  se  flatter  d'édiapper  k 
l'œil  scrutateur  des  cabinets,  de  leur  faire  prendre  le 
change  ou  de  les  entraîner  à  partager  ses  propres  illu* 
lions,  il  aurait  sûrement  renoncé  à  des  manifeiitations 
qui  devaient  appeler  sur  lui  au  plus  haut  degré  la  mé- 
fiance de  celles  même  des  cours  qui  Jusque-là  s'étaient 
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plA  à  lui  donner  des  preuvei  si  nuiltiplifeg  de  leur  bien- 
veillance. 

M.  BoghtM  dans  sa  communication  s'étend  sur  l'as- 
cendant de  la  Russie  1  Constantiuople,  et  c'est  pour  dé- 
truire cet  ascendant,  pour  imposer  à  cette  puissance  des 
limites  capables  d'assurer  désonnais  l'indépendance  de 
la  Porte,  et  même  celle  de  la  Perse,  que  Mébémed-Ali 
nous  propose  un  plan  qui  doit  infailliblement  commencer 
par  le  bouleversement  de  l'empire  ottomau,  puisque  dans 
lés  considérants  de  ce  projet  il  s'attaque  ponr  le  moins 
autant  i^  la  Porte  qu'à  la  Russie.  Rappelez  à  Méhémed- 
Ali,  monsieur,  que,  s'il  n'eût  pas  envahi  la  Sjrie,  s'il 
n'eût  pas  ensuite,  en  dépit  de  nos  instances,  je  pourrais 
ajouter  de  ses  promesses,  franchi  le  Taurus,  la  Porte  ne 
se  serait  point  jetée  dans  les  bras  de  la  Russie,  et  n'aurait 
pas  eu  à  subir  ou  à  solliciter  le  traité  du  8  juillet.  Rappe- 
lez-lui  que,  si  les  cours  de  Paris  et  de  Londres  ont  protesté 
contre  ce  traité,  c'est  surtout  parce  qu'elles  n'ont  pas  pu 
reconnaître  au  cabinet  de  Saint-Pétersbou^  le  droit  ex- 
clusif de  protéger  la  Porte,  et  non  pas,  certes,  pour  lais- 
ser te  champ  libre  aux  entreprises  d'un  vassal  du  Sultan, 
lorsque  ces  entreprises  seraient  de  nature  à  provoquer  le 
retour  des  Eusses  à  Constantinople.  Dites  enân  au  Pacba 
qu'on  sait  assez  que  penser  en  Europe  de  ses  moyens 
pour  réaliser  de  si  vastes  projets,  qu'exploiter  on  pajre 
n'est  pas  le  régénérer,  et  que  la  puissance  presque  uni- 
quement organisée  pour  détruire  ne  saurait  être  celle  qui 
of&e  des  garanties  bien  réelles,  sût  poux  fonder,  soit 
[Miur  consolider  ses  œuvres. 

H.  Boglios  accuse  la  Russie  d'avoir  excité  la  Porte  à 
entretenir  et  à  exploiter  les  troubles  de  la  Syrie,  dans  le 
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but  de  se  venger  dii  Pacha  et  de  recouvrer  la  possession 
de  cette  province.  Il  faut,  monaieur,  que  les  nombreux 
agents  de  Mébémed<Âli  &  Constantiiiople  l'aient  bien  mal 
servi  dans  c»  derniers  temps  pour  lui  avoir  laissé  igno- 
rer une  circonstance  aussi  remarquable,  aussi  décisive 
mAme  que  celle  de  la  déclaration  remise  à  la  Porte  par  le 
chaîné  d'affaires  de  Russie,  déclaration  dont  j'ai  dqà  fait 
mention  dans  ma  dépécbe  N'  .  Je  dois  penser  qu'en 
effet  il  ne  la  connaissait  point  lorsque  H.  Boghos  rédi- 
geait sa  note,  car  autrement  la  sagacité  du  Pacha  eût 
attendu  sans  donte  une  occasion  plus  favorable  pour 
proposer  aux  trois  cours  contre  la  Russie  une  espèce  de 
plan  de  croisade. 

Je  passe  aux  griefs  articulés  par  Méhémed-Ali  contre 
la  Porte.  Je  n'entends  pas  dire  qu'envisagés  sous  un  cer- 
tain point  de  vue  ces  griefs  n'aient  pas  quelque  chose  de 
plausible  ;  maïs  de  son  câté  la  Porte  ne  pourrait-elle  pas 
justifier  aisément,  sinon  sa  conduite  politique  assurément 
fort  peu  balHle,  au  moins  ses  sentiments  et  ses  méfiances 
à  l'égard  du  Pacha?  Longtemps,  il  est  vrai,  Héliémed- 
Ali  a  conservé  envers  elle  les  dehors  de  la  soumission; 
il  a  eu  l'ait  de  clioisir  ses  positions  de  telle  sorte  qu'il 
parât  faire,  uniquement  pour  venir  en  aide  à  Sa  Hautesse, 
des  sacrifices  qu'il  faisait  en  réalité  pour  sa  propre  gran- 
deur. Mais  devait-on  s'y  méprendre  à  Constantinople? 
n'y  devait-on  pas  remarquer  qu'en  définitive  les  revers 
de  l'empire  profitaient  presque  toujours  au  développe- 
ment et  à  l'extension  de  la  puissance  ^yptienne  7  Cha- 
que demande  de  secours  au  Pacha  n'était-elle  pas  l'objet 
d'une  n^odation  dont  l'issue  était  lubituellement  mar- 
quée par  quelque  sacrifice  imposé  à  la  Porte  T  Lorsqu'à  eu 
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lian  r«xpMît)on  de  Syrie,  pouvait^n  taàgex  du  Solua 
qu'il  n'y  vît  qu'une  simple  querelle  entie  deux  vactanx? 
Car,  à  cette  époque,  il  faut  le  lemarquer,  M.Boghoi  a'^ 
crivail  pas  eucore  que,  dans  ta  pramièn  peit&ée  du  Pacha* 
l'expédition  faisait  partie  d'uu  plan  destiné  à  prot^er 
contre  l'influence  russe  l'indépendance  de  Sa  Hauteue. 
Enfin,  monsieur,  un  monarque  eit-il  obligé  de  croiie 
aux  protestations  pacifiques  d'un  puissant  vassal  qu'il 
■ait  avoir  médité  sa  p«te  et  avoir  sollicité  au  dehors  de* 
encouragement!  pour  le  renverser  du  tràne?  La  Porte  a 
été  malhabile,  impolitique;  il  eût  été  plus  sage  à  elle  de 
temporiser;  il  eût  été  plus  digne  d'elle,  peut-étn,  d'a- 
baDdonnei  sans  coup  férir  à  Héhém»d-Ali  une  province 
de  plus  que  de  se  mettre  dam  le  cas  d'invoquer  le  pro- 
tectorat  d'une  puissance  étrangère.  Hais  appartient^!  au 
Pacha  de  le  lui  reprocher?  Assurément  non,  et  je  ne 
crains  pas  d'affirmer  que  cette  opinion  est  celle  de  l'Eu- 
rope entière* 

Je  ne  m'arrêterai  pas,  monsieur,  sur  l'énaméiation 
des  forces  militaires  que  H.  Boghos  met  à  la  disposition 
de  son  maître  pour  appeler  la  confiance  des  trois  court 
auxquelles  il  s'adresse  dans  l'efficacité  de  la  coopération 
du  Pacha  k  l'exécution  do  plan  qu'il  leur  propose.  Ce 
plan  étant  repoussé,  tonte  discussion  sur  les  moyens  de 
l'accomplir  serait  parfaitement  oîsenie.  Je  dirai  seule- 
ment que,  dans  les  rapports  qui  nous  sont  parvenos  de 
Syrie*  nous  n'avons  pas  pu  ne  pas  remarquer  que  le 
Pacha  y  avait  ordonné  une  levée  de  dix-huit  mille  hom- 
mes; nous  doutons  beaucoup  que  cette  mesure  ait  été 
priae  dans  on  but  purement  défensif.  Aprèa  une  démarche 
auui  gnve  qoe  celle  de  M.  Boghos*  Héhteied-Alî  ne 
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l'élODOtta  pins  que  taus  se»  actes,  toos  ses  mouvements, 
loient  plus  que  jamais  en  Europel'oIjetdeU  plus  sévire 
atteutton.  C'est  avec  UD  très  vif  re^tque  nous  nouttiou- 
VADS  dans  la  nécessité  de  lui  faire  tenir  un  pareil  langage 
etde  lui  adresser  de  semblables  avertissements;  mais  u'eul- 
sîons-nous  eu  k  consulter  que  ses  vrais  intérêts,  nous 
n'aurions  pas  hésité  à  coudamner  une  attitude,  à  repous- 
ser une  démarche  qui  accuse  bien  plus  en  lui  l'enivre- 
ment du  succès  et  des  sentiments  mal  d^uisés  de  haine 
et  de  vengeance  qu'une  ambition  éclairée  et  prévoyante. 

En  résumé,  l'Europe  veut  en  Orient  le  maintien  du 
ilala  qao,  l'intégralité  de  l'empire  ottoman,  sa  tranquil- 
lité intérieure  ;  elle  demande  k  la  Porte  de  ne  pas  rompre 
UpaixdeKutahyeh,  dene  pas  prendre  l'inilistive  d'une 
agression  contre  Héhémed-Ali,  de  renoncer  mime  dans 
le  voisinage  de  la  Syrie  i  toute  concentration  de  forces 
qui  ne  serait  pas  Justifiée  par  les  préparatifs  militaires 
d'Ibrahim  dans  cette  province.  Elledemande  à  Méhémed- 
Alî  de  se  replacer  franchement  dam  les  relations  d'un 
vassal  envers  Sa  Hautesse  ;  d'évacuer  immédiatement  les 
districts  d'Orfa  et  de  Raka  ;  d'acquitter  les  tributs  arriéréi 
»  qu'il  doit  1  la  Porte  pour  l'^jpte,  pour  l'Ile  de  Candie, 
pour  la  Sjrie  depuis  le  Jour  où  il  en  a  reçu  l'investiture; 
«ifin  de  renoncer!  cette  attitude  qui,  exagérant  beau- 
coup les  nécessités  de  la  plus  simple  défente,  a  tons  les 
caractères  de  la  provocation  et  même  de  la  révolte. 

Voospoorret  lire  k  M.^toghos  ta  présente  dépêche. 
Vous  aurei  particolièiement  soin,  monsieur,  dans  vos 
entretiens  avec  lui  et  avec  le  Vice-Roi,  de  vous  attacher 
k  les  convaincre  que,  vu  les  dispositions  des  puissances, 
d^à  toute!  d'accord  sur  le  but  et  beaucoup  moins  ^oii 
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gn^  d6  l'entendre  sur  les  moyens  qu'on  ne  le  suppose 
à  Alexandrie,  Héhémed-Ali  manquerait  aux  premières 
notions  de  la  sagesse  politique  s'il  s'engageait  dans  les 
voies  o&  nous  le  voyons  tenté  aujourd'hui  de  se  piéci- 
piter. 

N°  m. 

VKOJET  DE  RÉPONSE 
A  LA  COmmiICATlOIl  CONFIDENTIELLE  DE  B0GH0&-8BV. 


Monsieur,  le  gouvernementdu  Roi,  auquel  J'ai  envoyé 
la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrirc  le 
3  septembre  dernier,  m*a  chargé  d'y  faire  la  réponse  sui- 
vante :  —  Le  gouvernement  du  Roi  n'a  pu  qu'éprouver 
une  vive  et  pénible  surprise  de  la  communication  confi- 
dentielle qui  lui  a  été  faite  de  la  part  de  Son  Altesse  le 
^'ice-Roi  d'Egypte.  Cette  communicatiou  suppose  ou  des 
notions  étrangement  ertonées  sur  l'ensemble  des  rapports 
politiques  de  l'Europe,  ou  un  bien  dangereux  entraine- 
tuent  à  chercher  dans  depréteudues  considérations  gêné* 
raies,  dont  on  ne  se  dissimulera  pas  à  Alexandrie  le  peu 
de  solidité,  autant  de  prétextes  propres  à  seconder  des 
projets  ambitieux.  —  Dans  l'une  comme  dans  l'antre 
hypothèse,  la  réponse  du  gouvernement  du  Roi  à  de 
pareilles  propositions  ne  saurait  être  douteuse.  —  Les 
grandes  puissances  de  l'ËurOpe,  animées  d'un  sincère 
désir  de  conserver  la  paix  générale,  votent  dans  le  main> 
tien  de  l'existence  de  l'empire  ottoman  une  des  condi- 
tions essentielles  et  nécessaires  de  cette  paix.  —  Le  Sul- 
tan, chef  représentant  de  l'empire,  est  leur  allié.  C'est 


:,.;,i,z.db,GoOgIc 


PlàCKS   JIISTIFICA.TIVES.  333 

asKz  dire  qu'ellefl  ne  sauraient  s'associer  à  aucune  cotn- 
bioaison  qui  aurait  pour  oljet  de  détruire  sa  puissance 
OQ  même  de  la  rendre  purement  apparente  et  illusoire. 
—  Si  l'année  dernière  elles  ont  approuvé  la  pacification 
de  Kutahyeh,  si  la  France  a  pris  une  part  active  à  sa  con- 
dunon,  c'est  tout  k  la  fois  parce  que  cet  arrangement 
leur  a  pam  pouvoir  encore  se  concilier  avec  l'existence 
et  les  droits  essentiels  de  la  Sublime-Porte,  et  qu'elles 
ont  en  confiance,  le  gouvernement  du  Roi  surtout,  dans 
l'empressement  et  la  loyauté  avec  lesquels  Méliémed-Ali- 
Pacha  s'attacherait  désormais  à  efiàcer,  par  sa  déférence 
eavenle  Sultan,  jusqu'à  la  moindre  trace  des  souvenirs 
irritants  de  la  dernière  lutte.  —  Le  gouvernement  du 
Roi  était  loin  de  prévoir  qu'au  bout  de  quelques  mois  le 
Vice-Roi,  non  content  de  ce  qui  lui  a  été  accordé,  vou- 
drait, sous  des  prétextes  plus  ou  moins  spécieux,  mccon- 
uître  les  conditions  qu'il  avait  lui-même  acceptées.  — ■ 
En  vain,  pour  en  justifier  l'infraction,  piétend-il  se  pré- 
valoir, tantôt  de  vagues  assurances  de  quelques  agents 
deSa  Hautesse,  et  tantât  de  quelques  mesures  de  l.i  Porte 
qui  sembleraient  révéler  à  son  ^ard  des  dispositions  peu 
Ueoveîllantes.  Outre  que  de  pareib  motifs  sont  certes 
bien  insuffisants  pour  balancer  les  raisons  si  puissante! 
<iui  commandent  le  maintien  ^e  la  paix,  il  n'est  pas  dif- 
ficile d'établir  que  le  Vîce-Roi  lui-même  n'est  pas 
eieuipt,  à  beaucoup  près,  de  tous  reproches  dans  la  con- 
duite qu'il  a  tenue  à  l'égard  du  Sultan  depuis  la  pacifi- 
cation de  Kulahyeh,  et  que  plus  d'un  acte  de  sa  part  ex- 
plique et  excuserait  au  besoin  l'irritation  d'un  souverain 
auquel  il  avait  d^à  imposé  tant  de  sacrifices.  —  Pour 
n'en  citer  qu'un  exemple,  et  sans  parler  ici  de  la  question 
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dea  tribut*,  1m  dùtricti  d'Oifa  et  de  Ralu,  qui  devaieat 
Atre  restitua  à  la  Porta,  sont  encore  occupés  par  lei 
troupes  égyptiennes,  et  les  rapréieiitationi  du  goavCToe- 
nent  du  Roi  ont  été  Jusqu'ici  impuissantes  pour  décider 
le  Vice-Roi  i  en  ordonner  la  restitution.  —  Le  gouverne- 
ment  du  Roi  doit  d'autant  plas  insister  &  cet  égard  tpi'il 
sait  que  ce  grief  excite  au  plus  haut  d^ré  le  ressentiment 
de  la  Porte,  blessée  et  humiliée  de  ce  qu'elle  est  autorisée 
à  considérer  comme  une  violation  de  son  droit  et  même 
-comme  un  manque  de  foi.  Il  est  donc  indispensable  que 
le  Vice-Roi  ne  tarde  pas  davantage  k  donner  les  ordres 
nécessaires  pour  d^ager  i  cet  ^ard  sa  parole.  —  le 
gouvernement  de  Sa  Majesté  aimei  penser  quecet  exposé 
franc  et  net  de  la  manière  dont  il  envisage  la  question 
de  l'Orient  dissipera  les  malheureuses  illusions  do  di- 
van d'Alexandrie  ;  que  le  Vice-Roï,  comprenant  enfin  ses 
véritables  intérêts  et  les  nécessités  de  sa  position,  rmon- 
cera  à  des  projets  inconciliables  avec  le  système  général 
de  la  politique  européenne,  et  que  désormais,  satisfait 
des  immenses  avantages  que  lui  a  procurés  la  pacifica- 
tion de  Kutahyeh,  il  ne  voudra  pas  s'exposer  à  compro- 
mettre ce  qu'il  possède  d^à  par  d'imprudentes  et  inutiles 
tentatives  pour  atteindre  un  but  auquel  il  ne  saurait  arri- 
ver qu'en  triomphant  de  l'opposition  de  tontes  les  grandes 
puissances. 


:,.;,i,z.db,GoogIt; 


VthCtS  lUSTlFICATIVlS.  335 

N**  IV. 

IRTRB  D8  H.  BOOBOS 
i  M.  Ll  GHBTAUU  DB  PHOKSaCH,  A  TIEllEfK. 

AlnuiKlTie,  )g  I  Hplenibré  MU 
ht  Vioft-R«i  mon  u>}tra  me  cha^  de  vous  adresser 
m»  lettre  confidentielle  sur  la  position  critique  piéient^ 
«tuellement  par  les  afiaires  de  l'Orient. 

Vous  aurez  sans  doute  appris  les  dispositions  hostiles 
naDifeatfes  dernièrement  par  la  Porte  contre  l'Egypte. 
D^uït  ptmieun  mois,  et  sans  un  motif  apparent,  elle 
faisait  rassembler  des  corps  considérables  de  troupes  à 
Stu,  en  Asie,  sous  le  commandement  de  l'ex-grand- 
TÎsit  Rnchid-Pacba.  Malgré  les  doutes  que  le  Vice-Roi 
avait  coBÇus  sur  la  destination  ultérieure  de  cette  armée, 
il  De  s'est  jamais  permis  la  moindre  observation  là-dessus, 
continuant  toujours,  depuis  la  convention  de  Kutahjeb, 
1  s'occuper  des  améliorations  qu'il  avait  projetées  dans 
l'agricultare  et  dans  l'administration  des  pays  confiés  Ji 
■OD  gouvernement.  Dans  cet  intervalle  il  a  fait  toutes  les 
démarches  possiUes  ponr  rassurer  la  Porte  sur  sa  con- 
duite, et  pour  faire  naître  une  confiance  réciproque  dont 
l'empire  ottoman  aurait  pu  ressentir  de  grands  avan- 
tagea ;  mais  il  a  eu  le  regret  de  voir  que  toutes  ses  ouver- 
tBies  étaient  reçues  avec  méfiance.  Finalement,  à  l'occa- 
lion  des  noces  de  la  princesse  fille  du  Sultan,  le  Vice-Roi 
ayant  expédié,  pour  j  assister,  un  de  ses  priacipauz  offi- 
ciers cha^é  de  ricbes  présents,  il  a  obtenu,  par  l'accueil 
presque  insultant  accordé  à  son  envoyé,  la  certitude  da 
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la  haine  implacable  que  la  Porte  conservait  contre  lui. 
Néanmoins  elle  gardait  encore  les  apparences,  et,  au  re- 
tour de  Halil-£ffeadi, elle  envoya  lekapi-kiahiaduVice- 
Aoî  pour  terminer  les  dijcuuions  peu  importantes  qui 
existaient  sur  le  tribut  à  pa^r  et  sur  l'occupation  d'Orfa, 
qui  avait  été  ordonnée  momeatanément  par  son  fils  Ibra- 
him-Pacha, afin  d«  contenir  quelques  tribus  insubor- 
données d'Arabes.  En  attendant,  par  l'entremise  des 
agents  d'Abdallah-Pacha,  ci-devaut  gouvemeur  d'Acre, 
elle  faisait  distribuer  de  l'argent  pour  exciter  la  révolte 
dans  les  montagnes  doNaplouse,  deKhalil-Rahmanetde 
Jérusalem.  En  effet,  l'insurrectioD  parmi  ces  montagnards 
est  devenue  tellement  générale  qu'il  a  fallu  trois  semaines 
pour  Itt  soumettre  entièrement.  Il  est  reconnu  que  le 
devoir  d'un  prince  lui  impose  de  maintenir  le  bon  ordre 
et  la  tranquillité  dans  son  pays,  et  de  se  mettre  en  état 
de  repousser  les  attaques  d'un  ennemi  quelconque.  Pour 
cet  objet  il  lui  est  accordé  le  pouvoir  de  prendre  parmi 
ses  sujets,  d'une  manière  équitable,  le  nombre  d'hommes 
nécessaire  pour  recruter  son  armée.  Voili  ce  que  Son 
Altesse  avait  en  vue  lorsque  ces  montagnards  saisirent 
cette  occasion  pour  faire  éclater  l'insarrection  préalable- 
ment combinée  entre  eux  et  la  Porte.  Les  rapports  exa- 
gérés de  ces  affaires  qui  avaient  été  transmis  à  Constan- 
tinople  ont  décidé  la  Porte  à  profiter  du  moment  appa- 
remment favorable  pour  se  déclarer  ouvertement  contre 
le  Vice-Roi,  sans  attendre  le  résultat  de  la  mission  de 
son  kapi-kiahia,  et  sans  même  chercher,  par  la  média- 
tion de  quelques  puissances  amies,  à  éviter  les  consé- 
quences funestes  d'une  guerre  civile.  Cette  conduite 
prouve  assez  daiiement  que  le  sentiment  de  la  vengeance 
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domine  excItuÎTemflnt  dans  l'esprit  de  la  Porte,  et  qu'elle 
est  prâte  &  saciiSer  à  ce  sentiment  tous  les  intérêts  de  la 
nation  et  à  compromettie  même  la  tranquillité  de  l'Ëu- 
Tope.  An  premier  avis  de  ces  mouveoients  hostiles,  le 
Vice-Roi  a  annoncé  aux  consuls  des  puissances  ptinci- 
palei  de  l'Europe  qu'il  se  verrait  dans  la  nécessité  de  dé- 
clarer (OD  indépendance,  puisque  la  Porte  ne  se  conten- 
tait de  rien  moins  que  de  la  destruction  de  son  existence 
politique. 

En  l'absence  du  consul  général  d'Autriche,  le  Vice- 
Roi  m'a  chargé  de  vous  faire  paît  de  l'état  actuel  des 
choses,  en  vous  priant  de  le  soumettre  à  monseigneur  le 
princede  Hettemich,  dans  la  persuasion  que  sa  conduite 
sera  approuvée  par  lui.  La  bienveillance  qne  Son  Altesse 
Sérénissime  a  bien  voulu  lui  témoigner,  et  la  permission 
qu'il  lui  a  accordée  de  lui  communiquer  directement 
tout  C£  qui  peut  concerner  les  intérêts  de  TEgypte,  ont 
induit  le  Vice-Roi  à  prendre  aussi  cette  occasion  de  faire 
i  Son  Altesse  âérénissime,  par  votre  entremise,  quel- 
ques communications  oonfîdantieUes  qui  ont  été  dictées 
par  la  position  actuelle  de  l'Orient. 

Vous  n'ignorez  pas  que  l'objet  principal  de  l'ambition 
du  Vice-Roi  a  toujours  été  de  procurer  i  la  nation  les 
avantages  d'une  civilisation  bien  r^lée,  et  de  lui  faire 
reprendre  son  rang  parmi  les  peuples  du  monde  civilisé. 
Il  connaît  l'influence  sinistre  que  la  Russie  exerce  sur  le 
goavMnemlht  de  Conatantinople  et  sur  quelques  mem- 
bres du  divan.  Il  a  travaillé  à  détruire  cet  ascendant, 
mais  il  augmente  journellement,  au  point  que  la  Porte 
ne  peut  faire  le  moindre  mouvement  sans  le  consente- 
ment decette  puissance,  et  il  a  de  forts  motifs  pour  croire 
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qu«  l'attaque  dont  l'Egjpte  Ht  nMnaoée  a  été  conaeilUe 
par  la  Russie  dans  rînlentioQ  sans  doute  d'épuiser  davan- 
tage les  deuz  parties,  et,  ao  premier  moment  favorable, 
d'interTenii  avec  ses  forces  poui  renouveler  le  spectacle 
honteux  de  l'occupation  militaire  de  l'année pass^. 

La  position  ^aivoque  où  le  Viœ-Boi  se  trouve  main- 
tenant  vis-à-vis  de  la  Porte  ne  peut  pas  continuer  da- 
vantage sans  produire  des  résultats  funestes  et  dérangé 
mime  la  politîtpie  européenne ,  et  il  invoque  la  sagerae 
du  prince  de  Hettemich  pour  y  porter  remède.  Tout  le 
monde  sait  que,  jusqu'à  présent,  le  Vice-Roi  n'a  jamaia 
demandé  à  Atre  indépendant,  mais  une  séparation  for- 
melle et  permanente  entre  la  partie  turque  et  arabe  est 
désormais  devenue  l'unique  garantie  contre  les  consé- 
quences désastreuses  d'un  état  prolongé  de  gueire  civile 
et  d'une  invasion  étrangère.  L'indépendance  du  Vice- 
Roi  étant  une  fois  reconnue,  il  pourrait  dir^r  toute  son 
attention  i  l'organisation  de  ses  ressources,  et  en  peu  de 
temps  il  serait  en  état  de  concourir,  avec  une  armée  d« 
pins  de  cent  ciuquanla  mille- hommes  de  troupes  disci- 
plinées, à  la  grande  entreprise  de  délivrer  l'empire  otto- 
man de  la  sujétion  de  la  Russie. 

Les  montagnards  de  la  Syrie  qui  s'étaient  révoltés  sont 
maintenant  soumis  et  désarmés,  ce  qu'aucun  pacha  ds 
la  Forte  n'a  jamais  pu  effectuer.  La  tranquillité  publique 
est  ainsi  assurée  pour  l'avenir.  L'armée  du  Vioe-Roi  se 
recrute  par  un  nombre  considérable  d'excellents  soldats 
pris  parmi  les  hafaiUnts  de  ces  contrées.  La  population 
guerrière  de  l'Arabie  augmente  ausn  notre  armée  régu- 
lière ,  de  manière  qu'en  peu  de  tranps  les  troupe*  égyp- 
tiennes, actuellement  dans  le  He^jai  et  le  Yémen,  pour* 
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tout  être  retirées  et  employées  aillenia.  Avectousces 
moyens,  le  Vice-Koi  n'a  pas  la  moindre  difficulté  à  pren- 
dre un  engagement  de  compléter  soa  armée  sur  le  pied 
d^i  àiODoé,  et  d'entreprendre,  avec  la  concurrence  de 
l'Autriche,  le  projet  de  repousser  les  envahissements  de 
U  Russie. 

Dans  cette  entreprise  le  Vice-Roi  compte  framement 
sur  la  coopératioa  de  toute  la  nation,  de  la  Perse,  et  même 
de  l'armée  de  Reschid-Pacha,  qui  est  trop  attaché  aux 
véritables  intérêts  de  4a  patrie  poar  se  prêter  aux  desseins 
de  la  Russie  et  du  serasker.  Mais,  pour  la  réussite  d'un 
pri^et  aussi  grand,  l'influence  de  l'Autriche  serait  de  U 
plus  haute  importance,  par  l'impulsion  directe  ou  indi- 
recte qu'elle  pourrait  donner  aux  autres  puissances  qui 
ont  aussi  un  intérêt  réel  à  conservez  l'équilibre  en  Eu- 
rope. 

Le  Vice-Roi  espère  que  cette  dernière  coosidétalion, 
jointe  aux  relations  importantes  de  commerce  qui  existent 
entre  l'Autriche  et  l'Egypte,  seront  des  motifs  assez  effi- 
caces pour  décider  Son  Altesse  Sérénissime  à  regarder 
d'un  ceil  lavorable  cette  proposition  et  à  y  accorder  un 
puissant  appui. 

Dans  la  supposition  que  les  vues  politiques  de  l'Au- 
triche peuvent  être  d'accord  avec  celles  de  l'Angleterreed; 
de  b  Fiance  sur  la  né^ssilé  d'empk^r  des  moyens  effi- 
caces pour  mettre  un  terme  aux  empiétements  de  la  Rug> 
sie  dans  l'Orient,  le  Vice-Roi  a  cru  à  propos  de  faire  k 
ces  deux  cabinets  une  oommunicatioB  semblable  à  ce 
nijet. 
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N-  V. 

nérONSE  DE  K.  DE  PROKBSCH. 

Vioiae,  )e  iBodobTe  1831. 

3*ai  reçu  des  mains  de  H.  votre  tièn  la  lettre  que  vous 
m'avez  fait  i' honneur  de  m'adresserle 3  septembre.  L'im- 
portance de  son  contenu  m'a  engagé  i  ne  pas  perdre  un 
instant  pour  la  porter  à  la  connaissance  de  M.  le  prince 
deMctteinich. 

Son  Altesse  m'a  chargé  expressément  de  rendre  compte 
i  Votre  Etcellence  de  l'impression  que  la  lecture  de  cette 
lettre  a  faite  sur  elle,  et  je  m'acquitterai  de  cet  ordre 
dans  les  termes  mdmea  dans  lesquels  le  prince  chancelier 
s'est  exprimé. 

M  Les  regrets  que  j'éprouve,  me  dit  Son  Altesse,  de 
«  voir  le  Vice-Roi  s'occuper  des  pensées  qu'exprime  la 
«  lettre  de  Son  Altesse,  sont  aussi  vifsque  sincères;  je  dé- 
«  clare,  me  dit-il,  ces  pensées  dangereuses  pour  le  repos 
I'  général  comme  pour  le  bien-être  particulier  de  Mébé- 
n  med-Ali.  Je  les  considère  comme  le  fruit  d'une  efler- 
K  vescence  momentanée  que  Son  Altesse  aurait  bien  fait 
H  de  ne  pas  hésiter  k  réprimer.  Cependant  la  preave  dé 
H  confiance  que  vient  de  donner  le  Vice-Roi  au  cabinet 
«  impérial  impose  à  celui-ci  de  s'expliquer  envers  Son 
H  Altesse  avec  une  entière  franchise  sur  les  motifs  qni  le 
H  portent  à  la  juger  ainsi.  Voici  la  vérité. 

K  Toutes  les  Duissancea  de  l'Europe  vouent  un  ^al  in- 
■  térét  à  la  conservation  de  la  paîz  dans  l'Oiienl.  Ce  sen- 
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■  tîmeot  repon  eut  des  calculs  politiques  trop  simples  ea 

■  leur  oattiTe  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  lecherclier  les 

■  motifs  particuliers.  Il  devra  me  sufEre,  me  dit  le  chaa- 

■  celier,  d'eu  citer  un  seul;  les  puissances  ont  la  juste 
«  prétention  de  vouloir  régler  leurs  affaires  d'après  leurs 
«  pR^res  conseils ,  et  de  ne  pas  abandonner  k  des  tiers  le 

■  droit  de  créer  des  complications  dont  elles  auraient  i 

■  supporter  les  emliarras  et  les  charges. 

■  Aussi  le  raisonnement  de  Héhémed-Ali  paraît-il  re- 

■  poser  sur  le  fait  qu'une  cour  européenne  aurait  pria  à 

■  tâche  d'exciter  la  Sublime-Porte  h  attaquer  les  forces 
*  du  Vice-Roi  dans  la  partie  de  ses  domaines  l^alement 
(  soumise  k  son  gouvernement  en  suite  de  la  paix  de  Ku- 
«  lahych ,  et  il  repose  dès  lors  paiement  sur  la  eonvîc- 
I  tion  que  cette  marche  politique ,  de  la  part  de  la  cour  à 
K  laquelle  il  prête  cette  intention,  ne  saurait  manquer  de 

■  provoquer  l'opposition  active  d'autres  puissances,  au 
(  nombre  desquelles  Son  Altessea  cru  devoir  ranger  l'Au- 
«  triche  et  les  deux  grandes  puissances  maritimes.  Dans 
«  ce  calcul  il  y  a  erreur,  car  i!  repose  sur  une  base  fausse. 
r  Non-^euIement  aucune  cour  n'a  excité  la  Porte  à  une 
'  action  hostile  contre  son  puissant  vassal,  mais  la  cour 
«de  Russie,  qu'a  désignée  le  Vice-Roi  comme  ayant  tenu 
M  nne  politique  excitante ,  est  au  contraire  celle  qui  a  dé 
«  ployé  la  plus  grande  énei^e  pour  t&cher  de  maintenir 
<■  la  politique  ottomane  dans  les  voies  d'une  parfaite  mo- 
n  dératiott.  Les  faits  1  cet  ^ard  parlent  clairement,  et 
a  si,  comme  le  cabinet  de  Vienne  n'en  doute  pas,  on  est 
«  exactement  informé  ji  Alexandrie  de  ce  qui  se  passe  à 
■  Constantinople ,  on  doit  y  savoir  que  le  langage  de  la 
«  cour  <le  Russie  a  été  conforqae,  «n  principe,  à  c«lui  d«3 
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<  cours  d* Autriche,  de  France  et  de  la  Grande-Bretagnet 
■  et  qu'il  s'est  même  trouva  renforcé  de  tout  le  poidr  que 
«  la  position  particulière  de  la  Russie  peat  donner  à  cette 
«  puissance  auprès  du  divan. 

K  Les  choses  se  trouvant  placées  ainsi,  la  cause  n*exia- 
«  tant  pas ,  les  effets  que  redoute  le  Vice-Roi  n'existent 
«  pas  non  plus.  Que  rcste-t-il  donc  de  la  démarche  ^yp- 
■r  tienne,  si  ce  n'est  une  compromission  morale  et  poli- 
«  tique  pour  Méhémed-A.li,  et  l'aveu  que  le  Vice-Roi  tend 
«  à  fonder  une  puissance  soi-disant  arabe,  et  à  se  créer 
«  un  état  d'indépendance  incompatible  avec  l'existenoe 
«  de  l'empire  ottoman ,  par  conséquent  avec  le  maintien 
H  delà  paix  en  Europe? Je  suis  si  convaincu,  ajouta  le 
«  prince  chancelier,  que  ce  que  je  vous  charge  de  bin 
H  savoir  au  Vice-Roi  comme  b  pensée  de  Sa  Majesté  l'em- 
«  pereur  d'Autriche  est  conforme  au  point  de  vue  fixe 
M  et  prononcé  des  cours  de  Paris  et  de  Londres ,  que  je 
a  considère  les  explications  dans  tesquellea  je  viens  d'en- 
■  trer  comme  étant  en  quelque  manière  le  précurseur  de 
«  celles  qui  parviendront  i  Alexandrie  de  France  et  d'An- 
«  gleterre.  » 

Méhémed-Ali  a  désiré  connaître  le  Jugementqne porte 
M.  le  prince  de  Mettemich  des  dernières  ouvertures  qu'il 
lui  a  fait  faire;  par  ce  qui  précède  je  viens  d'en  leudre 
un  compte  exact  à  Votre  Excellence. 

Il  me  paraît  en  mou  particulier  que,  de  la  manière  dont 
la  question  est  placée,  elle  doit  être  considérée  comme 
étant  épuisée.  Lorsqu'une  idée  manque  d'un  point  de  dé- 
part vrai,  elle  n'a  plus  de  valeur.  On  a  admis  comme  cer- 
tain à  Alexandrie  que  le  mouvement  moral  qui  s'était 
manifesté  à  Constantinople  pat  suite  des  événements  en 
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Syrie  avait  été  l'oeuvie  de  l'influence  mue;  c'est  préci- 
sémeiit  le  contraire  qui  est  la  vérité.  En  d'autreB  lieux  il 
s'ett  répandu  le  bruit  <pie  les  armements  du  Vice-Roi 
étaient  le  résultat  de  l'excitation  de  cette  même  (x>ur  ;  Mé- 
hémed-Ali  peut  apprécier  mieux  que  personne  autre  la  va- 
leur de  cette  fausse  supposition .  Le  cabinet  de  Vienne,  qui 
se  trouve  placé  dans  une  position  centrale,  est  plus  à 
même  que  tout  autre  de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  les 
directions  les  plus  opposées.  Comme  il  ne  se  trompe  pas 
sur  la  vérité  dans  les  choies ,  il  lui  reste  un  devoir  de  con- 
science i  remplir,  celui  nommément  de  ne  point  dissimu- 
ler la  vérité  à  ceux  qui  l'interpellent.  Le  prince  chance- 
lier CToit  offiîi  au  Vice-Roi,  dana  la  présente  occasion, 
une  preuve  nouvelle  de  la  franchise  avec  laquelle  il  sait 
la  dire. 

A  cette  manifestation  de  sa  pensée,  Son  Altesse  m'a 
chargé  de  joindre  nn  conseil  que  lui  dictent  son  intérêt 
pour  un  pap  ipii  a  autant  de  relations  avantageuses  et 
directes  que  l'Egypte  avec  l'empire  d'Autriche,  et  les  cal- 
culs d'une  saine  politique  auxquels  il  sait  que  l'esprit 
éclairé  de  Héhémed-Ali  est  accessible.  Ce  conseil  est  celui 
que  Squ  Altesse  se  prête  sans  retard  avec  franchise  au  rè- 
glement définitif  des  arrangements  de  tout  genre  qui ,  à 
laauitedelapaixdeKutahyeh,  n'ontpas  encore  reçu  leur 
complément.  Aussi  longtemps  que  le  terrain  entre  Alexan- 
drie et  Constant! nople  sera  encombré  d'afiaires  de  cette 
nature,  la  tranquillité  ne  pourra  jamais  s'y  rétablir  en- 
tièrement. Si  le  cabinet  autrichien  n'est  pas  porté  ï  s'alar- 
mer fadlement  des  chances  d'une  guerre  ouverte,  ses 
voeux  en  faveur  de  la  consolidation  d'un  état  de  paix  vé- 
ritable n'en  sont  pas  moins  ardents ,  et  ils  ne  sont  certai- 
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it  point  «B  op|)OsUioD  avec  le  bien-itie  v^taUe  d 

l'Égjpte. 


RÉPOKSB  DE  LOBD  NLHERSTOM  AV  COLOItBL  CAMP&BLL  , 
sots  LA  DATE  OD  36  OCTOBaS  1834. 

Hoiuieur,  votre  dépèche  du  £  septembre  dernier,  ainsi 
que  les  difiiSrentes  pièces  qui  y  étaient  jointes ,  ont  été  rfr> 
çues  par  le  département  et  soumises  an  Roi.  J'ai  reça 
l'ordre  de  vous  notiâer  la  réponse  que  vous  deves  faire  & 
la  note  de  B<^hos-Bey  du  3  septembre  dernier,  et  dont 
vous  m'avez  transmis  copie. 

Vous  exprimerez  le  regret  et  ta  surprise  qu'a  éprouvés 
le  gouvernement  de  Sa  M^qesté  de  ce  que  le  Pacha  lui  ait 
fait  des  propositions  si  peu  d'accord  avec  toutes  ses  pré- 
cédentes protestations  et  si  totalement  incompatibles 
avec  l'honneur  et  la  bonne  foi  du  gouvernement  britan- 
nique. 

Les  pn^MMÎtions  faites  par  B(^hos-B«^  dans  la  note 
susmentionnée  sont  :  que  la  Grando'Bretagne  consente  i 
ce  qu'une  attaque  soit  faite  par  le  Pacha  contre  le  Sultan , 
OR  qu'elle  sanctionne  une  tentative  hîte  par  le  premier 
pour  secouer  la  suzeraineté  du  dernier,  et  pour  se  décla- 
rer indépendant  des  provinras  qu'il  gouverne  en  ce  mo- 
mrat  comme  Vice-Roi  de  son  souverain. 

Le  gouvernement  de  Sa  M^esté  regrette  inBnimeutqoe 
des  desseins  aussi  peu  justifiables  et  aussi  agressiEi  soient 
émanés  d'un  endroit  d'où  jusqu'à  présent  il  n'a  reçu  que 
des  protestations  d'intentions  pacifiques  et  les  déckn* 
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tions  les  plus  positives  d'alUchement  et  de  vénération 
envers  le  Sultan ,  que  tout  Sdèle  sujet  doit  éprouver  en- 
vers son  Bouveiatn;  et  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  ne 
peut  s*efflpècber  d'exprîniei  son  extrême  surprise  que  le 
Pacha  ose  lui  proposer  de  sanctionner  des  actes  de  rébel- 
lion et  d'usurpation  contre  un  souverain  qui  est  allié  de 
Sa  Majesté,  et  envers  lequel  il  ne  pourrait  agir  ainsi  sans 
violer  les  lois  de  l'honneur  et  de  la  bonne  foi. 

Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  désire  faire  reposer  son 
refus  d'adhésion  aux  ouvertures  du  Pacha  sur  un  prin- 
cipe et  non  sur  l'expéneoce}  mais  si  sa  décision  devait 
porter  sut  la  dernière  et  non  sur  la  première  de  ces  consi- 
dérations, le  résultat  n'en  serait  pas  différent.  L'opinion 
deSa  Majesté  est  queTint^rité  et  l'indépendance  de  l'em- 
pire ottoman  sont  essentiellement  nécessaires  au  main- 
tien de  la  paix  en  Europe;  mais  que  séparer  do  cet  empire 
les  vastes  et  fertiles  provinces  dont  le  gouvernement  a  été 
confié  à  Méhémed- Ali,  ce  serait  non-seulement  porter  at- 
teinte À  l'int^ité  de  l'empire  turc ,  mais  encore  influer 
d'une  manière  fatale  sur  son  indépendance.  Le  gouverne- 
ment deSa  Majesté  serait  ainsi,  sous  le  rapport  de  l'expé- 
rience, parfaitement  opposé  à  une  tentative  pareille. 

Les  griefs  par  lesquels  fioghos-Bej,  dans  sa  note  du  3 
septembre ,  essaie  de  justifier  les  intentions  hostiles  du  Pa- 
cha envers  le  Sultan  sont  :  1°  que  le  Sultan  a  encouragé 
les  Sjriens  dans  leur  révolte  contre  le  Pacha;  2*  que  les 
troupes  turques  sons  les  ordres  de  Reschid-Facha ,  près 
Sivas ,  avaient  il  y  a  peu  de  temps  opéré  quelques  mou- 
vements pour  se  rapprocher  des  frontières  de  la  Syrie; 
3*  que  l'ambassadeur  que  le  Pacha  avait  envojré  i  Cons- 
taatioople,  porteur  de  piéieota  k  l'occasion  da  mariage 
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de  la  fille  du  SalUn ,  n'avait  point  été  accueilli  d'une  ma- 
nière gracieuse. 

Maintenant  le  gouvernement  du  Roi  fait  observer  que 
la  première  de  ces  allégations  est  une  accusatioD  à  l'appui 
de  laquelle  aucune  preuve  n'a  été  fournie,  que  la  der- 
nière révolte  de  Sjrie  paraît  avoir  été  provoquée  par 
d'autres  causes ,  et  que,  si  la  Porte  avait  été  en  relations 
•  directes  avec  les  mécontents,  il  paraîtrait  singulier  que 
les  nouvelles  de  ce  qui  se  passait  en  Syiieet  qui  arrivaient 
k  Constautinople  n'aient  pas  été  plus  positives  qu'elles 
ne  l'ont  été.  Hais,  au  reste,  la  révolte  en  Syrie  a  été 
étouffée,  et  l'ordre  et  la  tranquillité  ont  été  entièrement 
rétablis  daus  cette  province.  Quant  à  ce  qui  a  rapport  k 
la  seconde  accusation,  le  gouvernement  du  Roi  désirerait 
savoir  s'il  est  vrai  que  les  troupes  du  Pacha  continuent  à 
occuper  certains  districts  d'Orfa  et  de  Raka  qui  ne  sont 
point  compris  dans  les  limites  de  la  Syrie  et  dont  l'ad- 
ministration  n'a  point  été  confiée  à  Héhémed-Ali.  Ainsi, 
ù,  comme  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  a  lieu  de  le 
croire ,  tel  est  le  cas ,  il  est  impossible  de  nier  que  le  Sul- 
tan soit  justement  autorisé  à  employer  la  force  afin  de 
faire  évacuer  par  les  troupes  ^yptiennes  les  places 
qu'elles  n'ont  pas  le  droit  d'occuper.  Ce  qui  te  rapporte 
enfin  à  la  troisième  all^ation ,  le  gouvernement  de  Sa 
Majesté  désirerait  savoir  si,  lorsque  la  mission  en  ques- 
tion arriva  à  Constautinople,  le  Pacha  avait  payé  au  Sul- 
tan l'argent  qu'il  lui  doit  comme  tribut  des  provinces 
d'^yple  et  de  Syrie,  parce  que,  s'il  ne  l'avait  pas  fait 
encore  et  s'il  continuait  à  rester  débiteur  du  Sultan , 
il  ne  pouvait  se  trouver  dans  la  position  de  faire  des  pré- 
sents i  son  souvertin ,  «t  qne  le  Sultan  était  «i  drmt  de 
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considérer  les  sommes  envoyées  par  le  Pacha ,  non  plus 
comme  un  hommage  rendu  à  l'occasion  des  noces  de  la 
fille  du  Sultan,  mais  comme  an  à-compte  du  paiement 
des  tributs. 

Le  gouvernement  de  Sa  Majesté,  en  réponse  Jk  la  note  de 
Bc^hos-B^,  ne  peut  qu'exhorter  le  Pacha  à  abandonner 
des  projets  que  la  politique  européenne  ne  saurait  lui  per- 
mettre de  réaliser  et  dont  les  conséquences  ne  pourraient 
que  lui  être  fatales;  de  plus,  illui  recommande  vivement 
d'évacuer  les  districts  de  vers  l'Eupbrale  et  de  payer  le 
tribut  qu'il  doit  au  Sultan. 

w  vn. 

MEHORANDVAI. 

nisuHi  ss  la  contmiCATioii  vaitb  par  son  altessb 

Ll  VICE-ROI  A  CHACUN  DBS  CONSULS  HBS 
GBANDES  PTISSlMCes. 

Je  crois  avoir  soumis  aux  quatre  ^ndes  puissances 
toutes  les  observations  capables  de  leur  faire  apprécier  ma 
position  et  mes  vœux.  J'espère  toujours  que  Sa  Majesté 
me  conservera  sa  bienveillance ,  et  qu'avec  le  temps  elle 
changera  d'opinion  à  mon  égard  et  ne  s'opposera  plus  à 
mes  vœux  ;  car  je  ne  désire  rien  qui  soit  contraire  aux  in- 
térêts de  la  politique  de  l'Europe  ou  à  la  tranquillité  de 
l'Orient.  J'ai  soiiante-dîx  ans;  il  est  de  mon  devoir  de 
songer,  avant  ma  mort,  au  sort  de  ma  famille  et  à  celui 
de  mes  enfants  adoptifs;  c'eat  pour  eux  que  je  réclame 
aujourd'hui  l'hérédité  dont  Je  me  contenterai  si  je  I'oIh 
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tiens  pai  la  voie  de  n^lgociationt  ;  tel  est  mon  unique  d^ 
■ir.  Je  ne  cODi mettrai  point  d'hostilità  envers  leSullan, 
et  mon  voyage  au  Senair  «n  est  la  meilleure  preuve  ;  maïs 
je  ne  saurais  me  laisser  lier  les  mains  pour  devenir  la  vic- 
time de  la  sorte,  et  je  préférerais  succomber  plut6t  que  de 
laisser  le  sort  de  ma  famille  et  de  mon  peuple  indécis.  Si 
jene  parviens  pas  à  force  de  sollicitations  à  obtenir  ce  que 
jedemandej  si  mes  raisons  sont  repous»ées  par  les  grandes 
puissances;  si  elles  ne  veulent  m'accorder  aucune  garantie 
sur  b  position  future  de  l'^^ypte;  si,  en6n,  je  suis  ré- 
duit à  moi-même,  je  choisirai  les  mesures  que  je  crois  les 
plus  propres  à  m'en  sortir.  Dans  le  cas  où  je  devrais  recou- 
rir auiarmes  pour  résoudre  cette  question,  ce  ne  sera  plus 
l'hérédité,  mais  mon  entière  indépeudaDce  que  je  pro- 
damerai.  Je  n'ignore  pas  que,  si  les  quatre  grandes  puis- 
sances s'unissent  pour  me  nuire,  je  succomberai ,  mais 
elles  sont  placées  d^à  dans  une  position  si  élevée  qne  le 
triomphe  n'augmenterait  en  rien  leur  renommée,  tandis 
que,  si  le  hasard  faisait  tourner  la  chance  de  la  guerre 
en  ma  faveur,  je  laisse  aux  cours  à  en  juger  les  consé- 
quences. 


N*  VIII. 

HISTORIQUE  DO  TRAlTi  DB  COMMERCE  DE  1838. 

Lorsqu'à  la  fin  du  seizième  siècle  les  Vénitiens  perdi- 
rent en  Orient  leur  influence  commerciale,  les  relations 
que  les  autres  nations  s'y  étaient  créées  fuirent  presque 
anéanties  par  suite  du  peu  de  garanties  quereocoulniienl 
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leun  tnfict  auprès  du  gouvernement  ottoman.  Fran- 
çois I",  pressentant  les  avantagea  politiquei  «I  commer- 
daiiz  d'au  rapprochement  avec  la  Turquie,  fdt  le  pre- 
aief  i  coDipTendie  la  nécessité  de  se  rallier  ï  elle.  C'est 
dans  cette  pensée  qne  ce  prince  conclut  avec  Soliman  II 
(l£3£)ietraîtjqui,  sousienom  de  Capitulations,  xéfgA 
encore  lei  Européens  résidant  au  Levant  et  en  exploitant 
lecommerce.Cea  capitulations,  (]ui  subirent  des  addition* 
considérables  sous  le  règne  de  Mahmoud  I"  (1740),  sti- 
pulent d'une manièieexpressequeledroit  de  3  pour  100 
sera  perça  par  les  administrations  locales  sur  toutes  les 
maichandises  que  les  étraugers  importeront  on  exporte- 
toat  ;  elles  ajoutent  que  cette  perception  aura  lieu  d'après 
les  basas  d'un  tarif  fixant  la  valeur  de  ces  mêmes  mar- 
chandises. 

Cette  valeur  était  nécessairement  réduite  après  quel- 
quai  années,  au  préjudice  du  gouvernement,  par  la  dé- 
Ifrioration  successive  de  la  monnaie;  aussi,  pour  obvier 
an  déficit  auquel  le  Trésor  se  trouvait  exposé  par  celte 
diminution,  le  tarif  était-il  révisé  au  bout  d'un  certain 
temps.  Les  nations  les  plus  influentes  étaient  appelées 
les  premières  à  procéder  i  un  règlement  plus  conforme 
aux  intérêts  de  l'empire,  et  oe  r^lement  était  ordinaire- 
ment adopté  par  les  autres  nations. 

Les  plus  favorisées  d'entre  elles  cberchaient,  i  chaque 
révision  du  tarif,  à  réduire  l'estimation  de  leurs  mar- 
chandises, et  parvenaient  le  plus  souvent  à  s'avantager 
d'une  nioins-value  qui  altérait  la  base  de  3  pour  100,  mais 
en  respecUit  le  principe.  Les  contestations  qui  avaient 
lieu  dans  cette  vue,  ainsi  que  les  temporisations  plus  ou 
■noius  suivies  de  succès,  su^érées  an  commerce  par  le 
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Aétit  de  piolonger  la  durée  d'un  régime  suraDaé,  mais 
convenable  par  ce  motif  même ,  foimeot  l'historique 
complet  de  tous  les  renouvellements  de  tarif  qui  ont  eu 
lieu  depub  François  I"  justp'à  nos  jours. 

"Les  capitulations  garantisuient  aux  n^ciants  Tavau- 
tage  de  transporter  d'une  échelle  à  uneautie,  sans  supplé- 
ment d'impôt,  leurs  marchandises  qui  avaient  acquitté  le 
dioitdeSpourl 00.  Cette  facultéavaitâDi,3recle temps, 
par  éprouver  de  oomhreusea  diiBcultés  dans  son  exécu- 
tion. Si  parfois,  etiila  suite  de  négociations  d'une  nature 
presque  hostile,  la  Porte  se  décidait  à  admettre  les  récla- 
ma tionsdu  commerce  sur  ce  point,  il  nerésul  tait  pas  moins 
de  ces  concesiioni  arrachées  à  sa  résistance  des  embar- 
ras qui  entravaient  la  politique  et  gênaient  la  spécula- 
tion. Ces  obstacles,  suscités  par  le  gouvernement  turc  à 
l'acconiplissement  des  conventions  stipulées,  n'étaient 
pas  d'ailleuii  le*  seuls,  et  le  système  des  monopoles, 
création  de  nouvelle  date,  mais  déjà  féconde  en  résultats 
funestes,  en  dénaturait  bien  plus  gravement  l'esprit. 

Au  moment  de  renouveler  le  dernier  tarif  échu,  la 
nécessité  de  r^ulariser  un  tel  état  de  choses  et  de  con- 
sidérer la  question  sous  un  point  de  vue  plus  élevé  et 
moins  hérissé  de  difBcultés,  fut  généralement  sentie.  La 
pensée  d'un  traité  garantissant  aux  commerçants  une 
sécurité  complète  pour  les  droits  établit  sur  les  marchan- 
dises qu'ils  importaient  ou  exportaient,  non-seulement 
dans  les  principales  échelles  du  Levant,  mais  aussi  dans 
les  provinces  intérieures,  fat  ooDf  ue  sous  cette  influence, 
La  France,  dont  le  tarif  était  expiré  depuis  quelques  an- 
nées, fut  la  première  i  entamer  avec  la  Porte  des  n^o* 
ciationi  tendant  à  ce  but,  Ce  fut  elle  aussi  qui  prit  l'iai- 
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tiatÎTedeirtfclaiDationi  coDtrs  l«a  monopoles,  sur  lesquels 
noni  annnu  i  revenir  plus  tard. 

Le  gouTcmetnent  turc,  tont  en  se  rendant  au  avan- 
taget  de  propositions  aussi  convenables,  ne  consentit 
nfenmoius  à  entrer  en  pourparlers  que  tout  autant  que 
la  Russie,  dont  le  tarif  ne  devait  échoir  qne  dans  quel- 
ques années,  consentirait  à  se  ranger  sans  retard  sous 
les  loisdu  r^menouveau.  Un  échange  de  notes  diplo- 
matîqaes  s'ensuivit,  et,  après  quelques  mois,  le  cabinet 
de  Saint-Pétersbou^  d&lara  ne  former  aucune  opposi- 
tion à  la  conclusion  d'un  traité  qui  obvierait  aux  abus 
introduits  dans  l'application  des  conventions  antérieures, 
lequel  traité  mettrait  toutes  les  nations  sur  un  pied  d'é< 
galité  parfaite. 

Le  marquis  d'Eyraguei  poussa  avec  activité  ces  n^o- 
dations  entamées  par  l'amiral  Roussio,  qui  les  reprit  à 
ion  retour  de  France.  Choisis'par  lui  parmi  les  plus  ho- 
norables négociants  de  sa  nation,  les  trois  commissaires 
chargés  de  suivre  cette  discussion  s'imposèrent  la  tSche 
de  mettre  une  borne,  en  les  déterminant,  aux  empiéte- 
ments qoi  avaient  dénaturé  l'esprit  des  capitulations, 
sans  porter  atteinte  pourtant  à  la  base  du  chiffre  primitif 
de  perception  qu'il  importait  an  commerce  de  conserver 
intact.  Ils  résistèrrat  avec  énergie  aux  prétentions  des 
commissaires  turcs  qui  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à 
augmenter  le  droit  fondamental  de  3  pour  100  sur  l'im- 
portation et  Texporlation,  tandis  que,  plus  faciles  aux 
concessions  relativement  aux  droits  intérieurs,  ils  se  prA- 
tèr«it  volontiers  à  amener  la  discussion  sur  la  détermi- 
nation de  la  quotité  de  ces  mêmes  droits,  qui  finirent  par 
ttre  fixés  à  9  pour  100  pour  les  produits  d'exportation 
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acheta  dans  l'intérieur,  et  &  2  p.  100  pour  c«iz  d'entrée 
expédiéi  Clément  à  l'intërieuT.  En  donnant  à  oe  traité  le 
nom  de  eonvenlion formant  append/ce  aux  eapùtUaiiont 
garanties  à  la  France  et  k  l'An^eterre  par  ta  Porte-Otto- 
mane, lord  Ponsonlty  et  l'amiral  Roussin  voulurent  con- 
stater que  leurs  gouvernements  ne  renonçaient  point  aux 
privît^es  des  traités  antérieurs,  mats  que,  pour  anéantir 
les  abus  que  le  temps  avait  en  quelque  sorte  consacrés, 
et  pour  assurer  à  leurs  n^ociants  les  libertés  et  la  sécu- 
rité dont  leur  commerce  avait  été  privé  dans  les  dernières 
années,  il  leur  fallait  faire  des  concessions.  Ces  ambassa- 
deurs ne  s'y  résignèrent  que  moyennant  l'abolition  de 
tous  monopoles  d'une  part,  et  de  l'autre  la  détermination 
expresse  des  droits  dont  les  marchandises  de  leurs  natio- 
naux seraient  passibles  dans  toute  l'étenduede  l'empire. 
Les  n^ociations  étaient  placées  sur  ce  terrain  lorsque 
les  démêlés  de  la  Porte  avec  Mébémed-Ali  prirent  un 
caractère  d'aigreur  et  d'hostilité.  De  graves  préoccupa- 
tions furent  à  l'ordre  du  jour,  et  la  discussion  des  bases 
du  traité,  momentanément  interrompue,  ne  fut  reprise 
que  lorsque  Reschid-Pacha  crut  voir  dans  ce  traité  une 
arme  puissante  contre  le  vassal  du  Sultan  Mahmoud. 
Par  le  traité  de  commerce  dans  lequel  l'Egypte  et  la  Syrie 
ne  pouvaient  être  autrement  considérées  qne  comme  pro- 
vinces de  la  Turquie,  il  clierclia  surtout  à  obtenir  de 
l'Europe  la  reconnaissance  plus  officielle  de  la  vassalité 
du  Vice-Roi;  il  ne  songea  pas  moins  qu'à  porter  lui- 
même  à  Londres  un  acte  stipulant  les  condition*  de 
sécurité  et  de  liberté  qne  la  Porte  assurait  au  commerce 
britannique;  c'était  se  hixg  des  droits  incontestables  h 
1  'amitié  du  caUnet  de  SaintJames  et  à  sa  protection  con- 
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tn  le  Vice-Roi.  Ce  plan  s'accordait  d'ailleuTS  trop  bien 
avec  les  passions  haineuses  que  le  Sultan  Mahmoud  nour- 
nsnit  contre  son  heureux  rival  pour  ne  pas  rencontrer 
diet  ce  prince  la  plus  sympathique  approbation.  Dès  ce 
nomeot  la  reprise  de  la  discussion  du  tarif  fiit  si  viv»- 
ment  sollicitée  auprès  de  lord  Ponsonby  que  celut-d, 
moins  étranger  que  qui  que  ce  soft  au  vif  intérêt  ({tie  le 
nouvel  ambassadeur  ottoman  devait  prendre  désormais 
à  la  ratification  définitive  des  négociations  entamées,  se 
cmt  appelé  à  en  tirer  parti.  Ses  prétentions  s'en  ressen- 
tirent naturellement,  et  la  question  du  transit  gratuit,  si 
importante  pour  l'Angleterre  doDt  les  produits  manu- 
facturés passent  &  CotutantiDopIe  pour  inonder  de  là 
les  marchés  de  l'Asie,  aurait  indubitablement  été  empor- 
tée, si  le  grand-douanier  Tahir-Bey  n'avait  éclairé  Res- 
chid-Pacha  sur  les  inconvénients  de  priver  le  Trésor  du 
droit  de  3  pour  100  sur  plus  de  50  millions  de  marclian- 
dises  que  la  Grande-Bretagne  expédie  en  transit  parTré- 
bisonde.  Le  noble  lord  ne  renonça,  on  peut  le  croire, 
qu'après  une  opiniâtre  résistance  aux  espérances  bril- 
lantes qu'il  avait  conçues  ;  lecours  des  n^ociations  s'en 
ressentit,  car,  rompues  et  renouées  à  plusieurs  reprises, 
ce  ne  fut  que  dans  la  nuit  du  17  août,  et  à  la  suite  de 
nombreux  pourparlers,  que  le  traité  fut  signé. 

L'amiral  Roussin,  qui  n'avait  pas  encore  reçu  de  son 
gouvernement  des  pouvoirs  assez  étendus  pour  conclure, 
les  vit  arriver  plus  tard  et  signa  à  son  tour  le  23  novem- 
bre de  la  mime  année. 

Tel  est  l'historique  complet  des  incidents  quiont  mar- 
qué le  cours  et  la  conclusion  de  cet  acte  important  dont 
nous  allons  signaler  les  avantages  : 
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Abolition  des  monopoles  et  dei  pririUget  ; 

Faculté  d'acheter  librement  anr  les  lieux  d'origine  tt 
d'exportei  les  produits  de  la  Turquie,  sani  autre  dimt 
que  celui  de  9  pour  100  au  point  d'embarquement  et  de 
S  pour  100  à  l'expédition  ; 

Libre  circulation  des  marchandiset  d'importation  dam 
l'intérieur  de  l'empire  moyennant  un  droit  additionod 
de  3  pour  100  ; 

Liberté  de  transit  des  maichandisea  sans  aucun  droit 
additionnel; 

Fixité  dani  lea  droits. 

CHAPITRE  II. 
N'K. 

CtRCULÂIfeB  ADRESSÉE  AUX  ËORSULS  KtJROPÉBHS  A  ALBP 
PAR  SOLIKAN-PACHA. 

WielerIMS. 

Depuis  quelque  temps  les  caravanes  n'arrivent  pins 
de  la  Turquie,  et  le  commerce  de  œs  oAtés-U  se  trouve 
entièrement  suspendu.  Nous  avons  dA  prendre  patience 
pour  ne  pas  aggraver  encore  les  pr^udices  que  souffire  le 
commerce;  mais  depuis  qu'une  tète  de  la  colonne  turque 
a  passé  l'Enphrate ,  il  parait  qu'on  a  redoublé  encore  de 
sévérité,  puisque  rien  n'arrive  pins*  ni  marchandises  ni 
caravanes. 

Vu  les  circonstances  présentes,  et  malgré  tout  le  déplai- 
sir que  j'éprouve  à  vous  communiquer  une  pareille  me- 
sure qui  peut  nuire  aux  intérêts  commerciaux  en  général, 
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j'xi  l'hoimenr  de  tous  piévenir  qu'il  eat  défendu  3i  toute  _ 
«pice  de  caravane  de  se  diriger  sur  la  frontièn].  Pendant 
qnatTeJottrSjàcompterdela  date  de  ma  lettre,  les  cara- 
nnei  et  les  marchandises  quelconques  seront  arrêtées  et 
novoyées  au  point  de  départ ,  mais  aprëi  cette  époque 
diea  seront  confisquées. 

AttssïtAt  que  du  calé  de  l'année  turque  on  rétablira  la 
libra circulation,  des  ordres  seront  donnés  pour  qu'elle 
toit  immédiatement  rétablie  ici.  Il  a  été  donné  connais- 
nnce  de  cet  airèté  aux  rajas  et  aux  autres  habitants ,  et 
j'ii  l'honneur  de  yous  prévenir  de  cette  mesure  pour  que 
TOI  commerçants  et  nationaux  ne  soient  pas  dam  le  cas 
d'^rouver  des  pertes  par  ignorance  ou  par  malentenduî 

Jer^relte  qu'une  pareille  détermination  prise  par  l'ar- 
née  turque,  sans  qu'il  nous  en  ait  été  donné  aucune  com- 
mnnication ,  nous  force  à  user  de  représailles.  Même  dans 
le  cas  très  possible  d'hostilités  (  ce  que  Dieu  veuille  éloi- 
gner pour  la  prospérité  du  pays),  la  guerre  paraît  aEsezdé* 
lutreuse  par  elle-même  pour  ne  pas  j  joindre  encore  sans 
motif  des  mesures  désolantes  pour  le  commerce  et  les  po- 
pulations en  généial. 

LETTSK  d'iSRAHIH  à  HAPU. 

Depnû  quelque  temps,  tous  les  prépaiatiEB  de  guerre 
qui  se  font  et  les  moavemeuts  de  troupes  qui  ont  lieu 
dans  l'armée  de  Sa  Hauteise  du  cAté  des  frontières ,  et  qui 
KDiblent  évidemment  érigés  contre  nous,  ont  dû  d'au- 
tant plus  me  surpiendiv  que  je  ne  connais  rien  qui  ait  pu 
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y  donner  liea  ou  même  servir  de  prétexte.  Piét  à  tout  ^v^- 
nament ,  j'attendais  des  circonEtances  l'explication  de  <xs 
mouvements  ;  mais  depuis  quelques  jours  l'intention  d'a- 
gression a  été  trop  formellement  prononcée  pour  que  je 
ne  sois  pas  dans  la  nécessité  de  vous  demander  des  expli- 
cations directes  et  positives.  Tout  commerce  de  transit  a 
été  arrêté  de  votre  câté,  et  il  ne  passe  plus  ni  caravanes 
ni  marchaDdises.  Une  t6te  de  colonne  de  votre  armée  a 
déjà  traversé  l'Euphrate,  et  ie  gros  de  vos  troupes  se  con- 
centre àquelques  lieues  des  frontières,  et  si  près  des  limites 
déterminées  par  le  traité  de  Kutahyeh  qu'il  y  a  d^à  eu 
une  espèce  d'escarmouche  entre  les  irr^uliers  de  vos 
avant-postes  et  les  gardes  en  observation  sur  nos  limites. 
Si  c'est  pat  ordre  de  Sa  Hautesse  que  vous  agissez  ainsi, 
c'est  alors  k  mon  pète  que  je  doù  rendre  compte  de  ce 
qui  se  passe. 

Si  vous  agissez  au  contraire  comme  gouverneur  de 
province  ou  général  deratmée,je  vous  demanderai  éga- 
lement l'explication  du  motif  qui  vous  porte  à  faire  ces 
démonstrations,  auxquelles  dans  tous  les  cas  rien  n'a  pu 
donner  lieu  de  notre  câté  par  rapport  aux  limites  de  votre 
gouvernement ,  les  traités  ayant  toujours  été  de  notre  part 
strictement  respectés.  Ces  démonstrations  sont  d'autant 
plus  inopportunes  que  ce  n'est  point  par  la  guerre  que  nous 
avancerons  dans  la  voie  civilisatrice  où  nous  commençons 
à  marcher,  Sa  Hautesse  dans  la  Turquie  et  mon  père  dans 
l'Arabie.  L'union,  la  paix  et  le  travail,  voilà  les  seuls 
moyens  d'arriver  au  point  ofl  en  étaient  autrefois  nos  an- 
cêtres; mais  la  guerre  intestine  pesant  durement  sur  les 
populations ,  et  les  décimant  sans  profit  ni  pour  la  cause 
commune  ni  pour  la  cause  particulière  des  deux  peuples 
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muEulmiins ,  ne  fera  que  nous  arrêter  dans  le  mouvement 
de  prog;iès  où  nous  marchons  et  nous  a&iblîr  mutuelle- 
ment. 

J'aime  à  croire,  général,  qu'il  n'est  point  dans  votre 
intention  personnelle  de  m'intiniider  par  ces  mouvements, 
mais  que  sans  doute  un  malentendu  a  amené  ces  circon- 
stances qui  peuvent  devenir  désastreuses  pour  l'islamisme. 

CHAPITRE  III. 

N-  XI. 

LETTRES  DB  MAMIOPH-K^ÉMBP-BBY  i  IBRAHIM. 


D'après  les  nouvelles  que  j'ai  leçues  de  Hezar  hier  au 
soir,  les  cavaliers  qui  s'y  trouvaient  ont  attaqué  Ouroul, 
s'en  sont  emparés  et  y  ont  dressé  leurs  tentes.  Au- 
jourd'hui, dans  la  matinée,  les  cavaliers  bous  les  ordres 
du  khachef,  mon  lieutenant,  sont  partis  pour  observer, 
et  dès  qu'ils  ont  aperçu  les  tentes  des  troupes  ottomanes, 
immédiatement  un  de  ces  cavaliers  s'est  détaché  pour 
m'en  prévenir,  et  le  restant  des  cavaliers,  selon  les  or- 
dres de  Son  Altesse,  se  sont  aussi  retirés.  Les  troupes 
turques  ont  saisi  le  boj-hey  dudit  village  et  l'ont 
frappé. 

n. 

D'après  les  nouvelles  que  j'ai  reçues  du  cdté  de  l'ar* 
mée  turque  hier,  mille  cavaliers  sont  arrivés  à  Mezar,  et 
il  puaît  encore  qu'il  va  en  arriver  deux  mille;  et  la 
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Mezar-kiahiassi  a  envoyé  dire  an  Bejr  d'Ouronl  :  «  Be^j 
dépêchez-vous  de  veoir  de  mon  cdté,  et  bï  vous  ne  vmez 
pas,  votre  tâte  répondra  des  conséquences.  »  Celui-ci  a 
i^poudu  que  nous  avons  un  visir  derrière  nous  et  nous 
ne  sommes  pas  sans  chef.  Après  cette  léponse,  il  a  dit 
qu'il  se  Tendrait  k  Aïntab.  Par  conséquent,  ils  vont  se 
rendre  à  Aïntab  avec  cette  intention ,  et  moi  Je  me 
trouve  à  une  demi-betue  loin  de  Tel-Baschet. 

CHAPITRE  IV. 
N-  XU. 

LETTRE  DE  IIÈaÈMKJt-tJ.1  À  IBRAHIM. 


J'ai  sous  les  yeni  vos  lettres  en  date  des  13  et  15  du 
courant,  ainsi  que  celle  du  Caftana-bey  qui  vous  a  été 
adressée,  par  lesquelles  j'ai  eu  connaissance  que  quelques 
détachements  de  cavalerie  turque  ont  saccagé  les  villagvs 
du  district  d'Aïnlab,  et  qu'ils  ont  pris  possession  d'Où- 
roui.  En  conséquence,  vous  me  demandez  la  ligne  de 
conduite  i  tenir  dans  cette  circonstance.  J'ai  snr-ie-champ 
fait  traduire  cet  trois  pièces^  et  je  lej  ai  communiquées 
aux  consuls  généraux  des  quatre  grandes  puissances  rési- 
dant à  Alexandrie.  Après  avoir  longuement  discuté  leur 
contenu,  ils  m'ont  dit  : 

•>  L'intérêt  âe  Votre  Altesse  est  toujours  de  se  tenir 
«  sur  UD  pied  d^ensif,  mais  avec  cela  Votre  Altesse  re- 
«  poussera  la  force  par  la  force  par  tous  les  moyens  qui 
«  sont  on  ton  pouvoir.  11  est  donc  esiwitMl  quo  Son  Al- 
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K  leste  Ibrahim-Pacha  envoie  un  officiel  k  Hafiz-Pacba 
«  pour  Idî  demander  dea  eiplicalions  de  m  conduite;  et 

■  dan>  cet  intervalle,  pour  prot^er  la  province  et  la  gar- 
«  oison  d'Aïntab  contre  an  coup  de  main,  fortiBez-)a  eo 

■  envoyant  un  nombre  suffisant  do  troupes.  51,  malgré 

■  tout  cela,  les  Turcs  persistent  dans  leurs  menées  et 
«  marchent  veis  Aïntab,  la 'garnison  se  repliera  sur  le 
«  corps  d'armée  <jui  s'avancera  en  même  temps  et  se 
«  portera  à  la  rencontre  de  l'armée  turque.  Par  cette 
«  mesure  la  bataille  n'^aura  lieu  que  sur  le  territoire  égyp- 

■  tien,  par  li  vous  prouverez  facilement  que  la  première 
«  agression  a  eu  lieu  de  leur  part.  » 

Cette  eiplication  m'a  paru  d'autant  plus  convenable 
qu'dle  s'accorde  tout-à-fait  avec  la  conduite  modérée 
que  j'ai  tenue  jusqu'à  présent  ik  leur  ^id.  En  consé- 
quence je  vous  invite,  mon  fils,  i  vous  régler  exactement 
sur  le  contenu  delà  présente  lettre. 

CHAPITRE  V. 

N-  XIU. 

ifons  DE  l'âmbassadbub  de  frakge  à.  la  porte. 


L'ambasaadeur  de  Sa  Majesté  le  Roi  des  Français,  sous- 
signé, a  l'honneur  d'informer  Son  Excellence  le  ministre 
Aes  affaires  étrangères  de  la  Sublime-Porte  qu'il  a  reçu 
de  son  gouvernement  des  dépêches  en  date  du  26  mai, 
apportées  par  un  aide-de-camp  de  Son  Excellence  H.  le 
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duc  de  Dalmatie,  président  du  cooteil  des  ministres,  qui 
lui  prescrivent  de  se  plaindre  du  peu  d'yards  apporta 
par  le  gouvememeot  de  Sa  Bautesse  aux  conseils  que  le 
soussigné  a  été  chargé  de  lui  donner  relativement  au  dé- 
plorable  différend  survenu  entre  la  Sublime-Porte  et  le 
gouverneur  de  l'^ypte  ; 

Qae  le  sonss^é  est  paiement  chargé  de  rappeler  au 
gouvernement  de  Sa  Hautesse  que'<%s  conseils,  qui  ont 
eu  pour  but  constant  de  l'engager  k  résoudre  ce  diffiirend 
par  les  voies  pacifiques,  ont  été  longtemps  jugés  par  le 
gouvernement  de  Sa  Hautesse  conformes  à  ses  plus  pré- 
cieux intérêts,  et  qu'il  a  fréquemment  promiSj  et  encore 
ii  une  époque  très  récente,  de  tes  prendre  en  haute  consi- 
dération; 

Que,  confiant  dans  cet  espoir  et  convaincu  des  im- 
menses avantages  attachés  au  maintien  de  la  paix  en 
Orient,  tant  dans  les  intérêts  généraux  de  l'Europe  que 
dans  l'intérêt  particulier  de  l'empire  ottoman,  le  gouver- 
nement du  Roi  a  éprouvé  une  grande  surprise  et  une  vive 
contrariété  en  apprenant  que,  contrairement  aux  assu- 
rances pacifiques  à  lui  données  par  le  gouvernement  de 
Sa  Hautesse,  l'armée  ottomane  de  Diarbekir  avait,  après 
plusieurs  marches  eo  avant,  franchi  la  fri)ntièie  de  la 
Syrie,  occupé  plusieurs  points  du  territoire  confié  au  gon- 
vemeur  de  l'Egypte  depuis  l'arrangement  de  Kutahyeh, 
et  rendu  par  cet  acte  éminemment  agressif  les  hosti- 
lités presque  inévitables  entre  les  troupes  ottomanes  et 
les  troupes  ^yptiennes. 

Le  gouvernement  du  Roi,  convaincu,  comme  il  vient  de 
le  dire,  des  avantages  de  la  paix,  a  ordonné  au  souss^né 
de  renouveler  au  gouvernement  de  Sa  Hautefse  les  con> 
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seils  de  modération  et  de  prudeoce  doat  il  a  été  constam- 
ment l'iaterpiëte. 

L'amluuadeur  soussigné,  en  se  conformant  à  cet  ordre 
de  lOD  gouvernement ,  fonde  d* autant  plus  d'espoir  dans 
le  succès  de  sa  démarche  qu'il  a  encore  très  présentes  à 
ton  souvenir  les  assurances  pacifiques  qu'il  a  entendues 
de  la  bouche  de  Son  Excellence  Nouri-£ffendi  dans  sa  con- 
férence du  37  mai  deroierj  assurances  formulées  en  trois 
promesses  que  le  soussigné  a  transmises  aussitôt  à  son 
gouvernement,  à  savoir  : 

1°  Que,  bien  que  l'éveiitualit^  de  la  sortie  de  la  flotte 
ottomane  fût  probable,  elle  n'éuit  pas  encore  certaine; 

2°  Que  le  gouvernement  de  Sa  Hautesse  ne  prendrait 
pas  de  résolution  définitive,  et  surtout  ne  donnerait  pas 
à  son  armée  du  Diaibdiir  l'ordre  de  commencer  les  lios- 
tilités,  avant  d'avoir  reçu  de  nouvelles  informations  du 
rommandant  en  chef  de  cette  armée; 

S"  Que,  quandsa  résolution  serait  arrêtée,  legouverue- 
ment  de  Sa  Hautesse  eo  donnerait  connaissance  aux  l^a- 
tions  amies  de  la  Sublime-Porte  pour  leur  en  faire  con- 
naître l'objet  et  les  motifs. 

Le  soussigné ,  plein  du  souvenir  de  ces  assurances  pa- 
cifiques, espère  donc  qu'elles  n'auront  pas  été  vaines  ni 
données  légèrement,  et  qu'il  n'est  pas  encore  trop  tard 
pour  en  obtenir  la  réalisation  ;  il  espère  que  le  départ  de 
b  flotte  ottomane,  s'il  avait  un  but  hostile,  peut  encore 
être  ajourné,  et  qu'un  ordre  itératif  de  suspendre  les  hos- 
tilités sera  expédié  à  l'armée. 

Le  soussigné,  en  terminant  cette  note ,  est  heureux  de 
pouvoir  affirmer  à  Son  Excellence  le  ministre  des  affaires 
étrangères  de  la  Sublïme-Poite,  et  par  l'ordre  exprès  <li( 
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gouvernement  àa  Roi,  qu'une  dépêche  écrite  dam  le 
même  esprit  que  celle  qui  fait  l'objet  de  la  ptéseote  note 
doit  Atre  très  certaiaement  déjà  arrivée  i  Alexandrie,  dam 
le  but  fortement  arrêté  d'obtenir  du  gouverneur  de  l'E- 
gypte la  suspension  immédiate  de  toute  hostilité  contre 
les  troupes  de  Sa  Hautesse,  et  d'ajouter  qu'il  a  reçu  l'iufoi^ 
mation  certaine  que  les  deux  fonctionnaires  mnsulmana 
placés  par  le  Sultan  ï  la  Mecque  n'ont  point  été  expulsés 
de  cette  ville  par  le  gouverneur  de  l'É^ypte  et  sont  en 
pleine  possession  du  poste  que  Sa  Hautesse  leur  a  confié. 

D'après  les  considérations  et  communications  qui  pré- 
cèdent, au  nom  des  plus  précieux  intérêts  de  l'empiteot- 
toman ,  au  nom  de  l'intérêt  général  de  l'Europe  qui  veut 
la  paix,  au  nom  enfin  de  la  sincère  amitiéqui  depuis  UDt 
de  siècles  unit  la  France  à  l'empire  ottoman,  l'ambaisa* 
deur  soussigné  engage  et  lollicile  même  le  gouvernement 
de  Sa  Hautesse  à  prendre  les  dispositioiu  nécessaiies  et 
que  la  circonstance  actuelle  exigera ,  toit  pour  prévenir 
le  commencement  des  Hostilités  entre  les  troupes  otto- 
manes et  les  troupes  ^yptiennei ,  toit  pour  ;  mettre  im- 
médiatement un  terme  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  elle* 
avaient  déji  commencé. 

L'ambassadeor  de  France  soussigné  saisit  avec  empiet- 
sement  cette  occasion  pour  renouvela  à  Son  Excellence 
le  ministre  des  affaires  étrangères  de  la  Sublime^orte  l'as» 
aurance  de  sa  haute  considération . 
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U. 


L«  ioauigné,  ambassadeur  de  Sa  Majesté  le  Roi  des 
Fniiçau  près  la  Sublime-Porte  Ottomane,  dont  le  devoir, 
parfois  pénible  k  remplir,  a  été,  à  plusieurs  reprises  et 
diDS  des  ci  rco  us  tan  ces  récentes,  de  porter  à  la  connais- 
sance de  son  gouvernement  les  tendances  belliqueuses  de 
Si  Bautesse,  tendances  faites  pour  alarmer  ses  véritables 
amis,  a  reça,  ainsi  qu'il  a  été  d^à  dit,  par  un  aide-de- 
eanp  de  Son  Excellence  monseigneur  le  maréchal  ini- 
niitre  des  affaires  étrangères,  président  du  conseil  des 
miDiittes  à  Paris,  l'ordre  de  faire  entendre  à  la  Porte  le 
langage  le  plus  propre  k  l'éclairer  enfin  sur  les  dangers 
auxquels  elle  est  au  moment  de  s'exposer  sur  le  terrain 
de  la  guerre,  et  par  la  guerre  sur  celui  de  la  politique. 

Le  soussigné,  qui,  dans  sa  vive  sollicitude  pour  les 
iotéiéts  les  mieux  compris  du  gouvernement  de  Sa  Hau- 
tesse,  ne  se  pardonnerait  jamais  d'avoir  été  devancé  dans 
l'ezpresaioa  d'une  pensée  qui  imporl&t  au  saint  comme  i 
l'boaneui  de  l'empire  ottoman,  se  voit  dans  le  cas  de 
rappeler  ii  Son  Excellence  le  reis-effendi  l'entretien  qu'il 
a  eu  avec  lui  sur  ce  grave  sujet  le  ao  mars  dernier,  et 
cebi  du  17  mai,  auquel  assistait  aussi  le  capitan-pacha. 
A  cette  occasion  le  soussigné  s'empresse  de  déclarer  que 
ce  serait  avec  r^ret  qu'il  se  souviendrait  de  U  chaleur 
spportée  à  ses  paroles,  ai  elles  n'avaient  pas  leur  excuse 
daos  le  sentiment  profond  qui  les  lui  inspirait.  Toutefois» 
comne  depuis  cette  époque  les  événements  ont  marché, 
et  qu  chaque  jour ,  on  ne  doit  plus  se  le  dissimuler ,  a 
"Mué  de  novvMtu  faits  qu'on  ne  saurait  trop  déplorer, 
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tels,  par  exemple,  que  le  départ  de  U  Qottb  de  Constantî- 
nople,  rembarquement  de  troupes  de  terre  à  eod  bord  et 
l'eavoi  de  Héhémet-Ali-Bey  au  camp  d'Hafîz-Pacha,  le 
soussigné,  ambassadeur  de  Sa  Majesté  le  roi  des  Français, 
ne  peut  n^liger  de  mettre  i  profit  l'arrivée  du  messager 
extraordinaire  de  M.  le  marÀ^al  Soult  pour  appeler  plus 
que  jamais  l'attentiondu  gouvernement  de  Sa  Hautesse  sur 
b  nécessité  de  la  paix.  Il  ne  fait  donc  que  «e  conformer 
à  l'esprit  bienveillant  des  instructions  qui  lui  sont  par- 
venues en  demandant  que,  même  dans  le  cas  le  plus  dé- 
sespéré, celui  où  sur  un  point  quelconque  du  territoire  de 
l'empiie  la  guerre  aurait  éclaté,  la  voix  du  plus  ancien 
allié  de  la  Sublime-Forte  Ottomane  ne  cesse  pas  d'âtre  en- 
tendue. Or,  cette  voix  amie  conseille,  le  gouvernement  do 
Sa  Hautesse  ne  doit  pas  plus  longtemps  l'ignorer,  de  met- 
tre immédiatement  Gn  aux  hostilités  si  malheureusement 
elles  avaient  commencé,  de  révoquer  les  ordres  qui  ont 
conduit  les  troupes  sur  l'Ëuphrate,  de  les  faire  mettre  dans 
leurs  aodennes  positions,  de  prescrire  en6n  au  capitan- 
pacha  de  puiser  dans  ta  force  et  la  magnificwce  m&me  de 
■a  flotte  toutes  les  raisons  de  générosité  et  de  prudence. 
Lesoussignéaime  alors  à  se  persuader  que,  quelqueavîde 
que  soit  le  gouvernement  de  Sa  Hautesse  d'ajouter  encore 
à  sa  gloire  militaire,  il  ne  considérera  jamais  comme  étant 
dictés  par  des  inspirations  prises  en  dehors  du  point 
d'honneur  le  mieux  compris  des  conseils  de  longanimité 
et  de  prudence  apportés  jusqu'à  lui  au  nom  de  l'un  des 
plus  grands  hommes  de  guerre  que  compte  encore  l'épo- 
que contemporaine.  Se  reposant  entièrement  sur  l'impres- 
sion que  ne  peut  manquer  de  produire  sur  un  gouverne- 
ment aus£i  judicieux  que  celui  de  Sa  HauteueuD  langage 
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qui  n'emprunte  ses  accents  qu'à  la  plus  froide  raison 
comme  k  la  pins  sincèie  et  &  la  plus  vieille  amitié,  le 
soussigné,  ambassadeuide  Sa  Majesté  le  loi  des  Français, 
le  plaît  Ji  demeurer  convaincu  que  son  râle  de  conseiller 
lui  sera  rendu  encore  plus  précieux  par  l'attention  que  le 
gouvernement  deSa  Hautesse  consentira  à  lui  prêter,  que 
ce  rôle  ne  courra  plus  le  risque  d'être  transformé  en  au- 
cun autre  qui  pourrait  coûter  à  son  cœur,  niais  qu'aussi 
la  bienveîlbnce  à  laquelle  il  a  droit,  et  avec  laquelle  tl 
veut  être  désormais  écouté,  donnera  aux  paroles  qu'il  fait 
entendre  pour  la  troisième  fois  dans  un  si  court  espace 
de  temps  tout  le  poids  qu'elles  doivent  enfin  avoir. 

N-  XIV. 

sipOnSE   DE  LA  PORTE  A  LA  HOTE  SK  l' AMBASSADEUR. 

Nous  avons  pris  connaissance  de  la  note  dans  laquelle 
Son  Ezcetlence  monsieur  l'ambassadeur  de  France  nous 
informe  qu'il  a  reçu  des  instnictious  de  Son  Excellence 
monsieur  le  ministre  des  affaires  étrangères  de  France  par 
on  de  sea  aides-de-camp,  relativement  ii  la  question  d'E- 
gypte. Ces  instructions  lui  ordonnent  de  faire  sentir  à  la 
Sublime-Porte  les  dangers  de  la  guerre ,  de  lui  donner  des 
conseils  salutaires,  de  l'engager  à  mettre  un  terme  aux 
hostilités  si  elles  ont  d^à  commencé,  à  faire  rentrer  dans 
leurs  andennes  positions  les  troupes  ottomanes  qui  ont 
passé  l'Euphrate,  et  à  ménager  la  flotte  impériale  corn-  . 
mandée  par  le  capitan-pacha ,  en  considération  de  sa 
beauté  et  de  ta  force. 
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Il  est  inutils  de  citer  les  nombreux  actet  ds  Héhémed- 
Ali  contnirei  ï  tes  devoin  de  sqjet  et  le  mal  qu'ils  ont 
causé  k  la  Sublime-Porte.  Malgré  la  tolérance  dont  elle  it 
fait  preuve,  ce  Pacha  n'cet  point  resté  tranquille,  et  n'a 
cessé  d'élever  des  fortifications  et  de  faire  toute  sorte  de 
dispositions  contre  le  gouvernement  de  Sa  Hautessfl,  qui  l'a 
constamment  comblé  de  bienfaits  et  que  la  loi  lui  ordimne 
de  regarder  comme  son  souverain  légitime.  En  cousé- 
quuice,  sa  conduite  étant  de  nature  à  détruire  toute 
confiance  en  loi,  la  Sublime-Porte  a  songé  ii  prendre  le* 
mesures  nécessaires ,  et  il  a  fallu  donner  une  positioR  con- 
venable à  l'armée  impériale.  Si  Héhémed-Ali ,  comme  il 
a  été  dit  antérieurement  et  postérieurement  4  Son  Excel- 
lence monsieur  l'ambassadeur  de  France  ainsi  qu'aux  r^ 
présentants  d'Angleterre,  de  Russie  et  d'Autriche,  accepte 
et  remplit  les  obligations  de  sa  qualité  de  sujet ,  une  effu* 
sion  de  sang  sera  évitée,  parce  que  les  pays  confiés  à  son 
administration  font  partie  de  l'empire  dont  Sa  Hautesse  a 
hérité,  et  que  la  perte  des  troupes  qui  auront  péri  des  deux 
côtés  et  le  malheur  des  habitants  et  des  provinces  qui  au- 
ront été  les  victimes  de  la  guerre  doivent  l'intéresser.  Mail 
malheureusement,  tant  que  cet  état  de  choses  subsistera, 
aucun  parti  n'aura  de  sécurité,  et  les  nombreuses  troupes 
ottomanes  occasîonnwont  de  grandes  dépentes.  Si  l'os 
jt^  avec  justice  et  impartialité,  on  ne  pourra  doutes  que 
le  Snltan  ne  soit  dans  son  droit  sons  tous  Ue  rapports  et 
que  lePacha  d'Égjpte  n'ait  plusieurs  torts  1  se  reprocher. 
L'arrangement  de  cette  aSâire  sans  collision  dépend  de  la 
reconnaissance  par  ce  visir  de  ta  qualité  de  sujet ,  et  il  ne 
téiaoîgnerad'uneMumission  et  d'une  obéissance  parfaitea 
qu'en  abandonnant  Adana,  Alep,  Damas,  Saïda,  Jéiusa- 
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lem  et  Naplouso ,  et  en  réduisant  se»  forces  actuelles  à  œ 
qu'il  est  pennii  à  un  aujet  d'en  avoir;  et  dans  ce  cai, 
comme  il  en  a  été  dit  à  noa  amis  HM.  les  représentants , 
legouvnnement  de  Sa  Hautesse,  dont  les  explications  pr^ 
cédentes  prouvent  qu'il  ne  vent  pas  la  guerre,  pourra  •• 
montrer  plus  favorable.  Néanmoins  il  leur  a  été  annoncé 
plusieurs  fois  que  le  Pacha  d'Egypte,  tenant  coadnuelle- 
ment  une  attitude  de  nature  à  provoquer  la  guerre,  avait 
commis  trois  ou  quatre  actes  hostiles,  et  la  Forte  aimait  à 
croire  que  les  grandes  puissances,  et  surtout  la  cour  de 
France,  son  ancienne  amie,  prenant  en  considéiation  les 
droits  de  Sa  Hantesse ,  chercheraient  it  lui  donner  des 
ptenves  de  leur  amitié  et  de  leur  bienveillance.  Mais  les 
ministres  ottomans  ont  tu  avec  douleur  que  la  note  aug- 
nmtionnée ,  uni  répondre  en  aucune  manière  aux  désirs 
du  gouvernement  de  Sa  fiauteese,  ne  parle  que  des  chances 
funestes  de  la  guerre ,  et  conclut  au  non-commencement 
des  hostUités  entre  les  troupes  turques  et  les  troupes 
égyptiennes,  et  &  un  mouvement  rétrograde  par  terre  et 
par  mer.  Ils  ont  vu  avec  douleur  que  le  gouvernement 
français,  qui  prétend  depuis  longtemps  être  l'ami  sincère 
de  celui  du  Sultan,  n'a  point  pris  en  considération  les 
droits  et  la  digni^  de  Sa  Hautesse,  qu'il  n'a  rien  dit  à  Mé- 
hémed-Ali ,  dont  les  nombreux  actes  de  désobéissance 
sont  patents,  et  qu'il  demande  à  la  Sublime-Porte  de  rft< 
noncer  à  la  guerre  sans  écouter  le  vœu  qu'elle  forme  d'être 
délivrée  du  tort  manifeste  que  lui  cause  la  situation  ac- 
tuelle, c'est-à-dire  le  désir  de  voir  le  Pacha  d'Egypte  pren- 
dre l'attitude  qui  convient  iun  si^et  de  Sa  Hautesse.  Nos 
amis  sincères  conviendront  que  la  Sublime-Porte  est  obli- 
gée de  défendre  ses  dioits,  et  excusable  également  dana 
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ses  diaposilioDs  par  terre  et  par  mer  ea  présence  des  actes 
notoires  des  f^plient.  Dans  le  fait  U  Porte  ne  veut  pas 
la  guerre,  mais  la  longue  durée  de  cet  état  de  choses  a 
causé  beaucoup  de  mal  à  sa  nation  ;  des  hostilités  ont  été 
commises  par  les  ^^ptiens  et  il  a  fallu  penser  aux  moyens 
de  les  repousser.  £n  conséquence,  le  gouvernement  de  Sa 
Hautesae  se  conforoiCTa  aux  vues  du  gouvernement  fran- 
çais si  celui-ci  consent  à  s'occuper  d'arranger  ce  différend 
sans  que  la  guerre  éclate,  comme  le  désire  Sa  Bautesse,  et 
de  manière  à  ménager  la  dignité  de  la  Porte,  c'est-à-<lire 
à  amener  la  rétrocession  des  villes  ci-dessus  nommées  et  la 
réduction  des  forces  actuelles  de  Méhémed-Ali  à  la  quan- 
tité suffisante  à  un  sujet  ;  si  les  droits  de  U  Porte  ci-dessui 
énoncés  et  les  réflexions  qui  précèdent  sont  pesés  avec 
équité,  il  sera  reconnu  qu'elle  a  ptdnement  raison.  Aussi 
espérons-Dous  que  ces  explications  seront  agréées  par  la 
cour  de  France,  et  que,  conformémeat  aux  droits  des 
gouvernements  et  aux  usages  des  nations ,  elle  nous  don- 
nera une  asslEtaace  bienveillante. 

Mous  remettons  cette  note  officielle  à  Son  Excellence 
monsieur  l'ambassadeur  de  France,  en  lui  ofiirantla  oou- 
velle.  assurance  de  notre  amitié. 
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CHAPITRE  VI. 
N-XV. 

BELATION    DE    LA  BATAILLR    DR    n6ziB 
PAR  SOLIMAN-PACHA. 

Partis  ducampdeDonéb^le  ISjuin,  nout  arrivâmes 
le  30  par  une  marche  de  front  sur  cinq  colonnes  d'in- 
fanterie et  deux  de  cavalerie  au  village  de  Mezar,  à  deux 
heures  à  peu  près  de  l'année  turque  campée  au  village 
de  Nézib.  Le  31 ,  une  graude  reconnaissance  fut  faite  sur 
fa  position  avec  environ  quinze  cents  Bédouins,  quatre 
F^îmeuts  de  cavalerie  et  deux  batteries  d'artillerie  à 
cheval.  Pendant  que  nos  troupes  Itères  tiraillaient  et 
que  l'artillerie  échangeait  quelques  coups  de  canon,  nous 
reconnûmes  leur  position  trop  forte  pour  ètn  attaquée 
de  front  ou  de  flanc.  Leur  front  était  protégé  en  arrière 
par  des  hauteurs  fortifiées  et  couronnées  d'artillerie,  en 
avant  par  trois  redoutes  de  grande  dimension;  leur  droite 
appuyée  Ji  une  hauteur  où  il  j  avait  un  régiment  d'infan* 
terie  dans  une  redoute,  et  plus  bas  une  batterie  d'artilie- 
rie  protégeant  l'extrême  droite  et  le  régiment  dans  la  re- 
doute; leur  gauche  appuyée  à  une  redoute  placée  sur  uu 
mamelon  à  pentes  roides.  L'attaque,  étant  donc  très  dif< 
fidle'sur  le  fioni  ou  sur  les  ailes,  aurait  fait  perdre  beau- 
coup de  monde  et  n'anrait  pas  eu  le  résultat  désirable. 
Il  fut  proposé  sur-le-champ  de  tourner  l'ennemi  par  sa 
gauche  par  une  marche  de  flanc. 

Nous  rentrâmes  au  camp.  Dans  la  nuit  les  préparatifs 
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fuient  faits,  «t  le  22  juin  an  point  du  jour  l'armëe  levi 
le  camp  et  se  mit  en  marche,  par  une  marche  de  flanc, 
par  lignes  en  colonnes ,  la  droite  en  tète.  Apres  dix 
heures  de  marche  nous  arrivâmes  au  pontdeHoi^nn'. 
Dans  l'après-midi,  avant  d*y  arriver,  les  Turcs  présen* 
tèrent  quelques  bataillons  et  de  l'artillerie  sur  le  flanc 
gauche  de  la  marche  de  flanc.  A  l'instant  mime  Dousoc- 
cupàmes  un  mamelon  sur  le  flanc  droit  de  nos  colonnes, 
et  nous  prîmes  position  avec  deux  batteries  d'artillerie  et 
deux  r^iments  d'iofanterie  en  ligne  par  bataillons  en 
masse,  chaque  bataillon  ploj^  en  double  colonne  sur  le 
centre.  Un  régiment  d'infanterie  et  un  r^iment  de  cava- 
lerie, envoyés  à  la  gauche  de  la  marche  de  flanc,  prirent 
position  sur  la  direction  des  flancs  de  ce  corps  turc.  Ces 
dispositions  lui  imposèrent,  et  il  se  retira.  L'armée  con- 
tinua tranquillement  sa  route  et  vint  prendre  position  au 
pont  de  Horgoun,  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière. 

La  journée  du  33  juin  fut  employée  à  préparer  les 
armes  pour  la  bataille,  et  aux  revues  passées  à  l'artillerie, 
infanterie  et  cavalerie. 

Dans  la  nuit  du  23  au  34,  !t  peu  près  vers  minuit,  l'en- 
nemi amena  deux  batteries  d'obusiers  avec  quelque  infaD- 
terie  et  cavalerie  sur  la  direction  de  notre  gauche;  il  jeta 
environ  deux  cent  cinquante  à  trois  cents  obus  dans  le 
camp  ;  il  y  eut  quelque  désordre.  Un  des  aides-de-camp 
de  Soliman-Pacha,  Mohammed-Bey,  eut  son  cheval  blessé 
d'un  éclat  d'obus.  (Il  avait  eu  son  cheval  tué  trois  jours 
avant,  à  la  reconnaissance.)  Nous  eûmes  sept  à  huit 
hommes  tués  et  une  trentaine  de  blessés.  Il  parait  que 

(I)  C'est  le  DOC)  qiw  r<»  doDoe  tu  pont  nir  le  bnla. 
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l'ennemi  avait  relevj  la  direction  de  b  tente  de  Soliman- 
Pacha,  car  le  pluggrvid  nombre  des  obus  vint  tomber 
autour  d'elle.  A  l'instant  mime  Soliman  «e  porta  aux 
avant-postes,  et  la  feu  des  Turcs  fut  bienlAt  éteint  par  un 
feu  roulant  d'artillerie,  qui,  la  veille,  de  crainte  de  sur- 
prise, avait  été  disposée  à  cet  effet  tout  autour  du  camp. 
Comme  on  le  sut  plus  tard,  les  Turcs  eurent  quelques  ca- 
nonoiers  tués  et  blessés,  quelques  pièces  démontées,  et  ils 
se  retirèrent  en  désordre  dans  le  camp,  infanterie,  cava- 
lerie et  artillerie.  Pendant  ce  temps  l'armée  avait  pris  les 
armes  ;  au  retour  de  Solimau-Pacba  chacun  reprit  son 
poste,  et  l'on  attendit  le  jour.  A  peine  commençait-il  que 
l'année  reprit  sa  marche  de  âanc,  toujours  par  lignes  en 
colonne,  la  première  ligne  formant  la  première  colonne, 
et  marchant  par  divisions  i  distance  entière  ;  la  deuxième 
l^ne,  deuxième  colonne,  marchant  par  bataillons  à  dis- 
tance de  section  en  double  cobnne  sur  le  centre  et  k  in- 
tervalles de  déploiement;  la  troisième  ligne,  troisième 
colonne,  marchant  par  bataillons  serrés  en  masse,  ployés 
en  double  colonne  sur  le  centre,  avec  intervalle  de  deux 
divisions  entre  les  bataillons.  Six  r^iments  de  cavalerie 
marchant  en  colonne  serrée  par  régiment  j  le  régiment  de 
gauche  (sa  gauche)  à  six  cents  pas  et  sur  la  direction  de 
b  troisième  ligne;  deux  régiments  de  cavalerie  à  l' arrière- 
garde.  A  b  droite  et  à  la  gauche  des  ligues,  entre  b  pre- 
mière et  la  deuxième  ligne,  un  riment  d'infanterie  mar- 
chant en  ligne  par  bataillons  en  masse,  chaque  bataillon 
serré  et  ploj^é  en  double  colonne  sur  le  centre,  avec  in- 
tervalle de  déploiement  entre  les  bataillons.  Cette  dispo- 
sition était  prise  pour  le  cas  ob  nous  aurions  été  attaqués 
sur  b  tAteou  snr  b  queue  de  nos  colonnes.  Cet  r^imeuta^ 
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niarcliaiit  à  distance  de  desx  divùioDi  en  dehors  des  tètes 
de  ligne»}  le  setaient  déploj'és  promptement  en  com- 
mençant leurs  feux  pendant  que  les  lignes  auraient  fait 
en  avant  oa/ace  en  arriére  en  baiaille,  sous  la  proteclion 
de  la  cavaleiie,  de  l'aitilierie,  etc. 

En  levant  le  camp  et  ouvrant  U  marche,  nons  avan- 
çâmes quelques  mille  pas  sur  une  direction  presque  per- 
pendiculaiie  à  la  ligne  de  bataille  des  T-urcs  (ils  avaient 
fait  face  en  arrière  et  s'étaient  d^loyés  sur  les  hauteurs 
derrière  leur  aucien  camp),  pensa ntquepeut-élre  ils  débou* 
cheraient  dans  la  plaine  pour  acœptei  la  bataille  en  rase 
campagne.  Voyant  qu'ils  ne  faisaient  aucun  mouvement, 
nous  exécutâmes  un  nouvesD  changement  de  direction  à 
gauche,  et  nons  marchâmes  parallèlement  i  leur  ligne  en 
la  prolongeant  de  deux  mille  pas,  faisant  toujours  atten- 
tion s'ils  prenaient  quelques  dispositions,  pour  manœu- 
vrer en  conséquence.  Ayant  reconnu  leur  intention  bien 
prononcée  d'accepter  U  bataille  sur  l'emplacement  où  ils 
se  trouvaient,  nous  changeâmes  de  direction  à  gauche 
une  demièrefois  et  nous  nous  dirigeâmes  sur  un  mamelon 
qui  se  trouvait  à  hauteur  de  leur  droite,  devenue  gauche 
par  leur  mouvement  de  face  en  arrière.  Nous  avions  l'iu- 
tention  d'attaquer  avec  notre  droite  en  refusant  le  centre 
et  la  gauche.  En  conséquence,  nous  nous  dirigeâmes 
obliquement  par  rapport  k  leur  ligne  de  bataille.  Notre 
but  était,  dans  le  cas  où  nous  n'aurions  pas  réussi  avec 
la  droite,  de  b  retirer  sous  la  protection  de  la  cavalerie, 
et  d'attaquer  avec  le  centre  et  la  gauche  k  l'iustanl  même 
où  la  droiteaurait  commencé  son  mouvement  de  retraite. 
L'armée  étantarrivée  k  deux  ou  trois  cents  pas  du  mame- 
lon, on  fit  prendre  l'ordre  de  bataille,  ce  qni  fut  exécuté 
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tris  lestement  et  avec  beaucoup  d'eniemble.  La  première 
ligne  le  fit  par  an  li  gaaehe  en  balailU  ;  la  deuxième  et  la 
troisième,  par  des  cliangements  de  direction  par  le  flanc 
droit  et  par  bataillons  pour  faire  face  au  front;  la  cava- 
lerie, par  des  cliangements  de  direction  à  gauche  par  ré- 
giment. L'artillerie  de  première  ligne  (neuf  batteries), 
marchant  à  cinq  cents  pas  du  âanc  gauche  de  la  première 
colonne  (première  ligne),  se  mit  en  batterie  ^l'instant  où 
la  première  ligne  exécutait  son  à  gauche  en  àaiaille. 

Quatre  batteries  marchaient  avec  les  six  r^iments  de 
cavalerie  en  tète  des  colonnes,  quatre  batteries  en  queue  ; 
dix  batteries  de  réserve  marchaient  à  trois  cents  pas  sur 
le  flanc  extérieur  de  la  trobième  ligne. 

Pendant  que  l'armée  exécutait  ces  divers  mouvements, 
on  fit  sur-le-champ  occuper  par  une  batterie  de  gros  ca- 
libre le  mamelon  que  son  importance  rendait  la  clef  du 
champ  de  bataille.  Les  Turcs  sentant,  nais  trop  tard, 
l'avantage  de  cette  position,  ouvrirent  leur  feu  d'artille- 
rie, ce  qui  ne  nous  empêcha  ||as  d'assurer  la  position  de 
la  batterie  et  d'indiquer  aux  canonnieis  sur  quel  point  ils 
devaient  tirer.  Soliman-Pacha  descendit  ensuiteà  la  droite, 
et  ordonna  à  l'artillerie  de  se  porter  en  avant  et  d'ouvrir 
ses  feux.  Cette  attaque  Fut  sootenue  par  un  riment  d'in- 
fanterie (  aile  droite ,  première  ligne  ).  Deux  régiments 
d'infanterie  et  quatre  de  cavalerie  furent  envoyés  sur 
notre  extrême  droite  pour  prot^er  ce  mouvement.  La  fu- 
sillade et  la  canonnade  s'engagèrent  alors  de  toutes  parts, 
excepté  au  centre  et  à  l'aile  gauche,  qui  ne  devaient  atta 
quer  que  lorsque  l'on  en  donnerait  l'ordre.  II  y  eut  un 
moment  d'hésitation,  et  nos  troupes,  cavalerie,  infanterie 
et  aitilleiie,  fuient  ramenées  vigouieuseinent  k  l'extrême 
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droite.  C^endant  nous  tînmes  boa  à  l'aile  droite,  et  la 
gauche  turque  fut  forcée  de  se  replier.  On  ptofiu  de  ce 
mouvement  rétrograde  pour  porter  en  avant  toute  l'aile 
droite,  et  on  eavoj»  sur-le-cliamp  au  Centre  et  à  la  gau- 
clie  l'ordre  d'arriver  sur  la  ligne  des  feux  et  de  dévelop- 
per les  leurs. 

L'armfa  turque  ne  put  résister  à  toutes  ces  attaques 
successives  et  faites  avec  beaucoup  d'ensemble  ;  elle  se  mît 
en  retraite  sur  son  ancien  camp,  et  nous  la  (îmes  pour- 
suivre par  notre  artillerie  de  première  ligne  et  par  la  pre- 
mière et  la  deuxième  ligned'infanterie.  La  troisième  ligne, 
infanterie  et  artillerie  de  réserve ,  prirent  position  sur  les 
hauteurs  qui  couronnaient  le  camp  turc.  C'est  à  la  suite 
de  ces  manœuvres  que  l'armée  turque  fut  mise  en  com- 
plète déroute. 

Nous  avons  pris  dans  le  camp  ennemi  cent  quarante- 
quatre  pièces  de  canon  avec  leurs  caissons,  trente-cinq 
pièces  de  gros  calibre  dans  les  redoutes  de  Biledjik  aban- 
données par  les  Turcs,  todtes  les  tentes,  depuis  celle  de 
Itafiz-Pacba  jusqu'à  cdies  des  derniers  soldats,  dix-huit  i 
vingt  mille  fusils,  et  douze  k  quinze  mille  prisonniers  qui 
ont  été  sur-le-champ  renvoyés  dans  les  endroits  qu'ils  ont 
choisis,  soit  chez  enx»  soit  danâ  les  possessions  de  Héhé- 
med-Ali. 
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N"  XVI. 

RAPPORT   DD  CàPITAIHE  CAIUi. 

tu  camp  de  Marocb,  Ib  aJuUIct  ta». 
Monsieur  le  maréclial. 

Le  départ  précipité  du  dernier  courrier  ne  tD'a  pat 
permis  de  vous  iarormer  des  détails  que  j'ai  recueillis, 
depuis  mou  arrivée  au  camp,  sur  la  bataille  de  Nézîb. 
Dans  l'espoir  qu'un  récit  aucciuct  de  cet  événement  mi- 
Utaire  ne  vous  paraîtrait  pas  sans  intérêt,  j'ai  coordonné 
les  divers  renseignements  que  j'aî  pu  obtenir,  et  j'ai 
cherché  à  en  composer  un  ensemble  qui  donnât  à  Votre 
Excellence  une  idée  exacte  de  la  manière  dont  cette  im- 
portante affaire  a  eu  lieu. 

Dans  sa  marche  vers  Tannée  turque,  Ibrahim  ren- 
contra d'abord  l'ennemi  î  Mezar,  village  situé  i  deux 
heures  et  demie  au  sud-ouest  de  Nézib.  Cette  position 
était  occupée  par  deux  r^iments  de  cavalerie  et  par  un 
assez  grand  nombre  de  bachi-bozouk  (cavaliers  irr^- 
liers)  soutenus  par  quelques  batteries. 

Uo  pont  sur  la  rivière  de  Mezar  et  un  chemin  forte- 
ment encaissé  rendaient  la  défense  de  ce  village  très  la- 
die;  on  devait  donc  s'attendre  à  se  voir  disputer  te 
passage  du  pont  et  de  la  gorge  ;  on  lira  en  eSêt  quelques 
coups  de  canon;  mais  l'approche  des  Egyptiens,  dont 
l'artillerie  répondit  à  celle  des  Turcs,  suffît  seule  pour 
effrayer  les  soldats  de  cet  avant-poste,  qui  s'enfuirent 
tous  en  abandonnant  leurs  tentes  et  leurs  efiêts. 
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Ibrahim  entra  donc  à  Heur  sans  combattre,  et  fit  en- 
suite, pieique  sans  opposition,  la  reconnaissance  du  camp 
de  Hafiz-Facba,  Les  troupes  ottomanes  avaient  pris  posi- 
tion à  droite  et  i  gancbe  de  la  rivière  de  Nézib;  elles 
occupaient  les  sommités  des  collines  élevées,  appuyant 
leur  droite  ï  une  haute  montagne  et  leur  gauche  i  la 
rivière.  I^e  front  de  leur  ligne  de  bataille  était  défecdu 
sur  toute  sa  longueur  par  des  ouvrages  parfaitement  ooq- 
stniits  et  fortement  armés. 

Cette  position,  déjà  excellente  par  elle-même,  était 
devenue  formidable  par  la  construction  de  nombreuses 
redoutes  ;  l'attaque  ne  paraissant  ofirir  aucune  chance 
de  succès,  Ibrahim  se  décida  à  la  tourner,  et  ordonna 
aussitât  d'opérer  on  mouvement  eo  arrière.  On  repassa 
la  rivière  de  Mezar  et  l'on  marcha  vers  l'est  pour  prendre 
ensuite  le  camp  1  revers. 

Le  généralissime  égyptien  s'avança  avec  Tavant-garde 
et  traversa  sans  aucun  obstacle  une  longue  go^e  et  un 
pont  au-delà  duquel  il  posa  son  camp  en  attendant  que 
l'armée  commandée  par  Soliman-Pacha  l'eût  rqoint  en 
cet  endroit}  il  n'avait  avec  lui  que  deux  régiments  de 
cavalerie,  quelques  centaines  de  Hanadés  et  quatre  batte- 
ries d'artillerie  à  cheval.  Dès  qu'il  eut  occupé  l'entrée 
du  défilé  qu'il  venait  de  passer  si  heureusement,  il  aper- 
çut devant  lui  les  troupes  turques  qui  venaient  sans 
doute  pour  défendre  le  passage,  mais  il  était  ié^k  trop 
tard}  elles  avaient  commis  l'énorme  faute  de  se  laisser 
devancer.  La  présence  des  soldats  égyptiens,  ici  comme 
h  Uesar,  suffit  à  elle  seule  pour  les  arrêter,  et  elles  n'o- 
sèrent mAme  pas  tirer  un  coup  de  canon }  la  confiance  et 
la  tranquillité  d'Ibraliim  étaient  telles  qu'il  se  coucha  et 
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dormitjuiqu'à  l'arrivée  du  gros  de  l'armée,  qui  ne  le  re- 
joignit que  deux  heures  aprèi. 

On  a  peine  i  cODceroir  comment  les  Turcs  ont  laissé 
envahit  deux  fois  les  approches  de  leur  camp  sana 
chercher  à  inquiéter  les  Egyptiens  dans  des  passages 
difficiles  où  l'on  aurait  pu  les  arrêter  longtemps,  et  où 
une  défense  éne^que,  secondée  d'ailleurs  par  l'avantage 
du  terrain,  aurait  pu  leur  faire  perdre  beaucoup  d« 
monde. 

Quelques  avantages  obtenus  dans  de  pareils  combats 
auraient  pu  remonter  le  moral  des  soldats  de  Hafiz-Pachx 
et  leur  donner  plus  de  chances  de  succès  pour  le  gain  de 
la  grande  bataille.  Il  est  surtout  difficile  d'expliquer 
comment  le  serasket,  à  la  vue  du  mouvement  rétrograde 
d'Ibrahim,  n'a  pas  su  deviner  les  intentions  du  généra- 
lissime ^[yplien,  ou  bien,  dans  la  supposition  où  il  les 
aurait  comprises,  comment  il  ne  s'est  point  opposé  k 
l'exécution  du  plan  de  l'ennemi  en  gardant  fortement  la 
seule  gorge  par  laquelle  il  fallait  arriver  pour  le  faire 
réussir.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'armée  ^yptienne  traversa 
tans  coup  férir  le  défilé  dont  le  libre  passage  avait  as- 
tnré  le  succès  de  ses  manœuvres,  et  elle  se  reposa  toute 
une  journée  en  avant  du  pont  sans  être  inquiétée  d'aucuno 
iâçon.  Cependant  Hafiz-Pacha  la  fît  attaquer  durant  la 
nuit  suivante,  et  son  artillerie  avait  déjà  causé  quelque 
désordre  dans  le  camp  égyptien  lorsque  tout  à  coup  il 
fit  cesser  le  feu  au  moment  où  cette  surprise  avait  quel- 
ques chances  de  réussir  si  elle  avait  été  dirigée  et  conti- 
nuée avec  vigueur. 

Après  cette  demi-attaque,  le  reste  de  la  nuit  se  passa 
tianquillemoDt,  et,  le  lendemain  matin,  le  soleil  ^tait  h 
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peine  levé  que  les  soldats  égyptiens  occupaient  déjà  tout 
le  terrain  en  arrière  du  camp  de  Tarinée  ottomane.  Hafîz- 
Pacha,  n'ayant  pas  su  s'opposer  à  l'habile  combinaison 
d'ibrahim,  fut  forcé  d'accepter  la  nouvelle  position  qu'on 
lui  faisait,  et  de  renoncer  à  pro6ter  de  la  plupart  des  ou- 
vrages qu'il  avait  élevés  à  grand'peine  pour  couvrir  tout 
le  front  de  son  arméei  il  fut  obligé  de  faire  face  en  ar- 
rière et  de  tourner  le  dos  aux  redoutes  sur  lesquelles  il 
avait  fondé  son  espoir  et  à  i'abri  desquelles  ses  soldats 
auraient  combattu  avec  plus  de  conGance  un  général 
dont  le  nom  seul  leur  inspirait  de  grandes  craintes. 

Les  deux  armées  occupaient  une  ligne  d'une  égale 
étendue  et  leurs  forces  étaient  à  peu  près  les  mèoies. 
Celle  de  HaGz-Pacha  se  composait  de  dix-sept  régiments 
d'infanterie,  neuf  régiments  de  cavalerie,  plus  de  ceut 
pièces  d'artillerie,  et  d'un  grand  nombre  de  bachi-bozouk 
et  de  seïmen  (  fantassins  irréguliers  ). 

Ibrahim-Pacha  avait  sous  ses  ordres  quatorze  r^i- 
ments  d'infanterie,  huit  régiments  de  cavalerie,  quatre 
r^iments  d'artillerie  et  douze  à  quinze  cents  Hanadés. 

A  huit  heures  du  matin  le  canon  égyptien  commença 
le  feu  par  la  gauche,  et  bientât  après  toute  l'artillerie 
des  deux  armées  se  fit  entendre.  Cette  canonnade  dura 
environ  une  heure  et  demie;  mais  celle  des  Turcs  était 
devenue  beaucoup  moins  vive,  plusieurs  caissons  avaient 
sauté  au  milieu  de  leur  camp,  et  leur  explosion  avait  sans 
doute  mis  quelques  batteries  hors  d'état  de  continuel  le 
feu. 

Les  boulets  turcs  avaient  fait  peu  de  mal  à  Parmée 
d'Ibrahim,  tandis  que  l'artillerie  ^yptienne,  dont  le  tir 
est  très  juste,  avait  jeté  le  plus  grand  désordre  dans  lei 
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troupes  de  Hafiz-Pacha.  Le  général  égyptien  jugea  le  mo- 
ment opportun  pour  engager  l'infanterie,  et  bientdt  la 
fusillade  commença.  L'infanterie  turque  se  tint  parfaite- 
ment bien,  et  repoussa  même  l'aile  droite,  où  se  trou- 
vaient Ibraliim  'et  Soliman-Pacha  ;  des  charges  de  ca- 
valerie fuient  ordonnées  et  revinrent  en  désordre.  La 
position  était  critique.  Ibrahim  vint  lui-même  se  mettre 
à  la  tête  de  ses  troupes,  et  il  réussit,  non  satu  peine,  à 
repousser  l'ennemi  et  à  pénétrer  Jusque  dans  son  camp. 
Osman-Pacba,  qui  commandait  la  garde,  marcha  plus 
lentement,  mats  sans  désordre,  et  ne  tarda  pas  non  plus 
ii  entrer  dans  le  camp  ennemi.  De  ce  moment,  la  bataille 
fut  complètement  gagnée.  Les  vaincus  s'enfuirent  dans 
le  plus  grand  désordre;  cent  quatre  pièces  d'artillerie 
furentabandonnées,  vingt  mille  fusils  furent  jetésà  terre; 
les  tentes,  les  bagages,  les  approvisionnements,  rien  ne 
fut  emporté.  Toute  la  maison  de  HaGz-Pacha  tomba  au 
pouvoir  des  vainqueurs,  sa  décoration  même  n'a  point 
été  sauvée;  elle  fait  aujourd'hui  la  fortune  d'un  soldat. 
Tout  ce  qui  était  à  Nézib  fut  paiement  laissé  aux  Egyp- 
tiens, et  ce  jour-U  fut  pour  eux,  non-seulement  un  jour 
de  victoire,  mais  encore  un  Jour  de  riche  butin,  avantage 
auquel  les  soldats  d'Ibrahim  sont  plus  sensibles  qu'i  tout 
autre. 

Après  cette  défaite,  Hafiz-Pacha  s'enfuit  dans  les  mon- 
tagnes avec  les  débris  de  son  aimée,  et,  grâce  à  la  diffi- 
culté du  terrain ,  U  put  facilement  échapper  à  la  cava- 
lerie ^yptienne,  qui,  dans  un  pays  accessible,  aurait 
rendu  toute  retraite  impossible  à  une  armée  si  complète- 
ment démoralisée.  Neuf  mille  hommes  seulement  ont  été 
bits  prisonniers,  et  Ibrahim  leur  a  laissé  la  liberté  de 
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rester  dans  lei  possessions  de  H^émed-AU  ou  de  rentrer 
dans  les  états  du  Grand-Seigneur,  du  c6té  d'Orfa  et  de 
Dîaibékir.  La  plupart  ont  préféré  le  séjour  de  la  Sjriie; 
les  uns  y  travailieiont  comme  ouvriers,  les  autres  ont 
pris  des  teskérés  de  bachi-bozouk.  ;  ceuz-d  sont  environ 
au  nombre  de  deux  mille  quatre  cents,  et  Son  Af  tesse  les 
a  envoyés  dans  le  voisinage  de  Homs  et  de  Hamah. 

On  ne  connaît  pas  encore  le  nombre  exact  des  morts  et 
des  blessés}  les  médecins  estiment  celui  des  blessés  qui 
ont  été  pauses  i  quinze  cents  pour  les  deux  armées,  et 
supposent  que  près  des  trois  cinquièmes  appartiennent 
aux  Turcs.  Four  les  morts,  je  n'ai  rien  pu  savoir;  les 
rapports  ne  sont  pas  encore  arrivés  à  Son  Altesse,  et, 
comme  on  ne  Tes  a  pas  enterrés,  on  n'a  encore  aucun 
moyen  d'évaluation.  Les  Turcs  comptent  trois  pachas 
parmi  les  morts,  et  plusieurs  officiers  généraux  et  colo- 
nels ;  les  Egyptiens  n'ont  à  regretter  que  la  mort  d'I- 
brahim-Bey,  colonel  d'un  régiment  de  la  garde. 

Voilà,  Monsieur  le  Maréchal,  comment  s'est  donnée 
cette  fameuse  bataille  de  Nézib,  dont  l'issue  va  jeter  la 
consternation  dans  les  conseils  de  la  Porte  et  renverser 
sans  doute  bien  des  illusions  que  les  puissances  euro- 
péennes n'avaient  pas  pu  parvenir  à  détruire.  Cette  vic- 
toire ouvrait  encore  les  portes  de  l' Asie-Mineure  à  Ibra- 
faim-Pacha,  et  sans  la  prompte  intervention  de  la  France, 
le  général  ^ptien  allait  encore  menacer  le  Sultan  jus- 
qu'au sein  de  ses  états,  et  le  forcer  à  reconnaître  la  fai- 
blesse de  sa  puissance  militaire  en  l'obligeant  ^  recourir 
à  des  secours  étrangers  dont  l'emploi  eût  pu  compro- 
mettre la  paix  de  l'Europe. 

Votre  Excellence  avait  prévu  les  dangers  que  pouvait 
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Hisciler  en  Occident  le  commencement  des  liostilités  en- 
tre If^pte  et  la  Turquie  ;  elle  a  voiila  que  le  gouver- 
nement du  Roi  s'înterpoaàt  entre  les  deux  parties  bellig^ 
lantei  pour  éviter  ce  péril,  et  tout  semble  faire  espérer 
aujourd'hui  que  Votre  Excellence  aura  parfaitement 
jiusai. 

Cette  intervention  a  été  francliement  acceptée  par 
MéKémed-Alt,  et  eod  fils,  quoique  tout  enivré  encore 
par  une  grande  victoire  qui  ne  laissait  plus  entre  lui  et 
Constantinople  que  des  soldats  en  fuite  ou  démoralisés, 
a  enfin  consenti,  après  une  longue  résistance,  à  entrer 
dans  les  idées  pacifiques  de  son  père. 

N'  XVII. 

mSTKnCTIONS  DE  HATIZ-PACBA. 


Puisque  le  gouvernement  ^yptien  n'est  pas  rentré  sous 
Il  domination  de  son  souverain,  il  est  probable  que  l'été 
prochain  il  déclarera  et  obtiendra  son  indépendance. 
Comme  tous  mes  eH^orts  et  tous  mes  calculs  sont  restés  sans 
T&nllat,  il  n'y  a  que  la  guerre  qui  me  rendra  m^tre  de 
cette  province  et  qui  l'unira  à  l'empire  des  Osmanlis,  et 
pour  son  ezécntion  et  ses  succès  ilfaut  prend»  de  bonnes 
dispositions. 

Art.  !«. 

Pour  le  bon  succèsde  cette  entreprise,  îlfautétablirdes 
toit  rigoureuses.  Dana  le  r^lement,  il  sera  promis  des 
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grades  d«  seraeker  à  tous  les^t'it-paclias  (lieutenants  géf 
nérauz)  s'ils  ne  trahissent  et  n'intriguent  pas;  mais  s'ils 
manquent  i  leur  devoir  ils  seront  immédiatement  ren- 
voyés du  service- 
An.  n. 

D'après  ceplan,  l'armée  doit  être  composée  de  soixante 
k  soixante-dix  mille  hommes  avec  cent  vingt  pièces  de  ca- 
nons, à  savoir  ;  quarante  mille  d'infanterie,  quinze  mille 
de  cavalerie,  cinq  mille  artilleurs  et  corps  du  génie,  et, 
pour  le  teste,  dix  mille  de  troupes  irrégulières. 
Art.  III. 

Partout  où  l'ennemi  sera  rencontré,  comme  il  doit  être 
vaincu  par  l'artillerie,  il  est  nécessaire  que  le  généralis- 
sime exerce  journellement  l'artillerie  en  ligne  de  bataille. 
Art.  IV. 

Pour  empêcher  les  Egyptiens  de  faire  un  coup  de  main 
sur  Marach,  il  est  nécessaire  que  cette  ville  soit  fortifiée 
et  gardée  par  beaucoup  de  troupes.  Après  avoir  pris  ces 
mesures,  le  généralissime  marchera  droit  sur  Alep  et  de 
là  i  Damas,  et  ensuite  &  Acre,  pour  prendre  possession  de 
cette  forteresse,  et  ne  pas  perdre  de  temps  pour  s'emparer 
de  toutes  lesdites  villes.  Après  laprised'Acre,  ilfaul  lais- 
ser dans  cette  place  grand  nombre  de  soldats  et  marcher 
en  droite  ligne  sur  l'^^ypte.  La  prise  d'Acre  sera  consi- 
dérée comme  la  première  conquête  de  cette  guerre  ;  cette 
entreprise  pourra  avoir  son  succès  peut-être  avant  quatre 
à  cinq  mois.  Et  si  le  gouvernement  ^yptien  ne  rentre 
pas  sous  la  domination  de  l'empire,  que  le  généialiasime 
sache  que  la  guerre  sera  indéfinie  ;  et  il  faut  qu'il  prenne 
d«  memm  en  tou^uenca  ;  car  \»  prise  de  l'Egypte  étant 
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b  seconde  coaquâte,  il  faut  au  moins  quatre  à  cinq  mois 
poui  le  succès  de  cette  seconde  entreprise.  A  ce  compte, 
l'importante  possession  de  la  Syrie  et  de  l'Egypte  emploiera 
«I  tout  onze  mois  ou  un  an . 

Art.  V. 
Selon  les  notions  que  nous  avons,  Soliman-Pacha  n'est 
pas  content  de  sa  position  ;  il  est  nécessaire  qu'un  homme 
si  important  soit  éloigné  du  camp  ;  il  faut  donc  envoyer 
UD  officier  pour  lâcher,  par  tous  les  moyens,  de  le  faire  ve- 
nir dans  notre  quartier.  Soliman-Pac)ia  étant  Européen, 
il  faut  envoyer  auprès  de  lui  un  de  nos  officiers  français 
pour  tâcher  de  le  faire  passer  chez  nous. 

Abt.  VI. 

Héhémed-Ali  jusqu'à  présent  n'a  donné  des  grades  aux 
Arabes  que  jusqu'au  grade  de  capitaine,  tandis  qu'aux 
chrétiens  il  donne  ceux  de  colonel,  général  et  pacha.  Dans 
Dotre  camp  il  y  a  des  Arabes  qui  ont  le  grade  de  pacha. 
En  conséquence ,  à  celui  qui  désertera  vers  nous  avec 
trente  soldats,  il  faut  donner  le  grade  de  lieutenant;  àce- 
lui  qui  désertera  avec  trente  à  cent  soldats,  celui  de  capi- 
taine, et  si  un  commandant  déserte  avec  sou  bataillon,  le 
nommer  colonel.  Et  ceux  qui  intrigueront  dans  l'armée 
^yptienne  pour  faire  révolter  soldats  ,  officiers  ou  colo- 
nels, obtiendront  chez  nous  des  grades  supérieurs.  Afin 
que  ce  projet  ait  son  exécution,  il  est  nécessaire  d'écrire 
des  proclamations  et  de  les  faire  parvenir  au  camp  égjp- 
lien  par  des  espions. 

Art.  VII. 

Les  Druses,  les  Mutuatis,  qui  se  trouvent  dans  rarméa 
égyptienne,  les  chefs  des  peuplades  et  le  peuple,  qui  sont 
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sons  la  domination  de  Mëh^med-Ali,  doivAntitre  encou- 
ragés par  des  promessea  à  embrasser  notre  parti.  Il  faut 
donc  seconder  leurs  intentions  et  leur  accorder  tont  ce 
qu'ils  désirent;  et,  pour  mieux  réussir  dans  cette  entre- 
prise, il  est  nécessaire  que  Ha6x-Pacha  porte  avec  lui 
sept  i  buit  mille  bourses  pour  distriboer  de  l'argent  h  où 
il  le  jugera  convenable  et  utile. 

A«T.  Vin. 

Dans  l'armée  de  Méhémed-Ali-Paclia  il  ;  a  beaucoup 
d'emplojés  européens  par  le  moyen  desquels  on  pourrait 
connaître  tous  ses  plans  et  ses  prqjets;  il  est  nécessaire, 
pourétrebieninfotmé,  d'en  voyerauprès  d'eux  des  espions, 
afin  que  le  succès  de  la  guerre  qui  va  s'ouvrir  l'été  pro- 
chain ne  laisse  aucun  doute. 

Art. IX. 

Pour  faire  un  débarquement  de  dix  il  douie  mille  hom- 
mes à  Tripoli,  il  faut  que  l'escadre  se  mette  en  mouve- 
ment, et,  aussitôt  que  le  corps  d'armée  marcbera  surHi- 
racli ,  II  est  nécessaire  d'entrer  en  intelligence  avec  les 
Druses,  les  Hutualis  et  autres  Cabyles.  Pour  le  succès  de 
cette  entreprise  il  faut  préparer  trente  à  quarante  pièces 
de  canon  de  campagne,  dix  à  quinae  mille  fusils,  avec 
les  munitions  et  matériel,  pour  Un  expédiés  par  mer  à  la 
première  demande.  Les  personnes  chargées  de  cette  en- 
treprise doivent  employer  tous  leurs  soins  afin  que  ces 
affaires  puissent  se  terminer  le  plus  t6t  possible. 
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N^  xviir. 

LETTRE  d'IBRAHIH  A  ■ÉHÉHRD-ALI. 

Voici  ce  que  vous  expose  voire  serviteur  : 

Il  a  pris  coanaissance  des  ordres  de  son  bienfaiteur 
Votre  Altesse,  ordres  conlotius  dans  la  lettre  qu'elle  lui  a 
fiit  rboDoeur  de  lui  envoyer  sous  la  date  du  S  rebi-al- 
akhr  {\&  juin),  avec  M.  Caillé,  aide-dc-camp  de  Son 
ExcelleoGe  M.  le  président  du  conseil  et  ministre  des  af- 
faires étrangères  de  France,  Son  Excellence  le  très  magni- 
fique maréctial  Souit. 

Son  Excellence  Ilafiz-Pacha  avait  détaché  Suleyman- 
Pacha,  gouverneur  de  Marach,  sur  Aïntab;  il  avait  fait 
usiner  nos  troupes  dans  cette  place;  elle  avait  été  prise. 
Noos  avions  marché  le  1 3  rebi-al-akhr  (  34  juin  )  contre 
leur  principal  corps  d'armée;  une  bataille  avait  eu  lieu. Ces 
événements  ont  été  précédemment  annoncés  à  Votre  Al- 
tesse; elle  aura  daigné  connaître  la  position  qu'elle  avait 
obtenue. 

Conformément  aux  ordres  illustres  de  Votre  Altesse,  à 
leur  réception  nous  aurions  dà  rester  o£l  nous  étions  sans 
nousavancer,  et  une  partie  de  notre  armée  était  à  Ouroul, 
lieu  situé  près  de  Nézih.  Nous  arrêter  daus  cette  position 
n'eût  été  rien  autre  chose  que  de  conjurer  nous-mêmes 
notre  perte  par  le  manque  de  vivres. 

Ainsi ,  la  nuit  où  le  susdit  aide-de-camp  nous  rejoignit, 
c'est  à  peine  si  l'on  avait  pu  trouver  une  demi-ration  par 
cheval,  et  si  l'on  cOt  voulu  demeurer  là  ,  le  lendemain 
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nos  chevaux  n'auraient  rien  eu  pour  se  nourrir.  L'endroit 
1«  plus  voisin  d'où  nous  pouviont  tirer  des  subsistances 
était  Alep,  et  cette  ville  était  située  à  quatre  journées. 

1»  Si  nous  avions  pris  te  parti  d'attendre  et  de  faire  ve- 
nir des  vivres  d'Alep,  tes  bétes  de  somme  auraient  mis 
quatre  jours  &  aller,  quatre  Jours  à  venir,  un  jour  pour 
charger  &  Atep,  un  jour  dans  le  camp  pour  le  décharge- 
ment; on  devait  ainsi  compter  sur  dix  jours.  Et  des  bétes 
de  somme  et  des  chariots?  Nous  n'avions  ni  les  uns  ni  les 
autres.  Pour  approvbionner  notre  camp,  le  moins  qu'il 
eût  fallu  de  bAtes  de  somme  eAt  été  de  six  à  sept  mille;  il 
était  impossible  de  se  les  procurer. 

2°  Comme  nous  avons  eu  l'honneur  de  te  dire  à  Votre 
Altesse  dans  deprécédentes  dépêches  parla  voie  d'Adana, 
si  nous  étions  restés  dans  la  position  que  nous  occapions, 
on  faisait  des  préparatifs  pour  s'avancer  du  côté  de  Kulek, 
et  nous  ne  pouvions  alors  savoir  si  l'on  avait  ou  non  mar- 
ché. Dans  ta  supposition  qu'on  eût  marché,  nous  n'au> 
rions  pu,  ni  à  pied  ni  à  cheval,  nous  porter  dans  cette  di- 
rection. 

3°  Il  nous  restait  à  revenir  droit  à  Alep.  Mais  une  ar- 
mée victorieuse  se  retirer  en  arrière  est  chose  qui  ne  s'est 
jamais  vue.  De  plus ,  tout  était  ouvert  autour  de  nous  ;  k 
peine  nous  serions-nous  mis  en  marche  que,  pouvant 
passer  les  frontières  avec  une  partie  de  leurs  troupes ,  ils 
ne  nous  auraient  pas  laissé  de  lepos.  On  trouve  des  vivres 
à  Harach  et  à  Biledjik,  et  cependant  nous  n'aurions  pu 
nous  y  nourrir  sans  dtie  maîtres  du  pays  et  sans  nous  ar- 
rêter. En  nous  y  établissant,  rien  ne  nous  manquait. 
Puis,  s'ils  s'étaient  emparés  deKulek,  d'ici  nous  pouvions 
atter  à  eux. 
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D'après  ces  motifs,  noua  avons  été  impërieusement 

contraints  de  nons  tourner  du  câtë  d'Orfa  et  de  Marach. 

Cette  explication  de  notre  conduite  a  été  donnée  au  susdit 

aide-de-camp  :  il  est  au  fait  de  tout. 

Ainsi  se  trouve  exposée  ta  néceesîté  qaî  nous  a  forcés 

de  sortir  de  la  position  o&  nous  étions,  et  de  nous  porter 

droit  sur  Marach . 

Tout  commandement  ultérieur  appartient  i  qui  de 

droit. 

IS  rcl)l-ul-akhr  tsu  iS)Juln  1836). 
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A.   Puailioa  de  l'iTmée  igypIÎEDDeles  3oet  ii  juin. 
fi.  HeconutiusDcedu  camp  lurc  le  ai. 

C.  Potition  de  l'armée  [urque. 

D.  Redontes  couvrant  son  frool.  ' 

E.  Redoulei  prolégeant  h  gaache.  ''' 

F.  Régiment  d'inrinterie  d«i»  la  redoute,  lur  la  haalenr  «li- 

vrant M  droite.  ' 

G.  Batterie  d'artillerie  prolégeant  la  redoute.  I   , 
H.  1"  marche  da  Osnc  de  l'armée  égyptienne  te  aï.  f 
I.    C«rp*  tare  délachéiur  leflanc  gauche  de  la  marche  de  flanc.  F 
R.  A  régiments  d'infanterie  cl  a  ballcrics  qui  ont  prii  position  | 

a  droite  dea  colonne*  pour  protéger  la  marche  de  l'anoie.        | 
Sj.   a  régimenti,  infaDlerie  et  cavalerie,  détachés  à  gauche  dei 

colono»  et   sur  la  direction  dei  flancs  du  mrp*  turc 

pour  couvrir  la  ntarcbe  de  l'armée. 
M.  Position  de  l'armée  ég3'plienoe  sur  la  rive  gauche  de  b 

rivière,  au-delà  du  pont  de  Horgoun,  le  a3. 
N.  Tente  du  général  en  chef. 
O.  Tente  du  major  général. 
P.  Batteries  turques  dans  la  nuit  du  a3  au  34- 
Q.  a*  marche  de  Qanc  de  l'armée  ég^rplienne  le  a4. 
R.  Armée  turque  ea  ordre  de  bataille  ayant   fait  face  en 

arrière. 
R'.  Redoutes  conalruiles  les  aa  et  a3,  et  le  a4  au  nalin. 
S.    Mamelon  servant  de  direction  à  la  marche  de  l'année  ^Jf- 

tienne  et  occupé  par  une  batterie  de  gros  calibre. 
T.   a  régiments  d'infanterie,  4  de  cavalerie  et  4  batteries  d*»^ 

lillerie  légère  portés  à  l'extrémité  droite  pour  prolé|V 

l'atlaque  de  l'aile  droite. 
U.  PotitioQ  des  réserves  égypIieDDes,  artillerie  et  infaolerie, 

couroonanl  les  mamelons  pendant  la  re  Irai  le  des  Titres 

poursuivis  par  la  i"*  et  la  a*  ligne. 
V.  Retraite  de  l'armée  turque. 
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CHAPITRE  VIII. 

I.  Naiwance  et  éducation  de  HahmoDi).  —  Sod  avénemaiii,  — 
Mnitaplia-Btîraklar.  —  Siiuatian  de  l'empire.  —  Halet- 
ElTcndl. — Traité  de  Buchareit. — Abolition  des  déré-beya. 
11.  Mon  d'Ali  de  Tebeleo,  —  IniurreciioD  grecque.  — 
Deatrnciion  de*  janUtairei,  —  Réforme.  —  Guerre  conire 
ti  RuMJe.  —  Traité  d'Andrinople.  —  111.  Guerre  contre 
Héhémed-Ali.— CoDventioa  de  Ralabyeh.— Traité  d'Un- 
kiar-Skeleiti.  —  Traité  de  coramerce.  —  TConvelle  guerre 
contre  l'Egypte.  —  Portrait  de  Mahmoud.  —  EéaulUU  dn 
règne'. 

I. 

En  1789,  sultan  Abd-ul-Haoïid  laissait  en 
mourant  deux  fils  mineurs,  Mustapha  et  Mah- 
moud, et  louait  sa  succes'sioa  à  Scllm,  son  ne- 
veu et  leur  cousin;  sous  cette  date  de  la  révolu- 

(1)  Habnioad  a  été  trop  diversement  jugé  poar  que  00a 
lecteur*  noua  reprochent  comme  vn  liora -d'oeuvre  celle  appré- 
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tioD  française  s'inscrivait  l'avéDement  du  père 
de  la  réforme  turque.  En  mai  1807,  Sélim  était 
contraint  de  céder  la  couronne  à  Mustaplia;  le 
passé,  rebelle  à  toute  innovation,  l'avait  répudié 
par  le  bras  des  janissaires.  Mahmoud,  né  le  i4 
ramadan  1 199(20  juillet  1 785),  était  alors  âgé  de 
vingt-deux  ans.  Il  n'avait  eu  d'autre  éducation 
que  celle  du  sérail,  d'instituteur  qu'un  péda- 
gogue noir.  Selon  l'obligation  imposée  aux  prin- 
ces ottomans  de  choisir  une  profession  manuelle, 
il  s'était  appliqué  à  la  calligraphie,  et  son  esprit 


cialion  de  tan  caractira  et  de*  principaax  évéaencDtt  de  ton 
règne.  Noat  tTOoi  conicieacîeoKmeDt  jiadié  ce  personnage; 
c'ett  dire  asseK  que  notre  opinion  diffère  de  celle  que  M.  de 
Lacre  telle  a  conaignée  dans  le  Dictionnaire  Je  la  Conversation; 
l'eicelleat  oprit  de  cet  4crI*Bin  a  manqué  de  renseignemcDU 
exacts.  Qnant  i  M.  Alphonse  Boyer,  il  aemble,  dans  sa  bio* 
graphie  du  Sultan  ,  ne  s'ËIre  préoccupé  que  de  composer  on 
dîthjrambe  à  la  gloire  du  Réformateur  et  de  l'encadrer  de 
madrigans  en  l'honneur  des  grands  dignitaires  de  la  Porte 
ottomane,  notamment  de  Khosrev;  c'était  nn  placet  ions 
prétexte  d'histoire.  Nous  regrettons  que  la  figure  de  notre 
Mahmoud  ne  ressemble  point  à  celle  du  Mahmoud  de  M.  de 
I^amanine;  le  grand  poêle  des Médilaiions  lai  apresqne  donné 
la  physionomie  d'un  philosophe  et  en  a  émoussé  les  énergiquei 
'  linéaments  :  c'est  nn  portrait  façon  gravure  anglaise.  Les  pages 
les  mieux  pensées  et  les  mieux  écrites  que  nons  ayons  lues  à 
ce  sujet  ont  été  publiées  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  par 
M.  Armand  Lefebire, 
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s'était  du  moins  orné,  dans  une  studieuse  soli- 
tude, des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  orien- 
tale que  sa  main  transcrivait  avec  une  rare  per- 
fection. Tel  était  l'apprentissage  traditionnel  des 
souverains.  Mais  du  fond  de  sa  captivité  il  avait 
assisté  aux  tentatives  réformatrices  du  monar- 
que régnant  et  il  l'en  voyait  puni  par  la  révoile; 
c'était  déjà  le  double  enseignement  de  la  tâche 
et  de  l'obstacle,  et  l'enseignement  vivant,  Sétim 
lui-même,  descendit  dans  sa  prison.  Ce  prince 
alliait  à  une  rare  simplicité  d'esprit  des  vues 
droites  et  élevées;  s'il  mérita  d'être  appelé  par 
ses  peuples  le  bon  Sélim,  son  génie  naïf,  heu- 
reusement illuminé,  imprudemment  hardi,  se 
caractérisait  par  le  surnom  qu'il  s'était  donné, 
t Inspiré  (  Islami).  Renversée  du  trône  par  un 
fanatisme  brutal,  sa  débonnaire  inspiration  se 
déposa  secrètement  dans  une  organisation  vi- 
goureuse et  fîère  qui  rappelait  les  constitutions 
héroïques  des  premiers  temps  de  la  monarchie. 
Sa  destinée  réservait  à  Mahmoud 'une  terrible 
et  dernière  leçon,  celle  de  son  martyre. 

Depuis  une  année  à  peine  Mustapha  régnait 
sous  la  loi  des  janissaires  lorsqu'une  armée  tur- 
que planta  ses  tentes  aux  portes  de  Constanti- 
nople,  ramenant  le  grand-visir  et  le  sandjak- 
chériff,  après  un  armistice  conclu  avec  les 
Kusses.  Le  grand-visir  et  l'armée  obéissaient  à 
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l'impulsion  du  pacha  de  Rotilchouk,  Mustaplia- 
Bairaktar,  dévoué  partisan  de  Sélim  qu'il  avait 
l'intention  de  replacer  sur  le  trône.  Toutes  ses 
mesures  prises,  soUs  prétexte  d'escorter  l'éten- 
dard du  Prophète  au  sérail,  il  pénètre  dans  la 
première  cour  du  palais;  encore  un  pas  et  il 
touche  au  but  ;  mais  trouvant  la  seconde  porte 
fermée,  au  lieu  de  l'enfoncer,  il  soumet  son  im- 
pétuosité au  respect  de  la  demeure  sacrée  des 
Sultans,  parlemente,  et  fait  sommer  Mustapha 
d'abdiquer  et  de  rendre  Sélim  à  son  peuple. 
Bientôt  la  porte  s'ouvrit  et  rendit  la  réponse  de 
Mustapha  dans  le  cadavre  sanglant  de  Sélim.  Aus 
pieds  de  son  maître ,  le  baîraktar  fond  d'abord 
en  larmes  comme  une  femme;  puis  se  relevant 
avec  rage,  il  s'élance  dans  le  sérail.  Sélim  est 
mort,  Mahmoud  est  vivant  peut-être,  et  Musta- 
pha, teint  du  sang  de  son  devancier,  condamné 
pourtant  à  un  successeur,  entend  proclamer  sa 
déchéance  dans  le  nom  de  Mahmoud.  Longtemps 
onappela,on  chercha  le  maître  du  trône  vacant; 
enfin,  sous  des  tapis  et  des  nattes,  on  le  décou- 
vrit blotti  et  se  dérobant  aux  coups  prévoyants 
de  son  frère.  Mahmoud  est  salué  padiscbah 
et  nomme  grand-visir  le  téméraire  sauveur 
de  ses  jours.  C'était  le  a8  juillet  1808.  Treute- 
trois  têtes  des  principaux  meurtriers  de  Sélim 
furent,  avec  une  paie  extraordinaire,  ses  ca- 
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deaux  de  joyeux  avéoemeot  aux  janissaires 
conslernés. 

Sous  le  nom  de  Halimoud  régaa  d^abord  le 
terrible  sujet  qui  l'avait  fait  Sultan.  D'un  cou- 
rage éprouvé,  d'une  fermeté  inflexible,  mais 
d'une  médiocre  habileté,  Musiapha-Balrakiar 
sembla  prendre  plaisir  à  restaurer  durement 
Fautorité  impériale  avilie;  dédaigneux  de  tout 
ménagement,  il  reprit  les  réformes  interrompues 
de  Sélim  comme  une  vengeance  à  exercer  de  la 
mort  de  son  raaitre.  Enivré  de  sa  fortune,  il  fut 
sans  modération.  Bientôt  des  placards,  affichés 
jusque  sous  les  murs  de  son  palais,  le  nommè- 
rent cAien(f//i/?<cfô/e;  mais,  devant  les  seize  mille 
hommes  dévoués  qu'il  avait  amenés  avec  lui, 
l'insulte  n'allait  point  jusqu'à  l'attaque.  Une 
révolte  adroitement  excitée  dans  le  sandjak  de 
Routchouk  le  détermina  à  y  envoyer  la  plus 
grande  partie  de  ses  troupes.  Plein  d'une  aveugle 
sécurité,  il  continua  à  défier  la  haine  populaire. 
Le  i4  novembre,  vers  les  derniers  jours  du  ra- 
madan, la  brutalité  avec  laquelle  il  avait  fait 
écarter  sur  son  passage  la  foule  à  coups  de  masse 
devint  le  signal  d'une  sédition.  Les  janissaires 
attaquent  à  l'improviste  ses  soldats  dispersés; 
sur  plusieurs  points  de  la  ville  s'arbore  l'incen- 
die, cet  étendard  habituel  de  l'émeute.  C'est  en 
vain  que  l'artillerie  des  vaisseaux  et  les  canons 
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des  seymeDs'  réguliers  ont  ud  moment  fou- 
droyé l'insurrection.  Victorieuse,  elle  marche  au 
sérail  pour  détrôner  Mahmoud  et  rétablir  Mus- 
tapha. Le  trône,  c'était  la  vie,  et  Mahmoud,  qui 
depuis  la  veille  résistait  aux  iostances  de  ses 
ministres,  conjure  enfin  la  tempête  par  ie  sacri- 
fice de  Mustapha.  Le  baïraktar  ne  lui  survécut 
point.  Retranché  dans  une  tour  du  sérail,  plutôt 
que  de  tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis, 
il  mit  le  feu  à  quelques  barils  de  poudre  et  s'en- 
sevelît avec  eux  sous  les  débris  de  la  tour. 

La  fin  de  l'impérieux  grand-visir  et  la  mort 
de  Mustapha  décidaient  pour  Mahmoud  d'un 
secondavénement.  Il  allait  régner;  or,  quel  était 
l'empire?  Depuis  Soliman  i",  qui  fevma  l'ère  de 
la  grande  conquête,  tout  s'y  était  modifié. 

Le  despotisme  des  Sultans,  absolu  sous  la 
tente,avait  reçu  des  bornes  dans  le  sérail.  Tandis 
que,  fastueusement  invisible,  leur  pouvoir  s'y 
efféminait,  le  divan  acquérait  la  consistance  d'un 
sénat;  le  janissariat,  en  s'assimijaut  avec  l'élé- 
ment turc  les  habitudes  de  la  vie  sédentaire  et 
un  rôle  politique,  était  devenu  une  démocratie 
militaire  ;  représentants  plus  hardis  de  la  loi  en 
face  du  sabre  impérial  rentré  dans  le  fourreau, 

(i)  Troupes  irr<giilièr«t  que  Sélim  etujri  de  rtgulariMr  p*r 
oppotiljoD  aux  lanitHim. 
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les  ulémas  mettaient  tour  à  tour  la  loi  du  parti  du 
divan,  des  janissaires  et  du  Sultan.  Cette  dirision 
des  pouvoirs,  nécessaire  pour  limiter  l'arbitraire 
de  l'autocratie,  substituait  une  organisation  cen- 
trale permanente  à  l'unité  qui  d'abord  résidait 
tout  entière  dans  la  personne  du  monarque.  Les 
pachas,  tenus  dans  la  soumission  par  des  fonc- 
tioDsà  courte  échéance  et  toujours  auxenchères; 
les  ulémas,  vaste  magistrature  se  consolidant 
par  la  transmission  héréditaire  des  charges^  les 
janissaires  dispersés  en  colonies  et  relevant  du 
chef-d'ordre  siégeant  à  Constantinople,  tels  fu- 
rent les  liens  vivants  de  l'empire  dont  ils  con- 
traignaient les  membres  antipathiques  et  assujet- 
tissaient les  distributionsféodales.  A  cetensenible 
présidait  la  politique  systématiquement  défiante 
du  divan;  sauvegarde  suprême  de  l'unité,  au- 
dessus  de  l'empire  planait  la  majesté  sainte  et 
voilée  de  la  maison  d'Osman.  Mais  toute  ot^a- 
nisation  doit  avoir  ses  excès,  ses  abus  et  sa  dé- 
cadence. 

Ce  gouvernement  sacro-républicain  trébu- 
chait par  suite  de  l'annulation  même  du  monar- 
que et  de  ses  propres  divisions;  la  force  infime 
était  la  raison  dernière  de  la  pondération  des 
pouvoirs.  Son  principal  ressort,  la  vénalité,  avait 
transmué  son  essence  en  corruption  et  en  rapa- 
cité, son  action  en  violence  perpétuelle,  et  la  Su* 
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blime-Porle  était  un  bazar  hiérarchique  d'op- 
pressions spohatrices.  Ce  n'était  pas  l'encan  d'un 
empire  à  un  seul  acquéreur,  c'en  était  le  déhit 
en  détail  à  une  foule  de  spéculateurs  hasardeux. 
Adjudicataires  à  grands  fraisdu  bail  annuel  d'une 
province,  les  pachas  l'épuisaient  jusqu'à  con- 
currence de  la  rentrée  de  leurs  avances  avec 
intérêts,  du  prix  de  leurs  places  pour  l'année 
suivante  et  de  la  surenchère  des  compétiteurs, 
jusqu'à  concurrence  de  l'impunité  devant  un 
pouvoir  insatiable  qui  tuait  pour  conâsquer, 
tuait  pour  revendre,  maintenait  la  discipline  en 
,  décimant  ses  fonctionnaires  et  bonifiait  ses  re- 
venus de  leurs  dépouilles.  Les  plus  habiles  ou 
lesplushardis  se  mettaient  en  état  de  défense,  les 
plus  éloignés  de  Constantinople  sur  te  pied  de 
guerre.Le  divan  fauchait  l'indépendance  à  la  hau- 
teur du  soupçon  ou  de  la  preuve,  tanlàt  prévenait 
l'attenlatftantàtlaissait  dormir  sa  vengeance  sur 
l'outrage,  détruisait  les  visirs  les  uns  par  les 
autres  ou  en  triomphait  par  le  temps  :  c'était 
une  émulation  incessante  de  défiance  et  de  pré- 
cautions, de  proscriptions  et  de  révoltes.  Au  mi- 
lieu de  ces  désordres,  soit  résistance  aux  dépré- 
dations des  pachas,  soit  facilité  de  la  curée,  dék 
ajrans,  des  mutzelims,  des  agas  se  saisissaient  des 
gouvernements;  le  despotisme  pullulait.  C'était 
un  second  âge  de  la  féodalité  turque,  naissant 
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de  l'usurpation  sur  les  représenlaals  de  l'auto- 
rité souveraine  et  s'enracinant  sur  le  sol  du  peu- 
ple qui  se  laissait  dépouiller  par  les  exigences 
administratives,  aliénait  même  au  premier  venu, 
en  échange  d'une  protection,  ses  droits  de  pro- 
priété,source  de  tant  de  misère,  etsubissailou  ac- 
ceptait la  condition  de  serf  pour  échapper  à  d'in- 
tolérables vexations.  Après  la  fondation  des  fiefs 
de  la  grande  conquête  surgissaient,dans]ecliamp 
public  livréàuneimpuissantetyranntejlesapa  na- 
ges des  conquêtes  individuelles.  De  leur  c6té  les 
anciens  déré-beys  se  raffermissaient  dans  l'admi- 
nistration de  leurs  domaines  en  usantdes forces 
et  des  ressources  destinées  au  service  national. 
Partout  les  janissaires,  dont  l'esprit  de  corps  s'ab- 
sorbaitdansl'esprit  de  localité,  opprimaient  pour 
leur  compte  ou  se  mettaient  à  la  solde  des  op- 
presseurs. Le  gouvernement  par  la  division  des 
pouvoirs  succombait  à  une  énervation  générale. 
L'État  semblait  une  vaste  anarchie  recouverte  du 
manteau  impérial  que  soutenaient  en  l'outra- 
geant les  bâtons  blancs  des  janissaires,  les  en- 
-  seignes  des  pachas  et  les  hauts  bonnets  des  ulé- 
mas. Il  n'existait  aucun  pouvoir;  le  souverain, 
pompeusement  captif  comme  un  vaincu,  n'était 
plus  à  l'abri  de  la  violence;  la  dynastie  seule 
était  inviolable.  La  Porte  à  son  tour  était  réduite 
à  accepter,  en  compensation  de  ses  ordres  trans- 
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gressés  ou  éludés,  un  liominage  hypocrite  au 
respect  de  son  nom.  Pendaut  ce  temps  les  peu- 
ples vaincus  se  niouvaient  plus  librement  dans 
les  liens  relâchés  de  leurs  maîtres.  Leur  génie  se 
développait  par  des  efforts  de  travail,  d'indus- 
trie et  d'administration  intérieure;  à  Constan- 
tinople  on  les  vit  audacieusement  enlacer  l'État 
dans  leurs  combinaisons  politiques  et  fioanciè- 
res  :  c'était,  sous  le  patronage  même  des  Turcs,  un 
premier  pas  vers  une  émancipation  plus  hardie. 
Chaque  jour  les  puissances  chrétiennes  pied  à 
pied  envahissaient  le  territoire  de  ce  colosse  long- 
temps effrayant,  qui  semblait  avoir  perdu  l'éner- 
gie de  la  résistance  en  même  temps  que  l'élan 
de  la  conquête.  L'intérêt  commun  de  la  conser- 
vation défaillait  sous  la  multitude  des  intérêts 
particuliers  divisés.  Les  bras  manquaient  à  la 
Porte;  la  Porte  s'amollissait  de  cœur.  Elle  mas- 
quait de  pusillanimes  hésitations  sous  le  style 
indélébile  de  son  insolence  première,  temporisait 
avec  le  péril  ou  compromettait  par  de  brusques 
retours  de  fierté  la  prudence  de  ses  ménage- 
ments. Enfin  la  nation  gardait  sa  barbarie  pri- 
mitive et  n'en  avait  plus  la  vigueur;  oi^ueiU 
leusement  méprisante  de  tous  les  pr<^rès  étran- 
gers, elle  avait  dégénéré  de  sa  vertu  antique  en 
s'immobilisant  dans  une  fanatique  ignorance,  ne 
repoussait  qu'à  grand'pelne  les  empiétements  de 
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la  clirëtienté  et  se  défeDdait  seulement  par  son 
intolérance  contre  les  emprunts  à  la  civilisation 
qui  auraient  pu  la  régénérer. 

Tel  une  période  de  trois  siècles  avait  fait 
l'empire.  Les  succès  de  l'étranger  étaient  mena- 
çants; tout  récemment  une  flotte  anglaise  avait 
apparu  dans  les  eaux  du  Bosphore;  une  armée 
russe  occupait  la  Moldavie,  la  Valachie,  fa  Bulga- 
rie, et  des  rives  du  Danube  mesurait  les  cimes  du 
Balkan.  Nombreux,  étaient  les  souverains  de  fait 
et  les  vassaux  indisciplinés.  C'étaient,  dans  la 
Turquie  d'Europe,  à  Wîddin,  Mollah-Pacha,  hé- 
ritier de  l'indépendance  de  Passavan-C^lou  ;  à 
Serès,  l'Albanais  Israayl  ;  dans  toute  l'Albanie  et 
même  les  districts  voisins,  Ali  de  Tebelen  et  sa 
famille;  dans  la  Turquie  d'Asie,  les  antiques  fa- 
milles de  Tchapan-Oglou  et  de  Kara-Osman- 
Oglou,  les  chefs  de  toutes  tes  tribus  qui  habi- 
tent les  vallées  du  Taurus;  en  Mésopotamie,  les 
pachas  d'Orfa,  de  Diarbékir,de  Mardin  et  de  Mos- 
soul ,  le  pacha  de  Bagdad  et  de  Bassora  ;  en  Syrie, 
les  pachas  de  Damas  et  de  Saint-Jean-d'Acre,  et 
déjà,  aux  bords  du  Nil,  Méhémed-Alî  fondait  sa 
puissance.  La  Servie  s'aHrancbissait;  l'insurrec- 
tion s'allumait  avec  éclat  ou  couvait  sous  la  cen- 
dre dans  lesprovîncesbosniaques.Tenu  de  toutes 
parts  en  échec,  le  gouvernement  trouvait  pour 
balancer  des  begoios  urgents  un  déficit  énorm« 
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dans  ses  ressources.  La  misère  des  peuples 
remontait  comme  un  juste  chitiment  à  une  ad- 
ministration dévorante.  L'or  de  FétraDger  s'ia- 
sinuait  par  tous  les  pores  d'un  pouvoir  officiel- 
lement corrompu,  dernier  degré  de  la  décadence 
d'un  Étal!  Et  sur  tes  limites  extrêmes  de  cette 
période  se  présentait  un  monarque  de  vingt- 
quatre  ans,  dont  le  trône  dès  longtemps  humi- 
lié avait  pour  bornes  récentes  les  tombeaux 
néfastes  de  deux  souverains. 

L'empire  ne  pouvait  être  sauvé  que  par  une 
réforme,  la  réforme  ne  pouvait  provenirque  d'un 
sullaDsansautorite.il  fallait  doncque  la  dynastie, 
après  un  long  sommeil,  se  réveillât  et  que  le  mo- 
narque, après  être  tombé  de  tout  k  rien,  ressaisit 
la  plénitude  de  son  pouvoir.  Comme  si,  pour 
renaître  à  sa  majesté ,  la  maison  ottomane  avait 
dû  être  réduiteà  un  membreunique,  Mahmoud, 
seul  rejeton  de  la  famille  impériale  et  désormais 
sacré,  couvert  de  Tinviolabilité  par  le  sang  de 
son  frère,  se  sentit  l'audace  de  régner. 

La  violente  omnipotence  du  grand-visir  avait 
présagé  une  résurrection  de  l'autorité  suprême; 
s'il  périt  dans  sa  tentative,  son  exemple  ne  fut 
pas  perdu  pour  Mahmoud.  II  y  a  plus;  la  révo- 
lution qu'il  avait  opérée  était  une  réaction  si- 
gnificative des  provinces  contre  le  gouverne- 
ment central,décriép4r  la  prédominance  abusive 


:,.;,i,z.db,.GoOgIc 


CHAPITRE   VIII.  13 

du  janissariat  et  l'avilissement  du  pouvoir  mo- 
narchique. La  déchéance  de  Sélim,  que  sa  bonté 
rendait  cher  à  ses  peuples,  avait  contribué  à  la 
déterminer;  les  provinces  d'Europe  plus  re- 
muées furent  le  point  de  départ  de  cette  protes- 
tation à  laquelle  s'associa,  par  seç  contingents  de 
troupes,la^en/(7Ao/nmer{edu  pays.  On  n'a  point 
assez  noté  dans  ce  fait  une  lutte  de  deux  éléments 
viciés  de  l'ancienne  constitution.  Le  baïraktar 
lui-même,  d'abord  simple  ayan  de  Routchouk,  ne 
s'était  agrandi  qu'en  levant  des  soldats  destinés  à 
combattre  l'ennemi  etbientôt  employésà  sa  pro- 
pre fortune;  en  outre,  le  promoteur  de  l'expédi- 
tion était  un  déré-bey  de  l'Ànatolie.  N'est-il  pas 
remarquable  que  les  janissaires,  institués  contre 
la  féodalité,  aient  perdu  contre  elle  leur  avant- 
.  dernière  bataille?  Aussi  le  grand-visirchercha-t-il 
un  pointd'appui  pour  ses  réformesdansunecon- 
vocation  des  pachas  et  des  ayans  de  l'empire  ; 
mais,  représentant  grossier  et.  inhabile  de  la  ré- 
forme et  de  la  puissanceimpériale,  il  n'eut  d'autre 
mission  que  de  (aire  placeà  Mahmoud  par  ta  mort 
de  Sélim  qu'il  avait  maladroitement  provoquée, 
de  l'affermir  par  celle  de  Mustapha  qu'il  rendit 
nécessaire;  cela  fait,  il  ne  lui  restait  qu'à  déli- 
vrer le  prince,  par  sa  propre  mort,  des  suites  de 
son  arrogante  imprudence. 

Le  jeune  Padischah  manifesta  sans  retard 
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riotentioti  de  coDoattre  de  toutes  les  afTaires, 
déploya  UDe  activité  infatigable  et  entreprît  de 
gouverner  par  lui-même.  Dans  le  dépit  de  sa 
servitude,  au  sortir  de  la  dernière  émeute,  il 
avait  niéme  osé  murmurer  contre  les  janissaires. 
Toutefois,  obligé  de  procéder  prudemment,  il 
ménagea  les  ulémas  et  temporisa  avec  la  milice. 
Un  proverbe  turc  dit  :  >  Baise  la  main  de  Ion 
ennemi  jusqu'à  ce  que  tu  puisses  la  couper.  ■ 
Ses  caresses  patientes  pi'émédîtèrent  inexorable- 
ment la  ruine  du  janissariat.  Il  se  borna  à  re- 
mettre en  vigueur  les  règlements  de  Solimao. 
Tandis  que  forcément  il  épargnait  ses  ennemis 
les  plus  voisins  du  trône,  il  pouvait  du  moins 
s'attaquer  aux  usurpateurs  des  droits  de  la  sou- 
veraineté horsde  la  capitale;ses  coups  ne  se  Brent 
pas  attendre. 

Le  plus  indépendant  des  grands  vassaux  était 
Suleyman,  pacha  de  Bagdad  et  de  Bassora,  fort 
de  sa  position  sur  les  frontières  de  la  Perse,  de 
ses  armées  et  de  ses  richesses.  Le  Grand-Seigneur 
lui  demanda  compte  des  trésors  provenant  de  la 
succession  des  anciens  pachas,  et,  sur  un  refus, 
prononça  sa  condamnation.  L'exécution  de  la 
sentence  fut  l'occasion  de  la  fortune  du  fomeux 
Halet  -  Effendi.  Halet,  encore  obscur,  avait  fait 
remarquer  sa  Gnesse  et  son  ardeur  de  parve- 
nir; envoyé  en  ambassade  en  France  par  Sélîm, 
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à  fiOD  retour  il  avait  su  gagner  la  faveur  du 
nouveau  Suitan.  Pour  le  perdre,  ses  ennemis 
imaginèrent  de  lui  faire  don  ner  la  mission  d'aller 
combattre  le  pacba  de  Bagdad.  Le  succès  sans 
la  ruse  était  peut-être  impossible;  mais  son 
banquier,  le  juif  Elzkhel,  était  aussi  celui  de  Su- 
leyman.  Le  juif  pesa  ses  deux  maîtres,  trouva  le 
puissant  pacha  de  Bagdad  plus  léger  que  l'auda* 
cteux  Balet,  et  sacrifia  Tun  à  l'autre.  La  victoire 
de  l'autorité  impériale  entra  heureusement  dans 
la  spéculation  du  juif  qui  en  fit  les  avances.  Des 
sommes  considérables  furent  répandues  en 
Asie,  la  trahison  des  officiers  du  pacha  achetée, 
et  des  intelligences  ménagées  parmi  les  tribus 
arabes  voisines.  Menacé  par  les  prétentions  de 
quelques  rivaux,  Suleyraan  court  chercher  un 
asile  sous  les  tentes  bédouines;  là  même  étaitle 
piège.  Au  moment  où  Halet  entrait  à  Bagdad,  la 
tète  du  visir  lui  était  apportée,  et  il  retourna  à 
Constant inople  avec  ce  trophée.  De  ce  jour  data 
son  crédit  immense. 

Nul  favori  n'exerça  sur  Mahmoud  un  ascen- 
dant aussi  entier  et  aussi  durable;  nul  autre  ne 
convenait  mieux  à  ses  vues  et  à  son  éducation. 
Affilié  à  Tordre  des  derviches  mevievi,  par  esprit 
de  corps  il  était  en  opposition  avec  les  adver- 
saires du  Sultan,  les  ulémas  et  les  janissaires; 
c'était,  k  quelque  dilTërence  près,  la  rivalité  du 
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moine  contre  un  clei^  séculier  et  une  corpo- 
ration militaire  :  les  ennemis  du  trône  étaieDt 
aussi  les  siens.  En  outre,  il  avait  visité  l'Europe, 
alors  l'Europe  était  en  France,  vu  Napoléon,  et 
il  rapportait  au  séraîl  deux  puissants  mobiles, 
l'émulation  de  la  civilisation  européenne  dont 
la  trace,  effacée  avec  Sélim,  se  continuait  dans 
l'espoir  de  son  successeur,  et  le  zèle  du  pouvoir 
impérial  sîéctalantàParis.  Doué  d'une  ambition 
sans  bornes,  loin  d'accepter  aucun  rival,  il 
n'aspira  pas  à  moins  qu'à  être  l'égal  de  son  maî- 
tre. Gr&ceà  la  condaDce  qu'inspirait  son  habile 
activité ,  il  fut  placé  à  la  tête  d'un  contre-mi- 
nistère qui  exerçait  une  haute  police  sur  tous 
les  actes  de  la  Sublime-Porte  et  prenait  souvent 
des  mesures  dont  les  ministres  n'étaient  instruits 
que  par  les  résultats.  C'était  l'organisation  du 
gouvernement  personnel  ;  réaction  légitime  daos 
un  empire  où  le  monarque  avait  cessé  d'être 
compté  et  dont  il  fut  l'in&tigable  moteur; 
pour  régner  il  avait  besoin  de  faire  régner  Mab* 
moud.  Mais,  plus  ambitieux  de  la  réalité  que  de 
l'apparence  du  pouvoir,  il  faisait  et  défaisait  des 
grands-visirs  et  ne  voulait  point  l'être;  il  lui 
suIBsait  de  leur  dicter  des  lois  ou  de  décider  de 
leur  sort.  Aussi  eau teleu sèment  circonspect  que 
Musiapha-Bairakiar  était  brutalement  impé- 
tueux, il  ne  se  prôcipila  point  dans  des  entre' 


:,.;,i,z.db,GoOgIc 


CHAPITRE   VUI.  17 

prises  prématurées.  On  ne  saurait  le  séparer  du 
souveraÏD  dans  cette  première  partie  du  r^ae 
qui  en  prépara  les  suites  ;  il  en  inspira  ou  dirigea 
toutes  les  mesures.  Les  ulémas  furent  respec* 
tueusement  tenus  en  bride  et  peu  à  peu  détaches 
des  janissaires,  avec  lesquels  ils  avaient  fait  pacte 
pour  le  soutien  de  la  vieille  constitution.  Les  ja- 
nissaires, déclarés  en  masse  les  défenseurs  de 
l'empire,  furent  individuellement  punis,  dans 
chaque  occasion  propice,  avec  une  inflexible 
équité,  leurs  chefs  achetés  au  prix  des  trésors  du 
sérail.  Hors  deConstanlinople  la  soumission  ou 
l'extirpation  de  tous  les  rebelles  était  laborieu- 
sement poursuivie. 

Le  péril  de  la  situation  extérieure  avait  aussi 
réclamé  les  sollicitudes  du  Sultan;  il  s'em- 
pressa de  négocier  la  paix  avec  l'Angleterre  et 
un  traité  fut  signé  le  5  janvier  1809;  l'une  des 
clauses  fut  le  rétablissement  du  privilège  des 
Dardanelles.  Malgré  le  désir  de  régler  avec  cette 
puissance,  il  opposa  dans  le  même  temps  une 
noble  fermeté  aux  sollicitations  hautaines  et  me- 
naçantes de  son  ambassadeur  en  faveur  du  pacha 
de  Bagdad;  la  grâce  fut  refusée.  Alors  la  Grande- 
Bretagne  protégeait  le  vassal  rebelle  contre  le 
suzerain. 

La  paix  avec  l'Angleterre  contrariait  un  ar- 
rangement avec  la  Russie,  car,  après  avoir  fait 
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cause  commune,  les  deux  puissances  s'étaient 
divisées.  La  guerre  ne  cessa  point  aux  bords  du 
Danulie.  Fiers  de  leurs  succès,  les  Russes  firent 
des  propositions  de  paix  si  honteuses  que  Mah- 
moud défendit  qu'on  lui  en  parlât.  Les  hostilités 
continuaient  avec  avantage  pour  l'ennemi  lors- 
que Napoléon  déclara  la  guerre  à  la  Russie  ;  il 
proposa,  dit-on,  au  Sultan  d'envoyer  cent  mille 
hommes  en  Bessarabie  tandis  qu'il  s'avancerait 
sur  te  Niémen  à  la  tête  de  la  Grande-Armée; 
mais  le  Sultan  pouvait  à  peine  disposer  de 
quinze  mille  combattants.  Les  plénipotentiaires 
russes,  pressés  d'en  finir,  modifièrent  leurs  pré- 
tentions, et  les  chefs  des  janissaires  et  de  l'armée, 
les  ministres,  le  divan,  découragés  ou  vendus, 
demandèrent  la  paix  avec  de  telles  instances  que 
Mahmoud  fut  obligé  d'en  accepter  les  conditions. 
•  Maudit  soit  le  jour  où  l'on  m'a  appris  à  tenir 
un  kalem!*  s'écria-t-il  en  signant  le  traité  de 
Bucharest,  qui  fut  conclu  le  38  mai  18.1  a  et  rati- 
fié à  Wilna  le  33  juin.  En  vertu  de  ce  traité,  le 
Pruth  devint  la  limite  dés  deux  empires,  ce  qui 
assurait  k  la  Russie  les  bouches  du  Danube  av^c 
une  partie  de  la  Moldavie  et  de  la  Bessarabie. 
C'était  le  commencement  de  la  série  des  dé- 
membrements qui  devaient  s'opérer  sous  ce 
r^ne;  inévitable  conséquence  de  la  situation 
générale  de  l'empire  afiàibli,  démoralisé,  iudis- 
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ciplioé  ;  et  il  n'appartenait  pas  au  moDarque  d'y 
remédier  en  an  jour,  il  ne  lui  était  pas  mêaie  per- 
mis d'ajouter  en  personne  à  l'énergie  de  son  ar- 
mée. Son  désir  de  se  rendre  au  camp  futempéché 
par  les  ulémas  et  les  janissaires  qui  craignaient 
de  le  voir  échapper  à  leur  tutelle.  Il  se  vengea 
de  l'humiliation  de  celte  paix  en  déposant  le 
grand-visir  et  les  plénipotentiaires  qui  l'avaient 
négociée.  Le  drogman  grec,  Démétrius  Morousi, 
coupable  d'avoir  vendu  les  intérêts  de  la  Porte, 
fut  massacré  h  Cboumla  dans  la  tente  du  grand- 
visir  épouvanté,  tandis  qu'à  ta  même  heure  un 
de  ses  frères  était  décapité  entre  les  deux  portes 
du  sérail. 

L'empire  pacifié  jouit  de  ses  dernières  annéea 
de  tranquillité;  il  allait  ressentir  l'influence  des 
événements  dont  l'Europe  depuis  vingt-cinq 
ans  était  le  théâtre,  et  l'orage  qui  avait  grondé 
à  roccident  prenait  son  vol  vers  les  régions 
orientales. 

Les  deux  camps  que  la  Révolution  française 
avait  mis  en  présence  dans  la  chrétienté  avaient 
tenté  de  se  rallier  la  monarchie  d'Osman  ;  mais 
à  cette  époque  elle  se  trouvait  atteinte  d'une 
décomposition  qui  rendait  tout  efTort  extérieur 
impraticable, et  nécessaire  une  sorte  de  cure  in- 
térieure d'une  grave  difliculté.  11  lui  eût  été  im- 
possible, même  avec  une  intelligence  plus  neiie 
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de  la  question  européenne,  de  se  ranger  à  l'un 
des  deux  partis  cooti'e  celui  où  Bguraient  ses  en- 
nemis héréditaires.  C'est  peu;  par  une  fatalité 
d'une  portée  incalculable,  la  France,  comme  si  sa 
révolution  eût  brisé  toutes  ses  traditious,  avait 
soudainement  ébranlé  sa  vieille  alliée  en  Egypte 
et  en  Syrie.  Des  deux  camps  rivaux  était  survenue 
l'attaque.  L'empire  convaincu  de  faiblesse  n'entra 
qu'à  peine  dans  les  combinaisons  du  vainqueur 
des  Pyramides  et  du  Mont-Thabor,  S'il  songea, 
lors  de  sa  première  guerre  contre  la  Russie,  à 
lier  à  son  plan  d'attaque  la  Turquie  et  la  Perse, 
si  par  ses  instigations  en  i8d6  il  détermina  la 
lutte  qui  ne  fînit  que  par  le  traité  de  Bucharest, 
tandisque  d'un  autre  côté  l'Angleterre  sollicitait 
àcoups  de  canon  le  Sultan  Sélim  d'entrerdans  la 
coalition  contre  la  France,  à  Tilsitt,  tout  en 
ménageant  un  répit  à  la  Porte,  il  laissa  mettre  en 
discussion  les  destinées  de  l'empire.  Napoléon 
et  Alexandre  agitèrent  fraternellement  un  par- 
tage de  l'Occident  et  de  l'Orient,  que  tant  de 
chocs  avaient  remués.  Dans  ce  partage  du  gâteau, 
Mapoléon  comprit  que  Constantin opie  était  la 
fève  de  la  royauté  et  il  refusa.  Plus  encore  que  le 
blocus  continental,  ce  refus  de  Constantinople 
brouilla  plus  tard  la  France  avec  la  Russie  et  fut 
efTacé  à  Moscou.  Or,  te  seul  bras  qui  pouvait 
contenir  la  Russie,  et  par  là  prolégrr  la  Su- 
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blime-I*orte,  d'abord  glacé  sous  le  ciel  russe,  en- 
suite brisé  par  toute  l'Europe,  fut  enfin  retran- 
ché de  la  France.  Alors  la  Russie,  investie  de  la 
dictature  pacifique  du  coniioeot ,  fît  exclure 
l'empire  oltoman  du  traité  de  i8i5qui  réglait  ta 
fortune,  l'assiette  et  les  rapports  des  diverses 
puissances;  outre  une  quasi -restauration  de 
l'ancien  ordre  public,  ce  traité  scellait  de  mu- 
tuelles garanties  contre  l'ambition  perturbatrice 
renversée  dans  Napoléon  ;  aussi  se  garda-t-elle 
comtne  d'un  scandale  de  toute  réminiscence  de  la 
prélenlion  énoncée  lors  de  ses  rêves  aventureux 
avec  un  soldat  parvenu.  En  remaniant  ta  carte 
de  l'Europe,  son  ambition  timorée  s'appliqua 
uniquement  à  en  faire  rayer  la  Turquie;  en  re- 
composant réquilibreeuropéen,eIleeD  supprima, 
par  une  omission  inorfensive,  l'-Elat  que  la  diplo- 
matie avait  si  longtemps  considéré  comme  l'une 
des  bases  nécessaires  de  cet  équilibre;  habile  po- 
litique, que  sanctionnait  la  religion  même!  Ce 
monde  européen,  si  longtemps  livré  au  chaos 
révolutionnaire,  pouvait-il,  à  la  voix  de  la  Sainte- 
Mliance,  renaître  à  l'ordre  antique  et  arborer  la 
croix  en  expiation  de  ses  erreurs  et  en  signe 
de  ses  destinées  futures,  et  tenir  compte  d'un  Ëlat 
infidèle  et  barbare  ?  Détaché  de  l'Europe,  exconi- 
muoié  par  la  chrétienté,  l'empire  était  mis  en 
réserve  pour  une  heureuse  occasion.  Telle  fut 
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la  guerre  sourde  que  la  Russie,  pendant  ces  an- 
nées  d'une  paix  trompeuse,  fit  à  la  Porte-Otto- 
mane. Les  grands  événements  de  l'Europe,  qui 
l'avaient  distraite  de  l'Orient,  l'y  renvoyaient 
plus  forte  de  son  crédit  parmi  les  puissances  et 
armée  de  la  carte  blanche  que  ses  succès  contre 
Napoléon  avaient  surprise  à  la  reconnaissance 
publique. 

Aussitôt  que  la  paix  de  Bucharest  avait  dis- 
sipé les  alarmes  de  l'agression  étrangère,  Mah- 
moud avait  plus  activement  travaillé  à  rétablir 
l'unité  de  l'Etat  par  la  restauration  de  l'unité  du 
pouvoir.  En  armant  les  unes  contre  les  autres 
toutes  les  rivalités,  en  frappant  avec  force,  en 
usant  de  ruse  et  de  clémence,  il  parvint  à  recou- 
vrer une  partie  de  ses  provinces  sur  ta  plupart 
des  pachas  et  ayans  rebelles  de  l'Asie  et  de  l'Eu- 
rope.On  ne  saurait  omettre  qu'il  traita  généreuse- 
ment les  grands  feudataires  de  l'Asie  auxquels  il 
n'hésita  point  à  confier  l'administration  d'autres 
pachaliks.  Leur  force  était  dans  le  sol  qu'ils  pos- 
sédaient héréditairement;  en  les  transplantant 
ailleurs  il  les  tenait  pour  vaincus  et  ne  craignait 
pas  d'utiliser  leurs  talents.  La  Servie  même  ne 
put  résister  à  ses  attaques,  et,  tout  en  s'achemi- 
nanl  plus  sûrement  à  l'émancipation  sous  le 
gouvernement  de  Milosch ,  cessa  d'être  pour  la 
Porte  d'une  onéreuse  conservation.  Enfin,  l'une 
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des  victoires  qui  ajoutèrent  au  commencement 
de  SOD  règDe  le  plus  de  lustre.  Fut  celle  qu'il 
remporta ,  par  le  bras  du  Pacha  d'Elgypie ,  sur 
les  Wahabis  qui  avaient  pillé  les  villes  saintes, 
outragé  la  Kaaba  et  interrompu  trois  ans  le 
pèlerinage  de  la  Mekke.  Les  armes  de  Méhé- 
med-Ali  reconquirent  te  territoire  sacré ,  et  les 
clefs  de  Médine  furent  apportées  à  Constantino- 
pie,  le  3o  janvier  i8i3,  pour  y  être  remises 
avec  pompe  entre  les  mains  du  successeur  des 
Califes.  Quelques  années  ensuite,  Abdaltah-lbn- 
Séoud,  héritier  du  fondateur  de  )a  secte,  fut 
fait  prisonnier  par  Ibrahim-Pacha  et  envoyé  à 
Ginstantinopte ,  où  il  expia  son  sacrilège  sur 
la  place  de  Sainte-Sophie.  Ainsi  les  deux  princes 
qui  devaient  modiner  la  vraie  croyance  par 
leurs  réformes  y  préludaient  par  leurs  succès 
contre  l'hérésie.  La  réforme  ottomane  tendait 
à  rapprocher  les  musulmans  de  l'Europe;  l'hé- 
résie arabe,  par  son  puritanisme  outré,  faisait 
reculer  l'islamisiue  jusqu'à  l'exaltation  du  fa- 
natisme antique.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable, c'est  que  ce  même  événement  fut, 
pour  les  deux  potentats  qui  devaient  plus  lard 
se  dresser  eu  rivaux,  l'origine  commune  de  la 
popularité  qui  leur  manquait  encore.  Le  Sultan 
avait  ordonné,  le  Pacba  exécuté,  et  le  vassal, 
en  ajoutant  à  la  gloire  du  suzerain  dont  l'ordre 
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ëtait  uoe  coodam nation  peut-être,  prit  posses* 
sioD  d'une  célébrité  personnelle  qui  devait  ao- 
croEtresa  puissance;  leurs  noms  furent  associés 
dans  i'hommage  d'une  religieuse  reconnaissant. 
Pour  couronner  cette  glorieuse  perséculiondes 
grands  vassaux,  restait,  Méhémed-Ali  mis  à  part 
pourdes  jours  plus  propices,  le  fameux  pacha 
de  Janiua,  AlideTebelen,quesa  puissance  ren- 
dait redoutable,  que  son  insolence  et  les  abus 
révoltants  de  sa  tyrannie  rendaient  digne  de 
l'extermination. En  181911  fut  déclaré ^rmo/i/t, 
c'est-à-dire  frappé  d'aualbème,  mis  hors  la  loi, 
et  d'immenses  préparatifs  annoncèrent  la  ferme 
résolution  de  réduire  cet  homme  de  proie  qui 
avait  bâti  sou  aire  dans  les  montagnes  de  l'Al- 
banie. 


Mahmoud  poursuivait  la  recomposition  de 
l'unité  de  l'empire,  lorsque  la  révolution  grec- 
que, en  l'arrêtant  dans  ce  labeur,  imprima  une 
autre  direction  à  son  génie.  Jusqu'à  cette  épo- 
que il  n'avait  fait  que  suivre  les  errements  sé- 
culaires de  la  politique  du  divan;  seulement, 
ce  que  le  divan  pratiquait  avec  lenteur  et  in- 
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certitude,  il  l'avait  accompli  avec  la  vigueur  ex- 
traordinaire du  monarque ,  abattant  un  à  un 
les  tyrans  et  les  rebelles ,  sans  se  lasser.  Mais  à 
peine  atteignait-il  à  la  limite  de  cette  irradiation 
du  pouvoir  monarcbique,  tout  à  coup  se  révèle 
avec  éclat  ce  qu'il  y  a  dans  rorgaoisation  même 
de  l'empire  d'hétérogène  et  de  naturellement 
séditieux.  Ce  ne  sont  plus  des  Individus,  c'est 
une  race  tout  entière  qu'il  lui  faut  terrasser. 
Dans  le  méme.temps,  de  i8ai  à  idia,  sur  le 
même  terrain,  il  remporte  sa  dernière  victoire 
sur  l'indépendance  féodale  et  livre  un  premier 
combat  à  l'insurrection  d'une  partie  intégrante 
de  l'Etal.  Sous  le  manteau  d'Ali  il  retrouve  les 
Hellènes;  la  tête  empaillée  du  vieux  visir  saigne 
à  la  porte  du  sérail^;  ses  bras  sont  en  Grèce. 
Obligé  d'appeler  ses  peuples  à  la  répression 
d'un  soulèvement  d'autant  plus  menaçant  que 
la  croix  en  est  l'étendard,  tandis  qu'il  accepte 
cette  nouvelle  lutte  pour  la  reconstitution  de  la 
monarcbie  ottomane,  il  se  replie  plus  énergi- 
quement  vers  la  conquête  définitive  de  l'autorité 
souveraine.  Ce  n'est  plus  à  l'extrémité  des 
rayons  du  trâne,  c'est  au  centre  même  qu'il  en 
attaque  les  ennemis;  ce  n'est  plus  loin  de  lui, 

(i)  Ali  de  Tebelen,  pacha  d<  Jinina,  fui  lue  dani  *od  châ- 
luu  du  lac,  la  5  tévriar  iSaa. 


:,.;,i,z.db,.GoogIt; 


36  Dïtnt   ASBÉES   EH   ORIERT, 

c'est  autour  de  lui  qu'il  va  frapper.  Avec  la  ré- 
votutioD  grecque  commeocent  ses  hostilités  con- 
tre les  janissaires,  et  il  se  prépare  à  exhausser  le 
trône  où  il  s'asseoira  en  réformateur;  il  ne  s'est 
encore  moolré  qu'un  restaurateur  patient  et 
habile  :  dans  le  souverain  tout-puissant  l'homme 
nouveau  se  fera  jour. 

Et  en  effet,  moins  empressé  de  vaincre  les  Grecs 
que  les  janissaires,  il  se  fait  de  cette  insurrection 
un  instrument  contre  eux;  après  avoir  excité 
leur  fanatisme  et  leur  soif  de  pillage ,  il  les 
envoie  par  détachements  isolés,  sans  munitions, 
sans  vivres,  et  les  livre  en  détail  aux  coups  de 
l'ennemi  commun.  On  eût  dit  de  la  Grèce  une 
arène  où  un  empereur,  pour  affermir  son  auto- 
rité, forçait  ses  prétoriens  à  combattre  avec  ses 
gladiateurs.  Le  successeur  d'Osman  abandonne 
les  héritiers  de  la  conquête  aux  descendants  du 
peuple  tonquis,  et  comme  s'il  n'eût  pas  sufH  que 
la  race  des  vainqueurs  entrât  dans  les  voies  de 
sa  r^énération  au  cri  de  délivrance  de  la  race 
dépossédée,  la  Grèce  fut  destinée  à  exécuter  les 
premiers  arrêts  du  Sultan  sur  le  fanatisme  ar- 
riéré des  Osraanlis.  De  par  le  successeur  des  ca- 
lifes la  croix  châtia  l'immobilité  de  l'Islam. 

Ce  fut  par  le  conseil  d'Halet-EfTendi  qu'il  s'a- 
visa de  celle  mesure.  Le  Sultan  et  son  favori  ne 
'  parurent  pas  comprendre  d'abord  toute  la  por- 
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t^  de  la  révolte  grecque  qu'ils  attisèrent,  au  lieu 
de  l'éteindre,  comme  un  foyer  destiné  à  dévo- 
rer leurs  victimes.  Arrosé  du  sang  des  martyrs 
chrétiens  qu'Halet  6t  égoi^erà  Constantinople, 
ce  foyer  devint  plus  terrible  encore. 

Le  r^ne  du  favori  touchait  à  sa  décadence  ;  il 
avait  fini  par  usurper  tout  le  gouvernement  et 
peut-être  commençait-il  à  fatiguer  son  maître. 
Deli-Abdallali,  auquel  il  venait  de  faire  donner 
le  sceau  de  l'empire,  se  refusa  à  de  servîtes  con- 
cessions ;  Halet  demanda  sa  destitution  et  sa  télé. 
Prévenu  par  le  niabeïn,  le  grand-visir  fait  éclater 
de  nuit  une  révolte  et  un  incendie  ;  la  nuit  même, 
autorisé  par  les  circonstances,  il  se  présente  au 
sérail  et  expose  en  l'absence  du  favori  le  motif 
de  la  révolte  :  c'est  la  tête  d'Halet  que  réclament 
les  janissaires;  le  Sultan  se  borna  à  l'exiler  à 
Konieh.  Tombé  de  si  baut,  il  douta  de  sa  chute. 
En  s'acheminant  au  lieu  de  l'exil,  il  se  plaça  à 
l'arrière  de  son  chariot  lentement  traîné  par 
des  bœufs,  tournant  le  dos  à  l'horizon  de  l'in^ 
fortune  et,  de  ses  yeux  attachés  à  la  route  qui 
fuyait  toujours,  allant  toujours  au-devant  de 
la  gràce  qu'il  attendait  de  Constanlinople,  ne 
reculant  qu'avec  un  espoir  immuable,  incré- 
dule au  soleil  couchant  et  s'obstinant  à  voir 
poindre  une  nouvelle  aurore  dans  le  sein  même 
du  déclin  de  son  astre,  hélas  !  et  ne  voyant  de- 
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vaot  lui  que  les  traces  poudreuses  du  chariot 
que  ses  vœux  ne  pouvaieDt  retarder.  Aux  portée 
de  Konieh  il  crut  à  son  exil.  Retiré  au  Tekié 
dont  il  était  membre  comme  derviche,  il  s'y 
croyait  dans  un  asile  impcnétrable,  lorsqu'un 
émissaire  impérial  vint  lui  redemander  sa  léte 
dont  la  vengeance  des  janissaires  ne  lui  faisait 
point  grâce.  II  essaya  de  se  couvrir  d'un  khalt 
d'inviolabilité  que  le  Sultan  lui  avait  accordé; 
l'émissaire  déploya  un  second  kbatt  qui  annulai! 
le  premier.  Il  en  appela  à  son  sabre  et  se  dé- 
fendit avec  courage  ;  mais  sa  téle,  atteinte  d'un 
large  coup  de  cimeterre,  était  bientôt  exposée 
dans  un  plat  d'argent  à  ta  Sublime-Porte'.  Halet 
lient  une  large  place  dans  la  vie  de  Mahmoud; 
si  le  soldat  Mustapha^Baïraklar  intronisa  le  Sul- 
tan, l'astucieux  derviche  l'aida  à  relever  peu  à 
peu  le  trône  au-dessus  de  la  mêlée  des  vassaux, 
des  ulémas  et  des  janissaires.  Ambitieux  d'élre 
la  seconde  personne  de  l'empire,  il  travailla  àce 
que  Mahmoud  en  fût  la  première.  C'est  lui  qui 
disait:  ■  Le  pouvoir  ressemble  au  faite  d'un  mi- 
naret, où  iln'yaplacequepourunseulhotnme; 
celui  qui  y  est  assis  ne  doit  y  laisser  monter 
personne,  sous  peine  d'être  précipité  et  brisé 
sans  pitié  sur  le  pavé  de  la  disgrâce;  il  doit  doue 

(i)  La  Ule  d'Uikt  Tut  eipoiie  1«  4  décambra  iSai. 
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être  sans  pitié  pour  tous  ceux  qui  clierchent  à 
y  gravir.*  Ainsi  avait-il  vécUf  impitoyable  à 
ses  ennemis,  marchant  au  but  sans  scrupule, 
assouvissant  tyra uniquement  toutes  ses  pas- 
sions;  il  légua  du  moins  au  souverain  qu'il  avait 
longtemps  dirigé  une  autorité  plus  entière; 
sa  mort  même  compléla  l'âlTranchissemenl. 
Dès  tors  Mahmoud  parut  émancipé  d'une  tu- 
telle, parvenu  à  sa  véritable  majorité,  et  désor- 
mais il  porte  la  responsabilité  et  la  gloire  des 
actes  de  son  règne. 

On  sait  quelles  furent  tes  alternatives  de  la 
lutte  prolongée  des  Grecs  et  des  Turcs,  ce  que 
l'empire  y  usa  de  trésors,  de  soldats,  de  flottes, 
et  Mahmoud  d'acharnement  opiniâtre.  Peut-être 
lui  eût-il  été  possible,  en  joignant  la  clémence  à 
l'emploi  bien  entendu  de  la  force,  de  réduire  et 
d'apaiser  cette  insurrection;  mais  il  prétendit 
la  dompter  par  la  terreur  ou  la  noyer  dans  le 
sang.  Les  Grecs  rompirent  sans  retour  avec 
leurs  maîtres  dont  la  cause  se  perdit  aux  yeux  de 
l'Europe. 

Cependant  le  système  d'Halet  avait  décimé  les 
janissaires;  ce  qu'il  y  avait  de  plus  brave  avait 
péri, ce  qui  survivait  pouvait  être  attaqué  de 
front.  Une  dernière  fois  Mahmoud  tenta  de  les 
plier  à  l'innovation;  grâce  au  soulèvement  de  la 
Grèce,  il  lui  était  permis  d'appuyer  ses  projets 
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de  reforme  à  la  Decessité  de  combattre  les  infi- 
dèles avec  toutes  tes  armes  qui  soDt  au  pouvoir 
des  Croyants.  H  fît  sanctionner  par  les  autorités 
religieuses  la  formation  d'un  corps  d'eÂingis 
(soldatsactifs)  qu'on  devait  tirer  de  cinquante- 
une  ortas  des  janissaires  et  exercer  à  l'euro- 
péenne. Le  janissariat  vit  dansée  premier  coup 
l'avant-coureur  de  sa  ruine;  il  se  courba  en  fré- 
missant pour  se  relever  soudain  en  engageant  la 
lutte  avec  le  Sultan  :  le  Sultan  était  prêt.  Depuis 
longtemps  les  chefs  des  janissaires  avaient  été 
gagnés;  Hussein,  leurancien  aga,  était  lui-même 
le  promoteur  le  plus  ardent  de  leur  destruction. 
Nommé  pacha  du  Bosphore,  il  prenait  en  silence 
toutes  les  dispositions  d'une  bataille  et  n'atten- 
dait que  l'ordre  suprême*.  Le  9  zil-kadé  la/fi 
(i5  juin  1826),  les  janissaires  transportèrent 
leurs  marmites  sur  la  place  d'Et-Meidan  :  c'était 
le  signal  de  la  révolte.  Sourd  aux  conseils  de  ses 
ministres  qui  l'engageaient  à  transiger  avec  les 
rebelles,  Mahmoudsecoua  avec  joie  une  résigna- 
tion de  dix-huit  années.  L'heure  était  arrivée  de 
punir  les  outrages  faits  à  la  majesté  impériale, 
de  venger  le  sang  de  la  maison  ottomane  et  de 
tant  de  ministres  ou  de  favoris  qu'il  leur  avait 

(i)  Voir  le  portrait  de  HaueîD  dans  l'Histoire  de  la  guem 
de  Méhéhed-AU  (i83a],  d«*  miinci  anuiir*. 
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lui-même  sacrifiés.  Il  quitta  presque  seul  son 
palais,  se  rendit  au  sérail  et  déploya  l'éteodard 
du  Prophète.  A.  sa  voix  les  uléuias  et  le  peuple 
accoururent  en  foule;  le  canon  gronda;  le  feu 
dévora  la  terrible  caserne  et  bientôt  Mahmoud 
apprit  dans  le  sérail  le  succès  de  ses  armes.  Ce 
fut  moÏDS  une  bataille  que  l'esécution  solennelle 
d'un  arrêt  impérial.  Les  marmites  anarchiques 
avaient  bouillonné  pour  la  dernière  fois  ;  Xodjak 
fut  aboli  à  perpétuité,  l'emplacement  de  sa  ca- 
serne voué  à  la  solitude,  son  nom  condamné  à 
l'oubli,  et  le  turban  caractéristique  de  la  corpo- 
ration proscrite  supprimé  même  des  tombeaux. 
II  n'est  d'institution  si  pervertie  qui  n'ait  eu 
ses  jours  d'utilité  et  de  gloire;  vient-elle  à  périr, 
on  fleurit  sa  tombe  de  l'éloge  de  son  passé,  et 
comme  toutes  les  victimes  les  janissaires  ont  eu 
leur  apothéose.  Milice  permanente,  ils  furent 
d'abord  la  force  toujours  présente  de  la  monar- 
chie et  le  peuple  fidèle  des  sultans  à  cheval. 
Fondateurs  de  l'empire,  appuis  du  trône,  ils 
affranchirent  l'un  de  la  dépendance  des  grands 
vassaux,  l'autre  du  secours  précaire  des  troupes 
féodales.  Plus  tard,  disséminés  en  colonies  sur 
tous  les  points  de  l'empire,  ils  en  protégèrent 
l'unité  contre  les  factions  indigènes,  l'indépen- 
dance des  déré-beys  et  l'indiscipline  des  pachas. 
Partout  comme  dans  la   capitale  ils  s'étaient 
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érigés  en  censeurs  de  Tautorité,  et  les  vastes  ra- 
mificatioDs  d'une  milice  dont  le  chef  résidait  à 
CoDStantinople  étaieut  autant  de  nerfs  du  gou- 
vernement ceulral.  Eufio  grâce  à  son  affiliation 
k  ta  race  turque,  elle  fut  une  sorte  de  chambre 
populaire  sous  les  armes,  une  représentation  na- 
tionale par  légions.  Mais  à  la  longue  cette  milice, 
abusant  de  l'Etat  etd'elle-mèaie^'avait  opprimé 
la  monarchie  dont  elle  avait  été  le  soutien  ou  le 
surveillant;  la  caserne  délibérante  humiliait  le 
sérail  et  dominait  quelquefois  la  Sublime-Porte. 
A  mesure  que  la  cité  envahissait  l'odjak,  l'esprit 
belliqueux  s'éteignait  sous  les  habitudes  de  la  vie 
sédenlatreet  fumait  en  s'éteignant;  ces  guerriers 
bâtards,  fanfarons  de  la  place  publique  et  déser- 
teurs du  drapeau  en  route  vers  les  frontières, 
se  complaisaient  daus  l'héroïsme  turbulent  des 
foyers  domestiques.  Leur  service  permanent  n'é- 
tait plus  que  la  permanence  d'une  faction.  Et  ce 
n'était  pas  seulement  la  capitale,  c'était  l'empire 
tout  entier  qui  avait  pénétré  dans  la  corpora- 
tion ;  aussi  son  unité,  fractionnée  et  corrompue, 
nese  maintenait  que  par  la  communauté  d'un  pri- 
vilège tyriinnique.  Incapable  de  défendre  le  fais- 
ceau de  la  conquête,  elle  en  perpétuait  le  régime 
par  son  oppression  sur  les  peuples  tributaires; 
incapable  d'assurer  le  triomphe  de  la  vraie 
croyance,  elle  perpétuait  Je  vieux  fanatisme 
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comme  une  sauvegarde  même  de  ses  préroga- 
tives :  c'était  la  sédition  de  l'immobilité.  On  a 
prétendu  que  leur  abolition  désarmait  l'ËLar} 
mais  leur  antique  courage  était  tombé  en  désué- 
tude, et  le  bras  de  cette  soldatesque  n'avait  plus 
de  force  que  pour  la  révolte.  L'élément  populaire 
fut-il  donc  écrasé  en  eux?  Il  n'y  eut  d'écrasé 
dans  leur  caserne  qu'un  club  anarcbique  votant 
contre  le  pouvoir  par  l'émeute  et  l'incendie.  On 
a  pareillement  prétendu  que  toute  la  milice  avait 
été  livrée  aux  bourreaux,  sans  réfléchir  qu'elle 
comprenait  la  nation  presque  entière  et  que  la 
mitraille,  la  bâche,  le  lacet,  n'en  frappèrent  que 
les  enfants  perdus;  surplusieurs  points, la  popu- 
lation, presque  entièrement  janissairienne,  s'é- 
mut  à  peine  du  massacre  de  Constantinople. 
Par  cet  événement  le  peuple  turc  perdit  surtout 
un  nom  devenu  de  glorieux  avili  et  sinistre. 
Depuis  que  les  janissaii'es  s'étaient  mêlés  dans 
tous  les  rangs,  ce  qui  fermentait  à  la  surface 
n'était  que  la  lie  du  peuple.  Donc  ils  périrent 
justement  et  à  propos.  En  vertu  de  cette  logique 
secrète  qui  préside  aux  événements,  ils  périrent 
le  lendemain  de  la  ruine  de  la  féodalité  dont  ils 
avaient  été  le  contre-poids  nécessaire.  Chacune 
de  ces  institutions  avait  fait  son  temps;  elles 
devaient  succomber  ensemble,  et  dans  quel 
autre  moment  eùt-on  osé  les  frapper  7  La  révolu- 
II.  3 
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tioD  grecque,  ea  exaltant  le  fanatisme  des  vrais 
croyants,  ne  faiiait-elle  pas  disparaître  t'impor- 
taoce  d'uoe  milice  dégénérée  devant  le  vaste 
élan  de  toutes  les  races  musulmanes  ?  Quand 
tout  le  peuple  se  levait  en  masse,  le  privilège  s'a- 
néantissait el  le  péril  de  la  foi  relevait  l'autorité 
impériale.  Par  leur  mort  Mahmoud  sembla  jus- 
tifier ce  surnom  d'AdU  (juste)  qu'il  avait  pris 
au  début  de  son  règne:  il  se  montra  le  justicier 
de  l'empire. 

La  féodalité  abattue,  les  janissaires  exter- 
minés, et,  tête  désormais  sans  bras,  les  ulémas 
soumis,  Mahmoud  était  tout-puissant.  Chose  re- 
marquable peut-être  que  ces  pbases  d'une  dy- 
nastie! D'abord,  unité  absolue  du  pouvoir,  c'est 
l'époque  de  la  conquête;  éclipse  de  celte  auto- 
rité pendant  la  durée  du  gouvernement  qui  suc- 
cède à  la  fondation  et  auquel  participent  à  l'envi 
les  ouvriers  de  la  conquête;  enfm,  dès  qu'il  s'a- 
git de  régénérer  l'Etat,  victorieuse  de  toute  autre 
influence,  reparait  l'unité  du  pouvoir  monar- 
chique. En  Orient,  c'est  le  despotisme  qui  régé- 
nère ainsi  qu'il  a  fondé. 

Mahmoud  s'empressa  de  rétablir  le  nîzam 
tombé  avec  Sélim  et  d'oi^niser  des  troupes  ré- 
gulières. Son  auxiliaire  le  plus  actif  fut  Khosrew; 
alors  capitan-pacha,  absent  de  CoDStanlinople 
durant  la  grande  journée,  en  revenant  dans  le 
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Bosphore,  il  y  rentra  les  voiles  déployées  el  tous 
les  janissaires  de  la  flotte  pendus  aui  vergues. 
Bientôt  il  supplanta  Hussein  dont  le  bras  s'était 
baigné  dans  le  saog  de  la  vieille  soldatesque 
et  qui  avait  été  nommé  serasker  de  la  nouvelle 
milice.  Hussein  avait  détruit,  Khosrewoi^anisa. 
Son  intelligente  activité,  secondée  par  un  es- 
prit à  expédients,  fit  son  crédit  pendant  plu- 
sieurs années.  Chose  étrange  que  le  visir  le  plus 
vieux  de  la  Porte*Ottomane  fût  le  soutien  le  plus 
Ferme  de  la  Turquie  nouvelle!  C'était  te  symbole 
de  la  conversion  de  l'ancien  régime,  miracle  de 
fermeté  de  la  part  du  Sultan  et  de  souplesse  de 
la  part  du  ministre!  IHahmoud  fit  davantage;  il 
imposa  à  ses  soldats  et  à  tous  ses  fonclionnaires 
publics  le  costume  européen,  aorte  de  traves- 
tissement qui  semble  avoir  affligé  la  réforme 
d'un  ridicule;  mais  toute  réforme  a  besoin  d'un 
drapeau  ;  mais  ce  vêtement,  dont  Mahmoud  dé- 
pouillait son  peuple,  était  le  complice  de  cette 
immobilité  dans  laquellele  Turc  restait  accroupi; 
tuais  sous  ta  forme  antique  s*enveloppait  l'idée 
surannée;  sous  la  forme  orientale,  l'intolérance 
de  l'Europe;  sous  le  luxe  de  l'or  et  de  la  soie, 
l'oi^ueil  de  la  misère.  Un  peuple  ne  se  régénère 
jamais  sans  se  déshabiller.  Ce  qui  ajoute  à  la 
gloire  de  Mahmoud,  c'est  qu'il  fît  un  effort  vers 
la  civilisation  alors  que  cette  civilisation  tout, 
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entière  était  armée  txinire  lui.  ëd  i8i5,  I.i 
Saînte-AlliaDce  l'avait  mis  au  baD  de  l'Europe; 
depuis  la  révolution  des  Grecs  une  ligue  chré- 
tienne s'était  organisée.  L'Europe  le  repous- 
sait; il  n'en  persista  pas  moins  à  se  rapprocher 
de  l'Europe. 

Toutefois,  ce  fut  avec  opiniâtreté  qu'il  se 
défendit  d'en  subir  les  lois.  Entre  les  Grecs  ré- 
vollés  et  sa  souveraineté  il  refusa  d'admellre  ta 
médiation  de  la  France»  de  l'Angleterre  et  de  la 
Russie.  Exalté  par  les  succès  d'Ibrahim  en  Morée 
et  plus  encore  par  la  conquête  récente  de  l'auto- 
rité, loin  de  consentir  à  un  démembrement,  il 
se  persuada  que  la  Grèce  n'était  point  perdue 
pour  lui.  Pouvait-il  avoir  )e  secret  desUeus  que 
nouait  de  ses  misérables  rayas  en  révolte  à 
l'Europe  une  triple  sympathie  religieuse,  clas- 
sique et  libérale?  C'était  une  autre  Sainte-Al- 
liance des  peuples  pour  le  déchirement  du  bar- 
bare empire  des  Osmanlis,  et,  gr&ce  à  la  ra- 
ture savamment  dictée  dans  le  traité  de  la  Sainte-  ' 
Alliance  des  gouvernements,  l'empire,  démuni 
de  toutes  stipulations  conservatrices,  se  trouvait 
abandonné  aux  inspirations  ardentes  de  l'opi- 
nion publique.  La  Russie  avait  liabilement  pré- 
aidé à  l'excommunication  de  Vienne  et,  moins 
l'Autriche  qui  se  ravisa  tardivement,  à  la  croi- 
sade de  l'Europe.  Sous  le  drapeau  de  Tambi- 
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tioD,  l'Angleterre  et  la  France  marchaient  dans 
la  pleine  voie  de  la  générosité.  Ce  que  Mahmoud 
comprit  seulement,  c'est  que  reconnaître  l'in- 
dépendance des  Hellènes,  c'était  provoquer  à 
l'émancipation  toutes  les  i-aces  chrétiennes  réu- 
nies sous  son  sceptre.  Pertew,  alors  reïs-ef- 
fendi,  fortifia  l'imprudence  altière  du  monarque 
par  sa  résistance  personnelle  à  toule  concession. 
Ko  nom  de  l'empire,  au  nom  de  la  religion,  il 
le  détourna  de  souscrire  au  traité  du  6  juil- 
let 1837,  sorte  d'ultimatum  de  la  chrétienté  au 
profit  de  l'émancipation  grecque.  Navarin  fut  la 
réponse  de  r£urope  au  refus  du  Sultan ,  et  la 
réponse  ne  pouvait  que  l'irriter  sans  l'éclairer. 
Navarin  fut  sans  doute  un  châtiment  équitable 
de  l'entêtement  de  Mahmoud;  ce  n'en  fut  pas 
moins  UDC  violation  de  la  légalité  internationale. 
Aussi  prétend-on  qu'il  avait  ordonné  en  repré- 
sailles le  massacre  de  tous  lea  Européens  de  aa 
capitale,  et  que  Hussein  et  Khosrew  détournè- 
rent seuls  ce  coup  déjà  préparé.  Aussi,  dès  le 
mois  de  décembre  de  la  même  année,  comme 
s'il  n'eût  pris  conseil  que  du  désespoir  en  face  de 
l'Europe  conjurée  pour  sa  perte,  il  6t  adresser 
à  tous  les  pachas  une  sorte  d'appel  des  vrais 
croyants  à  une  guerre  nationale  et  religieuse 
contre  la  Russie.  Celait  encore  Pertew  qui,  dans 
»on  âpre  intolérance  du  nom  chrétien  et  sou 
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aveugle  dévouement  aux  iotéréts  turcs,  avait 
rédigé  cette  circulaire  iDopportuoe  que  la  Rus- 
sie releva  comme  un  signe  de  défi. 

On  connaît  l'issue  de  la  campagne  qui  s'ou- 
vrit au  printemps  de  1828  sur  les  bords  du 
Danube.  C'était  pour  la  Russie  que  l'Europe 
avait  vaincu  à  Navarin  ;  il  lui  lardait  de  s'appro- 
prier le  bénéfice  de  cette  victoire  commune. 
D'ailleurs  l'organisation  des  troupes  r^;ulières 
en  Turquie  lui  faisait  ombrage;  elle  avait  faàte 
de  briser  une  force  naissante,  La  nouvelle  milice 
justifia  Mahmoud  de  l'abolition  des  janissairei 
en  résistant  avec  une  rare  intrépidité,  à  laquelle 
il  ne  manqua  que  des  chefs  plus  habiles.  Mais 
les  Russes  étaient  décidés  à  vaincre;  le  nombre 
de  leurs  soldats  suppléa  à  l'impéritie  de  leurs  gé- 
néraux ;  l'or  acheta  des  succès,  et  une  expédi- 
tion, supérieurement  dirigée  par  le  marécbal 
E^askewitch,  occupait  en  Asie-Htneure  une  partie 
des  forces  turques ,  y  remportait  même  des 
avantages  signalés.  Enfin  l'armée  européenne 
du  Czar  ftanchit  le  Ralkan  et  fit  halte  à  An- 
drinople.  Mahmoud,  surpris  dans  son  camp  de 
Ramis-Tchiflik  par  cette  nouvelle  inattendue, 
resta  quelques  jours  frappé  d'anéantissement. 
Peut-être  lui  eût-il  été  possible,  en  faisant  un 
dernier  appel  aux  vrais  croyants,  d'avoir  raison 
des  vingt  mille  Russes  qui  s'étaient  hasardés 
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jusqu'au  oceur  de  l'empire;  il  plia  la  lète  sous  la 
re¥ers,  et,  après  avoir  refusé  en  1837  de  sti- 
puler l'éniancipatiou  de  la  Grèce,  il  subit,  par  le 
traité  du  i4  septembre  lÔag,  la  condition  d'uD 
nouveau  démeinbremeot  et  d'un  énorioe  tribut 
de  guerre.  Pour  être  juste,  il  faut  oe  pas  oublier 
qu'il  était  abandonné  ou  livré  par  l'Europe. 
Alors  la  France  et  l'Angleterre  laissaient  encore 
les  mains  libres  à  la  Russie ,  qui ,  avec  une  liabi- 
leté  inconcevable  à  tirer  parti  de  toute  circon- 
stance, poursuivait  sa  route,  tenant  en  laisse  les 
gouvernements  et  les  peuples,  stimulée  même 
par  leurs  excitations  ou  leurs  applaudissements, 
et  passant  impunément,  avec  le  droit  spécial 
qu'elle  s'était  créé  dans  les  affaires  d'Orient,  à 
travers  les  toiles  d'araignée  de  la  diplomatie. 

'  Ainsi  Mabmoud  avait  eibaussé  le  trône  sur  la 
ruine  de  tousses  ennemis,  et  l'insurrection  des 
races,  BU  même  instant,  en  amoindrissait  la 
base.  Entre  son  peuple  et  l'Europe,  le  soulïle 
de  sa  volonté  puissante  supprimait  un  Bal- 
kan  moral,  et  il  laissait  pénétrer  l'Europe  en 
armes  jusqu'au  sein  de  la  seconde  capitale  de 
l'empire.  Ce  qu'on  ne  saurait  s'empêcher  d'ad- 
mirer, ce  fut  celle  infatigable  énergie  avec  la- 
quelle il  se  débattit  à  la  fois  contre  tes  attaques 
de  la  chrétienté  et  la  résistance  de  son  peuple  à 
la  réforme.  Fustigé  par  ses  maîtres  en  civilisa- 
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tion,  il  De  renonça  point  à  leurs  leçons  ets'a- 
douna  à  sa  tâche  avec  un  héroïque  courage. 

Au  premier  rang  de  ses  améliorations  l'on 
doit  compter  les  mesures  favorables  aux  rayas. 
Il  reconnut  en  partie  leurs  droits,  sembla  vou- 
loir les  assimiler  à  la  race  conquérante  par  l'u- 
niformité du  costume,  octroya  le  principe  de 
l'égalité  devant  la  loi,  et  encouragea  la  con- 
struction des  églises.  Tout  lui  faisait  sentir  la 
nécessité  de  se  rattacher  les  populations  tribu- 
taires par  d'habiles  concessions.  Ce  fut  sur- 
tout l'une  des  heureuses  conséquences  de  la 
révolution  de  la  Grèce.  L'on  n'a  point  assez  ap- 
précié la  solidarité  de  cet  événement  avec  ta 
réforme  ;  que  l'empire  ottoman  en  ait  été  ébranlé, 
que  son  unité  en  ait  été  profondément  altérée 
plus  encore  dans  l'opinion  que  de  fait  méme^ 
soit;  mais  l'abolition  des  janissaires  ne  peut 
être  isolée  de  la  révolte  des  Grecs,  qui  en  fut 
l'occasion  et  la  justiBcation  même;  mais  on  ne 
saurait  se  dissimuler  que  leur  défense  héroïque 
usa  une  partie  du  vieux  fanatisme  musulman, 
et  qu'en  se  faisant  compter  par  leur  bravoure, 
eux,  chrétiens  et  rayas,  ils  rendirent  l'ot^ueil 
des  Turcs  plus  souple  à  la  maio  du  Réformateur, 
plus  accessible  aux  innovations  de  l'Europe. 
Tous  les  auxiliaires  d'une  cause  n'en  suivent  pas 
les  drapeaux.  £uf]n,  le  succès  dp  leur  insurrec- 
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lion  allégea  le  joug  oltoman  pour  ceux  de  leurs 
Trères  d'esclavage  qui  n'ont  point  participé  à 
l'affranchissement. 

Chose  singulière  qu'au  moment  où  sa  man- 
suétude adoucissait  la  condition  des  rayas  il  ait 
autorisé  la  persécution  des  Arméniens  catho- 
liques. Ce  n'était  pnint  de  sa  part  un  acte  d'in- 
tolérance; dans  les  Arméniens  catholiques  on 
lui  signala  des  rayas  prêts  à  devenir  rebelles, 
nourrissant  de  secrètes  intelligences  avec  l'Eu- 
rope; encore  irrité  de  la  révolution  grecque,  il 
signa  aveuglément  la  proscription  d'un  grand 
nombre  de  familles  paisibles,  riches,  puissantes, 
croyant  sauver  l'Etat  et  n'obéissant  qu'à  la  riva- 
lité religieuse  et  à  la  jalousie  de  crédit  qui  ani- 
maient les  uns  contre  les  autres  les  catholiques 
et  les  schismatiques  de  l'Arménie.  11  y  avait  déjà 
huit  années  que  cette  ruine  des  Arméniens  ca- 
tholiques avait  été  préparée  par  la  disgrâce  san- 
glante de  leur  plus  illustre  famille,  celle  des 
Duz-Oglou  qui,  depuis  plus  d'un  siècle,  jouis- 
sait de  la  confiance  des  monarques  ottomans. 
Hatet  et  son  banquier  juif,  Ezkhel,  tramèrent  à 
frais  commun  la  spoliation  et  la  perte  de  cette 
maison,  et  ils  rencontrèrent  parmi  les  Armé- 
niens schismatiques  un  agent  subalterne  doué 
d'une  habileté  supérieure,  qui  les  aida  à  la  con- 
.soipiiier  pour  s'agrandir.  Halet  et  Ezkbel  n'é- 
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taieat  plus;  Cassas-A.rtyo  ,  tel  ëlatt  le  nom  du 
nouveau  prioce  des  schismatiques,  voulut  ache- 
ver de  déshériter  les  catholiques  de  leur  crédit 
et  de  leur  opulence  au  profit  de  ses  coreligion- 
naires ;  il  développa  la  persécution  commencée 
sur  les  Duz-C^lou.  A.  la  faveur  de  l'influence 
qu'il  exerçait  sur  les  ministres  delà  Porte,  il  dicta 
à  Pertew  lefirman  de  déportation,  où  se  retrouve, 
dans  son  expression  la  plus  grossière,  la  haine 
fanatique  de  Mahometcontre  le  Christ^.  U  avait 
même  eu  l'art  d'acquérir  toute  la  confiance  du 
Sultan,  et  librement  il  lui  disait  :  >  Je  sais  que 
mes  ennemis  vous  demandent  ma  tête;  aussi  je 
viens  vous  l'offrir  tous  les  matins;  mais  si  vous 
la  prenez,  vous  perdrez  celle  d'un  serviteur  dé-  - 
voué.  ■  Admis  dans  l'intimité  impériale,  on  l'a 
vu  se  promener  familièrement  avec  Mahmoud, 
et,  encouragé  parles  badioages  du  prince,  pren- 
dre et  secouer  de  sa  main  de  raya  la  barbe  blan- 
che du  premier  ministre  de  l'empire,  do  terrible 
Khosrew.  Telle  était  l'amitié  qu'il  avait  inspirée 
à  son  mattre  qu'à  son  lit  de  mort,  instruit  que 
l'un  des  principaux  fonctionnaires  de  la  Porte 
l'avait  outragé  en  paroles,  il  fît  demander  et 
obtint  à  l'instant  la  destitution  du  coupable  '. 

(i)  Voir  aax  pîècei  justificative*  ce  deraier  montuneot  da 
l'inloléranca  maiulmaiia. 

(a)  Cinai-Artyn  «Tiit  M  atUcM  à  l'hôtal  dw  mwiwpw 
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Certes,  on  ne  peut  que  déplorer  la  calamité 
des  Arméniens  catholiques;  mais  cette  brusque 
et  tyrannique  révolution  dans  le  sort  d'une  par- 
tie de  la  nation  qui  se  trouvait  liée  au  système 
de  déprédations  des  pachas,  disposait  par  son 
crédit  financier  de  l'investiture  des  hautes  fonc- 
tions administratives,  et  tenait  en  quelque 
sorte  les  queues  des  visirs  dans  son  coffre-fort, 
ne  devait'Clle  pas  être  un  des  accidents  de  la 
réforme?  C'était  un  premier  acte  contre  leur 
participation  usurière  au  gouvernement  même 
de  l'Etat. 

Dès  ]83o,  sans  être  découragé  par  les  revers 
de  la  campagne  d'Andrînople,  le  Sultan  entre- 
prit de  propager  sa  nouvelle  organisation  mili- 
taire. Déjà  il  avait  détruit  tous  les  corps  irré- 
gutiers  dont  quelques-uns  étaient  entretenus 
par  l'ancienne  constitution  féodale.  Il  prétendit 
rallier,  par  le  nouvel  uniforme  et  la  nouvelle 
discipline,  les  populations  musulmanes  d'une 

les  DuE'Oglmi;  il  luppiuiu  iMmalUTH,  et  comai*  «'il  cAl voulu, 
à  «ea  deniiflnmomealJ,ripu'er  Boa  ingratitude,  il  déiignarun 
dw  membre*  de  cette  fimille,  échappé  au  maitacre,  pour  aaii 
incceueur  dan*  Ici  foDCtion»  de  directear  de  l'hôtel.  H,  Agob 
Duz-Oglou,  qai  occupe  aujourd'hui  ce  poite,  n'eat  pat  moins  re> 
marquabifl  par  l'éléTation  da  son  cancttre  que  par  la  solidité 
et  U  variété  de  aea  coniwïsuncMt 
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race  étraDgère  à  la  défense  de  l'empire.  Les  A.1' 
banaîs,  élétnenl  vigoureux  des  troupes  irrégu- 
lières,  ces  antiques  rivaux  des  janissaires,  s'in- 
surgèrent dans  leurs  montagnes.  Les  frapper, 
c'était  porter  le  dernier  coup  aux  ioslituiions 
militaires  surannées,  il  chargea  de  celte  mission 
le  grand-visir  Rescliîd-Méhémed,  l'un  des  carac- 
tères  les  plus  héroïques  et  les  plus  nobles  de 
l'empire.  Vainqueur  à  Missolonghi,  quelquefois 
heureux  dans  la  guerre  d'Andrinople,  Reschid- 
Méhémed  obtînt  des  succès  sur  les  rebelles, 
rattachaà  la  Porte  par  une  administration  éclai- 
rée les  rayas  de  la  province,  et  il  fut  regrettable 
que  la  guerre  de  l'Egypte,  cette  guerre  qui  avait 
déjà  dévoré  une  armée  impériale,  l'arrachât  à 
cette  mission^  non  moins  heureusement  pacifi- 
que que  belligérante,  qui  popularisait  l'espoir 
des  bienfaits  de  la  réforme.  Pendant  ce  temps 
Mahmoud  poursuivait  le  cours  de  ses  améliora- 
tions, restreignait  la  vénalité,  mettait  une  borne 
aux  exactions  des  fonctionnaires  publics,  amé- 
liorait le  mode  de  perception  des  impôts,  fon- 
dait des  écoles,  envoyait  de  jeunes  Turcs  en 
France  et  en  Angleterre  pour  s'initier  aux  arts 
et  aux  sciences  de  l'Europe.  EnRn  il  fît  publier 
sous  le  litre  de  Moniteur  ottoman,  en  français, 
un  journal  officiel  de  IaSublime>Porte  ;  la  presse. 
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cet  iDSlrument  de  rinlelligfiile  Europe,  s'inau- 
gurait sous  ses  auspices  dans  la  vieille  enceinte 
de  Stamboul  *. 


Avec  sa  hille  contre  Méhén>ed-Âll  commence 
-la  troisième  époque  de  la  vie  de  Mahmoud,  lutte 
qui  ralenlitle  développement  deson  œuvre  civi- 
lisatrice, opëra  une  scission  violente  dans  l'em- 
pire, et  modifia  profondémeot  sa  position  vis- 
à-vis  de  l'étranger. 

Od  ne  saurait  trop  déplorer  l'inimitié  de  ces 
deux  hautes  têtes  dont  l'union  pouvait  sauver 
Tenipire,  dont  la  discorde  l'a  gravement  exposé. 
Mahmoud  avait  à  choisir  de  se  Paire  de  son  vas- 


(i)  Un  premier  euai  de  jonrnil  quotidien  fut  fiit  à  Codi- 
taotînopta  pir  Vernînhac,  earoyi  cxtraordioiirfl  de  U  répabli- 
qne  frAnçaiie.  Celte  première  feuille  fut  Imprimée  à  l'imprimerie 
da  palaîi  de  France,  el  peut  *e  retronvcr  aujourd'hui  au  minii- 
lère  de*  afTairES  étnngèrei.  Le  Maniltwe  ottoman  iiait  rédifé 
par  Aleiandre  Blacque,  dont  let  taleoli  «upérieiirt  el  le  eirac- 
tère  honorable  n'oot  poiol  éié  a*)ei  B[ipréciés  en  Europe. 
Depui*  *a  mort  le  joomal  a  patte  par  divenei  maint  et  se 
trouve  aujourdliui  conGéi H.  FnacMcbi,  homme  d«  beaucoup 
de  mérite  et  d'une  rare  modettir. 
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sal  UD  serviteur  ûdèle  ou  de  l'écraser  comme  un 
ennemi;  il  ne  sut  pas  distinguer  de  la  race  des 
autres  pachas  le  soldat  de  génie  qui  avait  pris 
possession  de  l'Egypte  sur  tous  les  partis,  l'avait 
purgée  des  mamtouks,  y  créait  une  marine  et 
des  armées  régulières ,  et  suivait  sur  un  autre 
terrain  une  carrière  pareille  à  la  sienne.  Il  tra- 
vailla sans  cesse  à  le  diminuer  et  ne  réussit  ja- 
mais qu'à  l'accroître.  L'envoyait-il  contre  les 
Wafaabis;  le  vengeur  des  villes  saintes  revenait 
populaire  dans  tout  l'Islam.  Plus  lard,  lui  ordoo- 
nait-il  de  prendre  part  à  la  guerre  contre  les 
Grecs  ;  il  l'élevait  au  rang  d'auxiliaire  de  son 
maître  et  l'agrandissait  par  la  cession  de  Candie. 
Pourtant,  lors  de  la  guerre  d'Andrinople,  sur  un 
nouvel  appel  à  l'Egypte,  le  Pacha,  tout  en  jurant 
quelesRusses  rencontreraient  avant  leBalkan  les 
baïonnettes  de  ses  soldats,avait  jugé  plusprudent 
de  laisser  au  Sultan  tous  les  risques  d'une  guerre 
insensée.  Pour  se  justifier  de  son  déni  de  se- 
cours, il  prétendait  avoir  su  que  l'on  avait  l'in- 
tention de  sacrifier  Ibrahim  et  son  armée.  Et  tan- 
dis que  la  Porte  s'affaiblissait,  il  s'était  fortifié, 
et  bientôt,  sous  le  prétexte  de  sa  querelle  avec 
le  pacha  d'Acre,  il  entra  en  Syrie;  d'une  main  il 
tiatAbdallah  enfermé  dans  la  place  forte,  de  l'au- 
tre il  implora  le  gouvernement  delà  province.  Le 
Sultan,  cédant  aux  suggestions  de  Khosrew,  crut 
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avoir  trouvé  l'occasion  de  Je  détruire,  refusa  la 
grice,etluijetadeuxfois  la  guerre  et  l'anathème; 
il  devait  lui  eu  coûter  deux  armées  et  la  Syrie. 
Ce  ne  fut  pas  la  conséquence  ta  plus  grave  de 
cette  guerre;  délaissé  des  puissances,  cédant  à  la 
peur,  entraîné  par  Akhmet  malgré  les  répugnan- 
ces du  divan,  il  se  précipita  dans  les  bras  de  la 
Russie,  et,  pour  prix  d'une  protection  quin'avait 
rien  empêché,  il  souscrivit  à  un  protectorat  per- 
manent; en  signant  le  traité  d'Unkiar-Skelessi, 
le  Grand-Seigneur  se  ravalait  aux  fonctions  de 
gardien  de  la  frontière  maritime  de  la  Russie; 
si  leCzar  n'avait  pas  encore  la  clef  de  sa  mtU- 
son^f  de  Mahmoud  il  en  avait  fait  le  portier. 

Dans  une  telle  situation,  peut-être  aurait-il 
dâ  ramasser  toutes  ses  forces  contre  l'influence 
étrangère;  mais  son  vassal  de  r%ypte  lui  sem- 
blait encore  plus  son  ennemi  que  son  nouveau 
suzerain  de  Pélersboui^.  Mahmoud  a  toujours 
considéré  comme  ses  véritables  adversaires  ceux 
de  son  tr6ne  plus  encore  que  ceux  de  l'empire. 
On  a  exposé  ailleurs  ses  longs  préparatifs  de 
guerre,  ses  sourdes  intrigues  et  ses  menées  di- 
plomatiques. 

Forcé  d'ajourner  ses  projets  de  vengeance,  il 
porta  ta  main  à  d'autres  portions  de  l'empire 
qu'il  voulait  reconstituer.  Il  ne  lui  suflil  pas  de 
réduire  à  lasoumisùon  les  provinces  albanaises 
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toujours  en  révolte  et  de  plier  à  ses  lois  l'indf^ 
pendaoœ  sauvage  des  Kurdes;  comme  pour  se 
consoler  de  la  perle  d'Alger  que  I'ud  de  ses  am- 
bassadeurs essaya  même  de  redemander  à  (a 
France,  il  entreprit  de  rattacher  à  sa  souverai- 
neté immédiate  la  régence  de  Tripoli,  et  creusa 
à  plaisir  dans  les  sables  de  l'Afrique  un  gouffre 
où  s'engloutirent  stérilement  de  nombreux  sol- 
dais et  de  nombreuses  ressources.  L'insptratioD 
de  sa  haine  présida  à  cette  entreprise;  il  voulait 
avoir  une  armée  prête  sur  l'une  des  frontières 
de  Mébémed-Ali.  Ses  généraux  furent  plus  lieu- 
reux  dans  le  Kurdistan,  dans  l'Albanie,  dans  la 
Bosnie.  Vers  le  même  temps,  en  i836,  la  Russie 
évacua  Silist  rie ,  qui  lui  avait  été  hypothéquée  en 
paiement  de  sa  créance.  Le  restant  de  la  dette 
turque  s'élevait  encore  à  cent  soixante-dix  mil- 
lions de  piastres.  Le  Sultan ,  désirant  obtenir  à 
la  fois  une  réduction  sur  la  totalité  de  la  dette  et 
la  délivrance  de  l'occupation  étrangère,  avait  fait 
proposer  le  paiement  immédiat  d'une  somme 
considérable  avant  l'échéance  des  termes  fixés; 
l'empereur  Nicolas,  en  signe  d'une  inépuisable 
générosité,  autorisa  un  arrangement  en  vertu  du- 
(|uel  la  Porte  serait  libérée  moyennant  quatre- 
vingt  millions  de  piastres.  La  somme  acquittée, 
Silistrie  fut  évacuée.  La  Russie,  nantie  du  traité 
d'Unkiar-Skelessi ,  se  montra  facile  sur  la  liqui- 
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dation  du  tribut  fixé  par  te  traité  d'AndrinopIe. 
Mahmoud  se  vit  avec  contentement  plus  libre 
d'agir  contre  Mébéiiied-A.li. 

Le  mouvement  de  la  réforme  s'était  con- 
tinué. Vers  la  Rn  de  i836  il  essaya  d'établir 
l'unité  administrative  en  restreignant  le  pouvoir 
des  pacbas  et  en  décidant  que  désormais  ils  se- 
raient rétribués  par  le  gouvernement.  Trop  d'ob- 
stacles contrariaient  la  pleine  exécution  de  cette 
sage  mesure.  Sous  le  nom  de  rèdif,  il  décréta  la 
formation  d'une  sorte  de  /cin^itvAer  turque.  Celle 
institution  répondait  mieux  peut'étre  que  le 
nizam  aux  besoins  de  ses  populations,  qui  répu- 
gnent à  l'abandon  de  leurs  localités  et  de  leurs 
familles.  Une  autre  innovation  occasionna  un 
long  scandale.  Après  avoir  risqué  son  portrait 
dans  les  proportions  de  la  miniature  et  des  ca- 
deaux particuliers,  il  fut  jaloux  d'étaler  aux  yeux 
du  public  son  image  impériale,  la  fit  inaugurer 
avec  solennité,'et  afficha  ainsi  le  mépris  de  la  loi 
religieuse  qui  interdit  toute  représentation  des 
êtres  animés;  Mahmoud,  par  le  culte  qu'il  exi- 
geait envers  son  image,  semblait  en  effet  avoir 
réhabilité  dans  la  peinture  l'idolÂlrie  de  la  créa- 
ture couronnée*.  Imprudent  interprète  de  la 

(i)  Tl  ■  fait  de  ion  porirail  le  signe  diitinciSr  d'one  déco- 
ration qu'il  a  ÏDititaée,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
l'ordre  du  Nicfaan.Ifrikhar.  Parmi  les  digniiaires  il  n'y  a  qu'un 
II.  4 
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sourde  fermentation  des  vieux  Turcs,  un  jour 
qu'il  traversait  le  Douveau  pont,  un  cheikh 
derviche  aux  longs  cheveux  l'apostropha  du 
nom  de  Padischah  gtaour;  la  tête  paya  pour 
Tinsolence  de  la  langue.  Des  sigqes  mueta  de 
rébellion  l'eflarouchèrent  dans  les  tendances 
des  moustaches  et  des  barbes;  il  régla  les  dimen- 
sions et  les  formes  de  leur  fidélité  au  nouveau 
régime,  et  les  limita  rigoureusement  dans  leurs 
excroissances  rétrogrades.  La  victoire  sur  le  ja- 
nissariat  commencée  parla  hache  finissait  parle 
rasoir.  Instruit  d'ailleurs  que  ses  sujets  attri- 
buaient à  ses  innovations  les  malheurs  publics, 
il  leur  en  imputa  à  eux-mêmes  la  responsabi- 
lité par  un  reproche  oflSciel  de  leur  tiédeur  à 
remplir  les  devoirs  de  la  religion.  Une  ordon- 
nance sévère  rappela  les  musulmans  à  la  stricte 
observation  des  prescriptions  de  l'islamisme; 
on  vit  pendant  quelque  temps  des  patrouilles 
de  khawas  circuler  dans  les  rues  aux  heures  de 
la  prière,  pousser  vers  les  mosquées  tout  musul- 
man sourd  à  l'appel  des  muezzins,  et  contraindre 
à  coups  de  bâton  les  déserteurs  récalcitrants  de 
la  maison  de  Dieu  à  y  rentrer.  Cette  satisfaction 
à  l'opinion  publique  n'était  point  un  retour  aux 
préjugés.  Malgré  u  ne  croyance  superstitieuse  qui 

Kut  étranger;  H.  deBouteneffseul  a  ledroit  de  porter  rioMga 
dn  Salua  inr  m  poîtrEne. 
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interditaux  souverains  de  quitter  leur  capitale  si 
ce  n'est  pour  combattre,  vers  la  fin  d'avril  18^7 
il  s'embarqua  pour  les  provinces  septentrionales 
de  la  Turquie  d'Europe.  11  visita  les  vaillantes 
forteresses  du  Danube,  et  reçut  l'hommage  des 
populations  se  prosternant  la  face  contre  terre 
devant  le  visage  impérial  qui  ne  leur  était  jamais 
apparu.  Partout  accessible  aux  réclamations  des 
opprimés,  sévère  aux  fonctionnaires  prévarica- 
teurs, affable  aux  rayas  si  nombreux  dans  ces 
contrées,  il  s'appliqua  à  faire  comprendre  que, 
sans  distinction  de  race  ni  de  culte,  il  étendait 
sur  tous  ses  sujets  comme  sur  les  membres  d'une 
.  même  famille  sa  sollicitude  paternelle  et  l'ombre 
de  sa  justice.  Tout  à  coup,  à  Andrinople,  il  ap- 
prit qu'une  conspiration  se  tramait  dans  la  ca- 
pitale et  se  h&ta  d*y  retourner;  la  conspiration 
fut  promptement  étouffée  dans  le  sang  des  in- 
corrigibles janissaires. 

Ce  fut  peu  de  mois  après  qu'un  acte,  autrefois 
normal,  déconcerta  l'opinion  comme  un  trait 
insolite  du  prince  régénéré. 

Jamais  ministre  n'avait  été  plus  que  Pertew 
puissant  et  respecté*;  mais  l'ombrageuse  jalousie 
du  monarque  devint  Tinstrument  des  envieux 
du  ministre.  Dès  qu'on  eut  éloigné  du  sérail  son 

(t)  Voir  le  ProlosM. 
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gendre  Vassaf-ElfleDdi ,  son  înlëgrité  fut  calom- 
niée, sa  piété  érigée  en  crime.  Tel  était  le  re- 
nom de  son  zèle  religieux  qu'un  grand  nom- 
bre de  Turcs  de  son  quartier  venaient  aux 
heures  prescrites  faii'e  avec  lui  la  prière  dans 
l'oratoire  de  son  palais;  on  l'accusa  de  relations 
clandeslioes  avec  les  ulémas.  On  fit  plus;  les 
demi-barbares  de  la  cour  de  Stamboul  étaient 
déjà  assez  raffioés  pour  se  faire  une  arme  empoi- 
sonnée d'un  article  de  journal;  on  montra  au 
Sultan  un  article  ou  Pertew  était  glori6é  comme 
le  soleil  de  l'empire  '.  Enfin,  tout  en  admettant  la 
nécessité  de  certaines  réformes,  il  était  au  fond 
peu  ami  des  nouvelles  institutions  militaires; 
Hatil  se  fit  son  délateur.  Deux  jours  après,  le 
ta  septembre  1837,  il  fut  exilé  à  Andrinople. 
Bientàt- pourtant  le  ministre  fit  faute  au  Sultan, 
et  son  nom  fut  prononcé.  Dès  lors  l'ex-reis- 
efTendi  Akif,  qui  l'avait  remplacé  au  ministère 
de  l'intérieur,  ne  négligea  rien  pour  imprimer 
à  sa  disgrâce  le  sceau  fatal  de  ces  arrêts  irré- 
vocables dont  Mahmoud  avait  rendu  l'usage 
plus  rare  par  une  glorieuse  dérogation  aux  tra- 
ditions antiques.  Dans  une  nuit  d'orgie  où  le 
Réformateur  délirait,  Akif  et  Muslapha-Kiany- 
Bey,  alors  khavedji-bachi,  retrouvèrent  un  vieux 

(1)  Ci\a.\l  un  articie  du  Journal  de  Franrfort. 
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monarque  ottoman  pour  leur  concéder  un  fir- 
mao  de  mort  contre  le  ministre  exilé. 

Au  mois  d'octobre,  un  jour  que  Pertew  sortait 
du  baÎD,  averti  qu'Einin,  pacha  d'Andrinople, 
avait  à  lui  communiquer  des  nouvelles  de  Stam- 
boul ,  après  une  heure  de  repos,  il  fait  seller  sa 
mule  et  se  rend  au  palais  avec  un  de  ses  servi- 
teurs. C'était  à  ïeur*.  Le  pacha  se  leva  et  le  fit 
asseoir  près  de  lui  sur  le  divan.  On  servit  la 
pipe  et  le  café,  et  à  ce  cérémonial  succéda  le  si- 
lence. Jeune  encore,  fils  généreux  de  Reschid- 
Méhémed,  le  pacha  ignorait  l'art  du  bourreau 
parfumant  longuement  la  victime  de  flatteuses 
paroles.  Son  respect  pour  le  condamné,  son 
étonnement  de  la  rigueur  inusitée  du  Sultan,  lui 
inspiraient  une  sorte  de  terreur  de  sa  mission. 
Pertew  le  premier  rompit  le  silence.*  Vous  avez, 
m'a-l-on  dit,  des  nouvelles  de  Stamboul  à  me 
communiquer?  >  A  ces  mots  les  traits  d'Ëmio 
révélèrent  sa  douleur;  sa  langue  balbutia,  et,  le 
cœur  oppressé,  incapable  de  signifier  lui-même 
la  sentence  funeste,  il  Lui  remit  le  firman.  Après 
l'avoir  porté  à  sa  bouche  et  à  son  front,  Pertew 
lentement  déplia  le  rescrit  impérial  et  le  lut  len> 
tement  jusqu'au  bout  sans  changer  de  visage. 
Ensuite  il  le  replia,  le  plaça  sous  le  coussin,  et, 

(i)  Trui)  beurei  «iwù  midi. 
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frappant  dans  ses  mains  pour  appeler  :  «  Qu'oo 
m'apporte  une  pipe,  m  dit-il  avec  oalme.  Le  pacha 
se  taisait  :  «  Dieu  m'est  témoin,  proféra  Per- 
tew  en  laissant  gravement  tomber  ses  paroles 
entre  les  aspirations  régulières  de  la  pipe,  Dieu 
m'est  témoin  que  j'ai  toujours  servi  avec  zèle  et 
dévouement  le  Sultan  notre  maitre.  Que  sod 
règne  soit  glorieux!  Je  n'ai  jamais  travaillé  que 
pour  le  bien  et  la  prospérité  de  l'empire.  Mon 
cœur  et  mes  mains  sont  purs!  Qu'Allah  par- 
donne à  mes  ennemis!  Laissez-moi,  seigneur, 
le  temps  de  faire  ma  prière,  >  acheva-t-il  en  s'a- 
dressant  au  pacha  qui  se  levait  pour  se  soustraire 
au  spectacle  de  l'exécution  de  l'ordre  de  mort 
qu'il  avait  donné.  Perten  étendit  un  tapis,  fit 
son  uamaz,  et,  détaché  de  tous  les  souvenirs  de 
sa  puissance  et  de  tous  les  regrets  de  la  vie,  n'as- 
pirant plus  qu'à  l'existence  nouvelle  qui  allait 
s'ouvrir  pour  lui,  ce  fut  en  vers  qu'il  exprinn 
sa  pieuse  exaltation.  Le  sentiment  religieux  et 
l'amour  de  la  poésie,  qui  avaient  fidèlement  ac- 
compagué  le  ministre  à  travera  les  corruptioiu 
et  les  occupations  du  pouvoir,  survivant  à  tout 
le  reste,  remplissaient  aon&me  tout  entièredoot 
rinspiration  s'exhala  mystérieusement  dans  la 
langue  all^rique  des  sophis  '.  La  nuit  était 

(i)  >Uoa  cœur  Mt  privé  d«  l'objet  de  lu  détîn ;  mon  ail 
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vraue.  Inquiets  de  De  pas  le  voir  parattre,  ses 
gens  allèrent  le  demander  au  sérail.  On  ne  leur 
donna  qu'un  cadavre  qu'ils  reportèrent  silen- 
cieusement chez  lui.  Le  lendemain,  au  lever  du 
jour,  plus  de  deux  mille  Turcs  accompagnèrent 
Pertew  k  la  demeure  suprême  :  le  dernier  Turc 
venait  de  mourir  selon  la  Turquie  antique. 

En  annonçant  la  mort  de  Pertew  au  Sultan, 
on  lui  dit  qu'il  avait  succombé  à  une  attaque 
d'apoplexie.  En  marque  de  reconnaissance  de  ses 
services,  il  renonça  au  droit  de  confiscation  et 
fit  appliquer  le  firman  annulatif  des  anciens  sta- 
tuts organiques  par  lesquels  les  successions  des 
fonctionnaires  de  l'empire  revenaient  au  souve- 
rain.Il  épargnait  la  dépouille,  et  il  avait  tué 
l'hommedans  un  fatal  retour  aux  vieilles  mœurs. 
Peu  de  temps  après  on  lui  apprit  que  Vassaf-Ef- 
fendt  s'était  tué  en  se  jetant  par  la  fenêtre  dans 
un  accès  de  fièvre  chaude;  comme  son  beau- 
père,  Vassaf  avait  été  étranglé.  Frappé  de  ces 
deux  morts  à  un  si  court  intervalle,  il  soupçonna 
la  vérité,  disgracia  les  coupables,  et  lorsque  Rea- 


eit  hniuide  ;  U  coope  déborda.  Que  faire?  hélas  I  hélas  !  Paisia 
bieni&t  l'aurore  se  lever  !  Yeilleral-je?  me  coochemi-je  en  ai- 
teDdanl  le  matin  {la  tnorl)  qui  me  rendra  \  mes  ami*?  La  nuit 
d'angoiiaei  st  proUinge.  Viens,  ohl  viens,  soleil  (i)['eM)deTcbriti! 
(nom  poétique  d'uit  laùilperiannage  de  la  secte  dct  iophU).  ■ 
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chid-Pacha  osa  lui  réciter  les  derniers  vers  de 
Pertew,  le  monarque  fondit  en  larmes. 

Dans  le  court  laps  de  temps  qui  s'écoula  jus- 
qu'à UexplosioQ  des  hostilités,  il  régularisa  les 
moyens  de  développement  de  la  réforme.  Il 
institua  un  conseil  d'utilité  publique  destiné 
à  discuter  les  projets  d'amélioration  avec  le 
concours  des  lumières  des  Européens.  Dans  le 
sein  du  gouvernement  turc  il  organisa  quelque 
chose  d'analogue  à  une  chambre  législative  et 
à  une  haute  chambre  judiciaire.  Enfin,  comme 
s'il  eût  voulu  ne  pas  terminer  son  règne  sans 
signaler  sa  bonne  volonté  contre  tous  les 
fléaux,  il  autorisa  l'établissement  d'une  quaran- 
taine ;  la  peste,  naturalisée  à  Stamboul  et  assurée 
d'un  privilège  imprescriptible  par  le  fanatisme 
d'une  loi  de  prédestination,  avait  longtemps 
imposé  à  la  réforme  !  II  décréta  rabolition  de  la 
vénalité,  autre  peste  rongeuse  de  la  prospérité 
publique  et  de  la  moralité  des  gouvernants. 
Sou  dernier  bienfait  fut  le  traité  de  commerce 
de  i838,  promesse  solennelle  de  l'abolition  de 
tons  les  monopoles  particuliers  qui  ruinaient 
l'agriculture  et  des  monopoles  généraux  qu'il 
avait  lui-même  institués  en  1829,  à  l'exemple  de 
Méfaémed-AIi,  pour  subvenir  à  l'épuisement  des 
ressources  de  l'Etal.  On  sait  comment  ce  traité 
ftit  en  quelque  sorle  la  transition  d'uu  ttatu 
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^uo  impatiemmeot  supporté  à  la  guerre  qu'il 
méditait  contre  son  vassa);  il  devait  vivre  tout 
juste  assez  longtemps  pour  que  ses  drapeaux  hu- 
miliés fussent  la  triste  parure  de  son  cercueil. 

Jamais  prince  de  la  maison  d'Osman,  dans 
ses  temps  de  puissance  et  de  gloire,  ne  ceignît 
plus  fièrement  le  turban  que  Mahmoud  ne  porta 
le  fez  du  réformateur.  Un  oi^ueil  immense  fit 
ses  mérites  et  ses  fautes;  il  y  puisa  la  force  de 
restaurer  la  majesté  du  trône,  d'imposer  sa  vo- 
lonté régénératrice,  et  à  cet  orgueil  du  monar- 
que se  joignait  une  invincible  opiniâtreté,  supé- 
rieure à  celle  de  son  peuple.  Lui  seul  pouvait 
tourner  les  têtes  inflexibles  de  ses  Turcs  vers 
une  réforme  comme  vers  un  nouveau  Ayi/eA*. 
On  l'a  souvent  blâmé  d'une  brusque  précipita- 
tion; peut-être  n'était-ce  que  par  de  violentS' 
soubresauts  qu'il  pouvait  secouer  une  torpeur 
héréditaire  et  dompter  une  ombrageuse  indoci- 
lité. Toutefois  il  poussa  le  dédain  de  la  résistance 
jusqu'à  l'oubli  de  tout  ménagement  pour  les 
préjugés  publics.  Après  avoir  tué  le  corps  des  ja- 
nissaires, il  en  fit  revivre  l'esprit  dans  une  sourde 
opposition  par  l'insolence  de  son  triomphe, 
auquel  il  attein  brutalement  ses  sujets  comme 

(i)  Lien  de  1i  motqoée  fe»  lequel  tei  muiulinani  m  dirl* 
lent  durtnt  lean  prièrei. 
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un  peuple  de  vaincus.  Par  tous  les  actes  du  Ré- 
formateur s'exprime  une  aorte  de  revaucbe  de 
la  souveraÎDeté  longtemps  roëcouDue.  Tandis 
que  Méhémed-Ali  employait  tant  de  dextérité  h 
greffer  l'emprunt  étranger  sans  déchirer  l'écorce, 
Habmoud  ne  craignait  pas  de  mutiler  le  vieux 
tronc  pour  y  implanter  Tinnovation.  Souvent 
aussi,  avec  ce  courage  à  violer  la  forme,  il  man- 
qua de  la  patience  qui  renouvelle  le  fonds. 
Amoureux  du  succès,  il  se  réduisit  à  le  conqué- 
rir à  la  superficie;  impatient  d'élever  son  empire 
au  rang  des  nations  de  l'Europe,  il  fut  surtout 
jaloux  de  s'approprier  l'extérieur  de  la  civilisa- 
tion et  de  faire  illusion  aux  autres  et  à  lui-même 
par  une  pompeuse  parodie.  En  la  plaquant  avec 
art  autour  de  lui,  il  se  donnait  enfin  la  joie  de 
ressembler  aux  souverains  de  l'Europe.  Aussi 
a-t-îl  moins  fondé  que  détruit.  Pour  accomplir 
plus  largement  sa  tâche,  il  lui  manqua  la  vérita- 
ble culture  de  l'intelligence.  Ce  fut  plutôt  avec 
la  vigueur  de  l'instinct  qu'avec  une  appréciation 
réfléchie  qu'il  étreigoit  la  civilisation,  dont  il 
sentait  la  supériorité  sans  en  avoir  pénétré  tous 
les  secrets,  et  autour  de  lui  ne  se  rencontraient 
point  des  auxiliaires  plus  éclairés.  La  réforme^ 
à  son  début,  ne  pouvait  avoir  que  des  soldats, 
un  parti,  des  courtisaosjellene  pouvait  encore 
avoir  ses  docteurs  et  ses  organisateurs.  Quoi 
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qu'il  en  soit,  U  a  fait  place  nette  i  un  ordre 
nouveau  de  choses,  et  quel  homme,  si  grand  qu'il 
soit,  n'est  inférieur  à  son  prospectus  ? 

Il  fut  moins  heureux  dans  tous  ses  rap- 
ports avec  l'étranger.  Là  son  génie  se  trouble, 
son  oi^ueil  ne  s'irrite  que  pour  faiblir;  une 
fatalité  supérieure  pèse  sur  lui  :  il  s'en  indigue, 
^  la  brave  et  retombe.  Mal  à  propos  il  attaque, 
mal  à  propos  il  cède.  Condamné  à  porter  le  poids 
de  l'empire  tel  que  l'ont  fait  deux  siècles  de  dé- 
cadence en  face  de  la  chrétienté  qui,  chaque 
jour,  lui  rend  son  fardeau  plus  pesant,  il  essaie 
et  ne  peut,  il  reste  au-dessous  de  lui-même. 
Telle  n'était  point  la  vocation  de  sa  vie ,  et  en 
effet  ce  prince,  qui  eut  à  défendre  l'intégrité  de 
ses  Etats,  n'avait  aucun  talent  militaire.  De  là 
cette  impuissance  de  son  organisation  armée. 
Uniquement  secondé  par  des  généraux  médio- 
cres, il  lui  arriva  d'entraver  par  des  ofdres  ma- 
lencontreux les  justes  combibaisons  de  ses  meil- 
leurs officiers.  Ce  n'était  point  à  vaincre  les 
ennemis  extérieurs  qu'il  était  destiné.  Un  jour, 
il  prît  ce  surnom  envié  de  tous  les  princes  otto- 
mans,  ce  surnom  de  Fetki  (le  victorieux);  c'était 
après  avoir  cassé  la  milice  des  janissaires.  £n 
tenant  ainsi  compte  de  cette  double  tâche  de 
Mahmoud,  on  s'explique  comment,  dans  le 
même  homme,  se  trouvent  tant  d'intelligence 
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de  l'opportunUé  et  tant  d'intprévoyaDce  fu- 
neste, tant  d'andace  et  tant  de  foiblesse,  un 
vouloir  si  persévérant  et  des  découragements  si 
subits,  un  coup  d'œil  si  perspicace  et  uu  si  com- 
plet aveuglement.  Tandis  que  le  Réformateur  se 
montrait  auimé  de  ce  génie  de  l'Europe  qui  ne 
croit  point  à  Tobstacle  et  va  d'un  pas  ferme  à 
son  but,  le  défenseur  de  la  monarchie  d'Osman 
obéissait  à  t'inspiralion  de  ce  fatalisme  qui  af- 
fronte témérairement  le  péril  et  subit  la  défaite 
avec  une  passive  résignation,  qui  s'arme  contre 
la  montagne  d'une  foi  stupide  dans  la  divine 
prédestination  et  retombe  tranquillement  sur 
la  poussière  où  s'est  écrit  l'arrêt  céleste.  Ses 
lumières  ne  pouvaient  suppléer  k  uoeétude  des 
vues  politiques,  des  intérêts  et  des  ressources 
de  chaque  puissance  de  l'Europe,  sans  laquelle 
il  lui  était  impossible  d'estimer  ses  propres 
forces,  de  discerner  ses  ennemis  et  ses  amis. 
La  pénétration  native  lui  faisait  moins  &ute 
que  la  largeur  de  l'horizon  circonscrit.  Vaine- 
ment répara-t-il  cette  incurie  de  la  Porte-Otto- 
mane qui,  par  un  oi^ueilleux  mépris  de  la 
chrétienté,  n'y  entretenait  aucune  légation  per- 
manente et  se  trouva  toujours  surprise;  il  était 
trop  tard,  et  l'on  ne  sait  ce  que  l'on  doit  accu- 
ser de  l'ignorance  du  Sultan  ou  du  vertige  de  sa 
vanité,  lorsqu'après  le  traité  d'Aodrinopie, flatté 
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de  la  déférence  captieuse  des  plénipoteDiiaîres 
russes  pour  sa  personne,  déjà  il  prononçait  ce 
mot  d'alliance  qui  devait  plus  tard  s'écrire  dans 
letraitédu  8  juillet  1 833. 

Jaloux  à  l'excès  de  son  autorité,  accessible  à 
la  flatterie,  mobile  dans  ses  amitiés,  toujours 
prêt  au  soupçon,  il  accorda  à  ses  favoris  ou  à 
quelques-uns  de  ses  ministres  une  part  consi- 
dérable du  pouvoir,  céda  à  leur  influence,  et 
laissa  même  durer  auprès  de  lui  des  hommes 
d'un  talent  supérieur,  en  les  tenant  toujours 
dans  la  crainte  d'un  capricieux  dégoût  et  d'une 
disgrâce  soudaine.  Toutefois  une  justice  lui  doit 
être  rendue:  c'est  que  si,  dans  un  long  règne 
marqué  par  tant  de  faits  violents,  il  versa  beau- 
coup de  sang,  il  n'affecta  jamais  un  superbe 
mépris  de  la  vie  des  hommes.  Ce  n'est  pas 
l'une  de  ses  moindres  gloires  d'avoir  introduit 
l'innovation  de  la  clémence  envers  des  pachas 
rebelles,  des  fonctionnaires  prévaricateurs,  et 
d'avoir  déshérité  de  ses  sanglantes  offrandes  la 
porte  du  sérail.  Malgré  la  jalousie  de  son  pou- 
voir,  il  se  relâcha  même  de  la  sévérité  de  la 
maison  ottomane  à  l'égard  de  sa  famille,  et  il 
donna  parmi  les  siens  l'exemple  de  l'adoucisse- 
ment des  mœurs.  Pour  l'apprécier  tout  entier, 
il  ne  faut  jamais  oublier  que  son  éducation  n'avait 
point  dépassé  celle  du  sérail.  Les  poètes  ont 
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vante  i'art  merveilleux  avec  lequel  le  souveraïa 
calligraphe  figurait  des  caractères  aussi  purs  et 
aussi  brillants  que  les  étoiles  du  ciel  ;  on  lui  at- 
tribue le  mérite  plus  sérieux  d'avoir  perfectionné 
la  langue  turque.  Là  aussi  s'est  fait  sentir  la 
main  du  Réformateur.  Entre  tous  les  arts  il  af- 
fectionnait l'architecture;  toute  sa  vie  il  bâtit; 
à  peine  pourtant  laissa-l-il  un  monument  d'uti- 
lité publique,  et  son  nom  n'est  attacbé  à  aucun 
édifice.  Plein  de  lui-même,  il  a  multiplié  sur  les 
rives  du  Bosphore  les  temples  fragiles  de  sa 
personne,  palais  où  la  régularité  grandiose  a 
moins  de  part  qu'une  capricieuse  élégance.  C'est 
là  qu'il  se  plaisait,  hors  de  l'antique  Louvre  du 
vieux  Stamboul. Toute  réforme  élit  domicile.  Ce 
qui  contribua  surtout  à  augmenter  son  goût  de 
construction,  c'est  qu'un  astrologue  lui  avait 
prédit  qu'il  éviterait  de  grands  malheurs  tant 
qu'il  ferait  bâtir;  un  toit  n'était  pas  achevé  que 
l'on  creusait  des  fondations.  Son  amour  pour  la 
peinture  paraît  s'être  renfermé  dans  l'amour  de 
son  image.  Moins  que  ses  yeux  son  oreille  était 
délicate;  de  la  musique  européenne  il  prérérait 
les  airs  au  rhythme  fort,  marqué,  militaire,  et 
souvent  il  paraissait  prendre  plus  de  plaisir  en- 
core aux  mélodies  traînantes  et  à  la  musique  bar- 
bare des  baladins  grecs.  Habile  à  tous  les  exer- 
cices du  corps,  il  montait  parfaitement  à  cheval, 
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en  écuyer  européen,  et  conduisait  avec  dextérité 
une  calèche  à  quatre  chevaux. 

Puisque  U  vie  privée  des  princes  n'est  point 
murée,  il  serait  d'une  bienséance  outrée  de 
taire  les  détails  scandaleux  enregistrés  dans  la 
notoriété  publique.  De  plusieurs  de  ses  favoris 
la  malignité  disait  :  i  Le  front  de  l'esclave  écrit 
dans  la  poussière  la  honte  du  maître.  *  Il  parait 
que  ces  mœurs  orientales  admettent  quelque 
ombre  de  délicatesse,  et  l'on  désignait  du  nom 
de  mouhabbet  son  affection  virile  et  platonique 
pour  Vassaf-Effendi.  Parmi  ses  attachements  de 
femme,on  cite  une  odalisque  qui,  de  jalousie,  se 
noya  aux  Eaux- Douces  d'Europe;  longtemps 
cette  promenade  fut  à  l'écart  de  tous  ses  che- 
mins. Sa  passion  pour  la  fille  d'un  cheikh  le  dé- 
guisa quelquefois  en  derviche  et  lui  inspira  des 
vers.  Plus  tard,  las  des  voluptés  du  sérail,  il  re- 
chercha les  filles  des  chrétiens,  et  scandalisa  les 
vieux  Turcs  par  ses  amours  pour  les  Grecques  du 
Bosphore  ou  des  Iles  des  Princes.  Enfin,  à  dater 
de  la  réforme,  le  vin  fut  la  principale  distraction 
de  ses  ennuis  politiques  ;  c'était  le  Kyzlar-Aga, 
le  chef  des  eunuques  noirs,  qui  l'introduisait  en 
fraude  dans  le  sérail,  lui,  l'administrateur  des 
villes  saintes  ;  gr&ce  au  progrès  de  la  révolution, 
tous  les  liquides  eurent  leur  entrée  franche,  el  le 
complice  du  Réformateur,  privé  de  ses  honneurs 
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antiques,  se  vit  réduit  aux  tristes  fondions  de 
l'euDuqual.  Ou  sait  que  le  viu  fut  le  plabir  qu'il 
savoura  avec  une  irumodéralion  mortelle. 

Tout  en  lui  caractérisait  une  nature  impériale. 
De  moyenne  stature,  le  buste  était  long  et  à  die- 
val  il  paraissait  d'u  ne  haute  taille.  Une  digoîlé  al- 
tière  s'exprimait  dans  son  maintien.  Ses  épaules 
étaient  larges,  les  muscles  prononcés,  la  pollrioe 
forte  et  développée.  Telle  était  sa  vigueurqu'au- 
cun  de  ses  sujets  ne  put  parvenir  à  plier  rarc({ui 
fléchissait  entre  ses  mains  loi-sque,  selon  l'usage 
consacré,  il  faisait  parade  de  son  adresse  au  tirdn 
flèches.  Sa  figure  était  longue  ;  le  trait  caractérisli- 
que  en  était  un  sourcil  baul-arqué,  sous  lequel, 
plein  de  fierté  et  de  pénétration,  étincelait  uq  oâl 
noir.  Le  nez  était  droit,  allongé,  avec  une  légère 
dépression  dont  il  aimait  que  la  peinture  réparti 
l'irrégularité.  La  barbe  épaisse  et  noire,  grâce  aoi 
secours  de  Tart,  n'accusa  jamais  les  atteintes  àe 
l'âge.  Sa  physionomie  respirait  la  majesté  pleine 
d'elle-même,  la  dissimulation  sous  l'audace,  l'or- 
gueil du  commandement,  et  sa  voix  rauque  et 
caverneuse  dictait  l'obéissance,  imprimait  mêow 
la  terreur. 

Mahmoud  partage  avec  Méhémed-Ali  l'hon- 
neur d'avoir  introduit  la  réforme  dans  l'Islam; 
le  Pacha  devança  même  te  Sultan,  et  le  suzerain 
semble  n'avoir  été  que  l'imitateur  du  vassal.  Va- 
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terraioation  des  mamlouks  menaçait  les  janis- 
saires de  l'iDsomnie  du  Sultan.  Troupes  régu- 
lières, flotte,  écoles  sur  le  modèle  de  l'Europe, 
ces  premières  réalisations  de  la  réforme  aven- 
turée par  SéJim  furent  d'abord  opérées  par 
le  Vice- Roi  qui  n'avait  pas  à  répondre  de  ses 
actes  devant  toute  la  nation  musulmane,  dont 
les  tentatives  n'étaient  point  un  scandale.  Le 
souverain  eut  le  courage  de  commettre  son  ca- 
ractère pontifical  avec  l'innovation  ;  à  ce  que  Mé- 
hémed-Ali  avait  habilement  pratiqué  le  premier, 
il  imprima  la  sanction  de  son  autorité;  ce  qui 
avait  été  un  fait  hardi ,  il  l'éleva  k  la  hauteur 
d'un  droit.  Son  exemple  fit  d'une  exception 
une  règle  pour  l'avenir,  et  c'est  ainsi  qu'il  a 
laidement  influé  sur  le  progrès  de'  la  réforme. 
Désormais  c'est  le  fanatisme  stalionnaire  des 
musulmans  qui  est  une  hérésie;  l'orthodoxie, 
c'est  l'assouplissement  du  texte  de  la  loi  aux 
modifications  voulues  par  le  temps;  l'héritier 
du  califat  a  brisé  le  sceau  du  livre  un,  et  l'a 
rendu  accessible  à  tous  les  emprunts  delà  civili- 
sation. En  un  mot  Héhémed-Ati  avait  eu  l'au- 
dace de  l'innovation  et  l'art  d'innover  sans  outra- 
ger le  Prophète;  Mahmoud  a  placé  l'innovation 
sous  la  bénédiction  du  Prophète  lui-même. 

11  est  une  autre  gloire  qui  lui  appartient  tout 
entière.  En  travaillant  à  rétablir  l'unité  de  l'em- 
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pire  et  de  l'autorité  souveraine,  il  fonda  l'unité 
de  la  race  ottomane.  Cest  lui  qui  abolît  les  divi- 
aioDS  féodales  entre  lesquelles  les  Turcs  res- 
taient isolément  parqués,  mît  en  communication 
les  populations  concentrées  chacune  dans  un 
esprit  étroit  de  localité,  fit  disparaître  toute  cor- 
poration militaire  privilégiée  et  coDVoqua,  sous 
les  drapeaux  de  la  milice  nouvelle, les  habitants 
de  toutes  les  provinces  à  une  fusion.  Vainqueur 
de  l'odjak,  du  clan  et  de  la  tribu,  il  prépara 
à  la  fois  l'établissement  d'uq  même  régime  ad- 
ministratif et  le  rapprochement  de  tous  les  élé- 
ments de  la  nationalité.  Les  Turcs  n'étaient  en- 
core qu'à  l'état  de  race  se  distinguant  de  ce  qui 
n'est  pas  elle,  mais  manquant  de  la  conscience 
de  son  unité  personnelle;  secondé  par  les  évé- 
nements qui  détachèrent  en  tes  condensant  les 
races  hétérogènes ,  il  les  a  ramassés  sur  eux- 
mêmes,  transformés  à  l'état  de  nation,  et  dotés 
de  l'intime  soUdarité  qu^  en  (ait  des  mem- 
bres d'une  même  famille.  Si  l'intégrité  de 
l'empire  a  péri  entre  ses  mains,  par  ses  mains, 
au  milieu  des  ruines  de  la  conquête,  a  sui^ 
l'unité  définitive  de  h  race  conquérante.  On 
peut  douter  qu'il  lui  ait  assuré  un  avenir  po- 
litique à  la  hauteur.de  sa  gloire  passée,  mais 
h  coup  sûr  il  l'a  placée  dans  les  conditions  d'un 
large  développement  sodal.  Ce  n'était  que  dans 
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UD  peuple  ainsi  lié  h  lui-même  que  pouvait 
pénétrer  et  se  propager  l'action  salutaire  de  la 
réforme.  A  lui  la  gloire  impérissable  d'avoir  in- 
troduit l'éducation  nouvelle  et  d'avoir  fait  son 
peuple  éducable.  En  un  mot  il  a  rompu  avec  le 
moyen-âge  de  l'empire  ottoman;  il  a  commencé 
une  ère  de  renaissance. 

Plus  vaste  était  son  rêve.  La  lente  d'Orkan, 
se  repliant  et  déchirée,  se  devait  redresser  entière 
au  soleil.  De  la  base  au  faite  il  voulait  le  vieil 
empire  des  Osmanlis  relevé  et  là,  délivré  de  la 
féodalité  et  des  janissaires,  un  maître  unique 
régnant,  lui!  Par  une  remarquable  coïncidence, 
jamais  règne  n'eut  k  compter  de  plus  profondes 
entames.  Si  depuis  longtemps  l'on  avait  prédît 
la  dissolution  de  la  monarchie  d'Osman,  tant  de 
démembrements  rapidement  accomplis  parurent 
le  rendre  complice  de  la  prophétie.  De  son  vivant 
l'Orient  est  devenu  la  question  européenne. 
Loin  de  lui  pourtant  celte  lourde  responsabi- 
lité! Que  ses  fautes  aient  hâté  l'instant  fatal, 
dans  l'Etat  même  était  le  vice  sans  remède,  fiâti 
d'éléments  juxta-posés,  depuis  deux  siècles  l'édi- 
fice menaçait  ruine  et  tombait  pierre  à  pierrej 
édifice  fragile  défendu  par  un  peuple  orgueilleu- 
sement immobile,  attaqué  par  les  armes  d'une 
civilisation  supérieure,  ni  Mahmoud  ni  son  peu* 
pie  ne  pouvaient  préserver  ce  que  dix  sultans 
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avaient  laissé  sYhranler.  Vainement  lui  deman- 
derait-on, au  nom  de  ses  ancêtres,  ce  qu'il  a  fait 
de  la  Servie,  de  la  Valacbie,  de  la  Moldavie,  de  la 
Circassie,  de  la  Grèce,  de  l'Égjpte,  d'Alger,  de  la 
Syrie;enson  nom  on  pourrait  répondre  que  ses 
ancêtres  lui  avaient  légué  un  empire  fait  de 
ruines,  et  qu'il  Ta  perdu  comme  ils  l'avaient 
fondé,  par  un  intraitable  orgueil.  Rien  ne  le  put 
désabuser;  lesecret de  sa  décadence  politique  lui 
échappa,  et  jamais  il  ne  comprit  pour  des  mem- 
bres le  droit  d'exister  indépendants  et  de  se  dé- 
velopper en  se  séparant  du  corps  immense  et 
languissant  dont  il  était  la  tête.  Toutes  les  pro- 
vinces qui,  une  à  une,  se  détachaient  de  l'en- 
semble, il  les  y  rélnt^rait  par  sa  longue  espé- 
rance, croyant  n'avoir  rien  perdu  qu'il  ne  dût 
un  jour  recouvrer  et  ne  soupçonnant  pas  que 
cette  dissolution  de  l'empire  était  la  condition 
même  de  la  résurrection  de  l'Orient.  Aussi  s'a- 
charna-t-il  avec  une  incroyable  obstination  à  la 
complète  restauration  de  l'intégrité  :  intégrité 
de  Tempire  ottoman,  illusion  excusable  chez  le 
Grand-Seigneur,  de  la  part  de  la  diplomatie  im- 
posture ridicule  comme  un  dé  pipé  qui  ne  trompe 
personne  !  Mahmoud  y  est  mort  à  la  peine.  Un 
pacha  restait  debout,  rappelant  seul  la  puissance 
et  l'iodépendance  presque  royale  des  anciens 
visirs  delà  Porte;  c'était  le  dernier  pacha,  odieux 
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comme  un  rival  même,  et,  avant  de  fermer  les 
yeui,  il  Tut  convaincu  de  son  impuissance  à  le 
détruire.  Déjà  cette  scission  qu'il  avait  été  si  ja- 
loux d'effacer  était  irrévocablement  consacrée 
par  une  nouvelle  victoire  ;  l'étoile  de  Méhéaied- 
Ali  planait  dans  un  ciel  plus  haut  que  l'étoile  de 
Mahmoud,  et  le  Sultan  s'éleignait  dans  une  om- 
bre épaissie  par  l'ombre  de  sa  dernière  défaite; 
désastre  fatal  qu'il  avait  provoqué  par  son  im- 
prudence et  qui  laissait  l'empire  partagé,  dés- 
armé devant  un  trône  vacant,  sous  l'ascendanl 
irrésistible  de  l'Europe  que  sa  première  expédi- 
tion contre  Méhémed-Ali  avait  appelée,  que  la 
seconde  allait  conjurer  tout  entière! 
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A^nie  et  mon  de  Hibmond.  —  A-Téneroent  d'Abd-ul'Hed- 
jid.  —  Khosrcw  noiom^  grand-Tiiir  at  Htlîl  «eraïkar.  — 
NoliGcalion  »ux  légationi  europëcDDei.  —  Fuoéraillei.  — 
Séance  de  )a  Cbambre  de»  Dépatia. —  DÉcUratioD  de  Nouri. 
—  Ordre  Hupeoaif  d«*  hoitilitéi.  —  Rappel  de  U  flotte. 


Tandis  que  les  feux  d'artifice,  lancés  le  di- 
manche au  soir,  reluisaient  et  s'éclipsaient  dans 
l'ombre,  pareils  aux  illusions  ménies  dont  on 
éblouissait  Constantiaople  au-dessus  du  lit  de 
mort  du  souveraÎD,  dans  l'un  des  appartements 
du  kiosque  se  tenait  un  conseil  extraordinaire, 
composé  de  Khosrew,  Halil,  Sajd  et  des  deux 
chambellans  Izzet  et  Riza,  afin  de  statuer  sur  les 
mesures  admiaistralives  à  prendre  aussitôt  que 
Mahmoud  aurait  expiré.  Indépendamment  de 
leurs  fonctions  ministérielles,  Halit  et  Saïd  y 
étaient  autorisés  par  leurs  liens  de  parenté  avec 
la  famille  impériale.  Quant  à  Khosrew,  il  s'était 
préparé  les  voies  auprès  de  la  sultane  Validé  et 
du  prince  héréditairequi  habitaient  un  kiosque 
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«quelques  pas  de  cefui  du  Sullan;  l'embarras  de 
la  position  avait  fait  accueillir,  rechercher  même 
soD  énergique  habileté,  et,  en  ce  moment,  avec 
.  le  concours  de  l'affranchi  dont  sa  paternité  avait 
poussé  la  fortune  jusqu'au  sein  de  la  maisoD 
ottomane,  il  dominait  Tempire  abattu  dans  Mah- 
moud et  revivant  dans  un  jeune  prince. 

Dès  le  38  juin ,  le  divan,  sur  les  observations 
de  Khosrew,  avait  envoyé  au  capitan-pacha  Tin- 
vilatïon  de  ne  pas  quitter  les  Dardanelles,  et  à 
Hafiz  cette  de  suspendre  les  hostilités ,  en  les  in- 
formant l'un  et  l'autre  de  la  situation  désespérée 
du  Sultan.  Mahmoud  vivait  encore  et  son  règne 
avait  Bni.  Son  empire  n'était  plus  que  dans  son 
kiosque.  Et  là  aussi  son  autorité  finissait  avant 
lui.  Par  un  ordre  forme],  il  avait  interdit  à  toute 
personne  étrangère  à  son  service  ordinaire  l'ac- 
cès de  sa  chambre,  à  moins  d'y  être  expressé- 
ment appelée.  Le  monarque  n'avait  voulu  ni  être 
malade  ni  mourir  j  comme  il  avait  dissimulé 
ses  souffrances,  il  prétendait  dissimuler  son  ago- 
nie, lente  dégradation  de  son  omnipotence,  et 
renonçait  à  l'adieu  de  sa  cour,  à  l'adieu  même 
de  ses  enfants  et  de  sa  famille,  afin  de  n'avoir 
aucun  témoin  de  son  abdication  devant  la  mort. 
Il  expirait  volontairement  dans  la  solitude  de 
son  orgueil;  digne  fin  de  l'une  des  plus  altiéres 
personnifications  du  pouvoir  qui  aient  jamais 
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occupé  le  trône,  héroïsme  exemplaire  de  la  ma- 
jesté souveraine  orientale!  Pourtant  son  ordre 
lie  fut  pas  respecté;  Kbosrew  jugea  convenable, 
avant  de  prendre  aucune  décision ,  d'interroger 
ses  volontés  suprêmes  et  pénétra  avec  Riza-Bey 
dans  son  appartement.  Au  bout  de  peu  d'instants 
il  en  sortit  convaincu  que  le  maître  n'titait  plus 
en  état  de  lui  répondre  ni  même  de  le  recon- 
naître. A  titre  de  gendre,  Halil  s'empressa  de  ré- 
clamer la  permission  de  lui  baiser  les  pieds 
pour  la  dernière  fois;  arrivé  devant  le  lit,  après 
s'être  annoncé  à  plusieurs  reprises  sans  obtenir 
de  réponse,  éperdu,  il  se  jeta  sur  ses  pieds  qu'il 
arrosa  de  larmes,  et,  ne  pouvant  plus  maîtriser 
ses  sanglots,  il  passa  brusquement  dans  une 
pièce  voisine  pour  y  donner  un  libre  cours  à  sa 
douleur. 

Cette  muette  agonie  laissait  au  conseil  la 
charge  de  pourvoir  à  tout  et  mit  en  jeu  les  in- 
trigues de  l'ambition.  Mahmoud  resta  relégué 
dans  son  isolement;  sa  succession  était  ouverte. 
Il  s'agissait  de  se  disputer  les  prémices  d'un 
nouveau  règne  autant  que  d'en  faciliter  l'avéne- 
ment,  et  de  s'assurer  de  l'héritier  du  trône  aussi 
bien  que  de  lui  assurer  son  héritage.  Mors, 
sous  te  kiosque  en  deuil  du  Sultan  aux  abois, 
commença  l'assaut  des  prétentions  rivales  aux 
bonnes  grâces  du  futur  Sultan.  De  retour  dans 
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la  salle  4u  conseil ,  Halil  retraça  pathétiquement 
à  son  beau-frère  Sald-Pacha,  qui  l'avait  supplanté 
il  y  avait  quinze  mois  dans  le  poste  de  serasker, 
le  lamentable  spectade  dont  il  avait  encore  les 
yeux  humides;  il  lui  fit  appréhender  l'explosion 
des  complots  des  partisans  de  l'ancien  r^îme, 
et  l'engagea  à  se  rendre  de  suite  à  Constanli- 
Dople  pour  protéger  la  tranquillité  publique  par 
d'urgentes  et  indispensables  précautions.  U  était 
plus  certain  d'échanger  son  ministère  du  corn- 
merce  contre  le  ministère  de  la  guerre,  objet  de 
ses  regrets,  s'il  en  écartait  le  titulaire  des  regards 
du  nouveau  maître.  Sur-le-cbamp  les  craintes 
de  Halii,  réelles  ou  supposées,  furent  vivement 
partagées  par  le  conseil  et  son  avis  appuyé.  Mais 
Saïd  se  souciait  peu  d'être  absent  d'une  première 
distribution  de  faveurs  et  de  compromettre  par 
son  éloignement  des  droits  compromis  par  sa 
médiocrité;  peut-être  aussi  se  défiait-il  de  quel- 
que piége;de  son  mieux  il  résista  aux  invitations 
que  tour  à  tour  cliacun  lui  adressait  avec  in- 
stance. ■  Sa  Hautesse  va  fermer  les  yeux;  le 
temps  presse,  partez.  —  Les  vieux  janissaires 
sont  prêts  à  remuer,  dès  que  le  Sultan  ne  sera 
plus  ;  partez.  —  Le  salut  de  l'empire  est  entre 
vos  mains,  puisque  vous  disposez  de  la  force 
armée;  partez  donc  1  •  Pressé,  poussé,  congédié, 
Said  partit,  bon  gré  mal  gré,  non  sans  quelque 
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soupçon  de  n'aller  occuper  son  ministère  que 
pour  en  être  dépossédé.  Que  pouvait-il  contre 
la  ligue  de  Khosrew  et  de  Halîl?  Si,  en  i836, 
Halil  avait  en  fils  ingrat  supplanté  Khosrew  lui- 
même  dans  ce  poste  de'serasker,  à  cette  heure 
un  intérêt  commun  effaçait  entre  eux  toute  ini- 
mitié ;  le  ministre  intelligent  et  le  gendre  inca- 
pable du  Sultan  se  prêtaient  mutuellement,  l'un 
son  crédit  dans  l'État,  l'autre  son  crédit  au  sérail  ; 
réunis,  ils  étaient  les  arbitres  de  la  régence  que  la 
jeunesse  du  prince  devait  nécessairement  impa- 
troniser.  A  peine  furent-ils  débarrassés  de  Saîd , 
ils  envoyèrent  prévenir  la  sultane  Validé  et  le 
prince  héréditaire  que  Mahmoud  n'avait  plus 
que  peu  d'instants  à  vivre  et  qu'on  n'attendait 
que  le  moment  où  it  aurait  cessé  d'exister  pour 
saluer  le  Padischafa  Abd-ul-Medjid.  C'était  là  le 
muzdé  dont  ils  avaient  voulu  se  réserver  le  pri- 
vilège. Us  ajoutèrent  à  leur  message  que,  vu  la 
gravité  de  l'occurrence ,  ils  passeraient  la  nuit 
dans  le  voisinage  de  Tchamlidja,  afin  d'être  plus 
à  portée  de  mettre  à  exécution  les  ordres  que 
leur  souverain  daignerait  leur  confier.  Leur 
sortie  du  kiosque  impérial  fut  le  dernier  hom- 
mage au  Sultan  moribond;  malgré  l'élévation 
de  leur  rang,  malgré  l'impunité  de  la  transgres- 
sion, ils  n'eussent  pas  été  si  osés  que  de  camper 
de  nuit  sous  le  toit  consacré  à  sa  personne  et 
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que  d'alteDter  aux  lois  de  l'ëtiquette  établie, 
tant  il  avait  su  inspirer  un  respect  religieux  de 
tout  ce  qui  touchait  à  sa  dignité  ! 

L'agonie  de  Mahmoud  se  prolongea  durant  la 
nuit  du  dimanche  au  lundi.  Incapable  de  voir, 
d'entendre  et  de  recevoir  le  moindre  secours,  il 
s'éteignit  peu  à  peu  dans  un  assoupissement  in- 
quiet qui  ne  lui  laissaitaucun  usage  de  ses  Tacultés. 
Le  lundi,  vers  les  sept  heures  du  matin,  ou  s'ape^ 
çut  qu'il  était  sur  le  point  d'expirer.  Aussitôt  on 
avertit  le  grand-imam,  l'aumônier  du  Padiscfaali  ; 
c'était  à  lui  d'accomplir  les  purifications  prescri- 
tes avec  l'eau  sainte  du  puits  de  Zemzem,  puits 
miraculeux  de  laMekke,  et  de  touruer  le  corps  vers 
la  Mikhrahy  point  sacré  correspondant  à  cette 
première  métropole  de  l'islamisme ,  cérémonial 
qui  ne  prépare  point  le  mourant  à  franchir  le 
passage  d'une  vie  à  l'autre,  mais  imprime  au 
mort  par  une  dernière  orientation  et  par  une 
ablution  suprême  le  signe  extérieur  de  saprofes* 
sion  de  fol.  En6n  à  sept  heures  et  demie  douie 
minutes,  le  Sultan  Mahmoud  expira.  C'était  le 
■"juillet,  jour  initial  du  mois  où  il  était  né  et 
où  il  était  monté  au  trône  ;  il  allait  achever  la 
cinquanle^uatrième  année  de  sa  vie  et  la  trente- 
unième  de  son  règne. 

Déjà  Khosrew  et  Halil,  instruits  momeot  par 
moment  de  ranéanlissement  graduel  de  Hafa- 
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moud,  s'étaient  rendus  auprès  de  son  successeur 
et  avaient  été  admis  les  premiers  à  baiser  la  ba- 
bouche impériale.  Bientôt,  accompagné  par  eux, 
Abd-ul-Medjid  parut  lui-même  dans  le  kiosque; 
à  l'instant  Riza-Be;  fit  fermer  toutes  les  avenues 
et  toutes  les  portes  conduisant  à  Tcbamlidja, 
aGo  d'empêcher  les  corn  inunica  lions  avec  le 
dehors.  Ce  n'était  point  la  pieuse  visite  d'un  fils 
aux  restes  d'un  père  :  ce  premier  pas  du  nou- 
veau Sultan  vers  un  objet  funeste  eût  été  de 
mauvais  présage  ;  c'était  la  puissance  venant  se 
recommencer  là  où  çUe  venait  d'être  interrom- 
pue, c'était  une  dynastie  démentant  solennelle- 
ment la  mort  et  prenant  le  lîeu  même  à  lémoin 
de  la  perpétuité  de  sa  majesté  vivante.  Tandis 
que  les  ministres  du  culte  faisaient  subir  les 
ablutions  religieuses  au  cadavre  de  celui  qui  avait 
été  Sultan,  le  Sultan  en  personne  reçut  les  fé- 
licitations des  gens  de  sa  maison  et  de  celte  de 
son  père  sur  son  avènement.  Soit  résignation 
musulmane,  soit  douloureuse  stupeur,  soit  em- 
pire sur  lui-même,  il  ne  trahit  son  émotion  que 
par  peu  de  larmes.  11  dicta  aussitôt  l'ordre  qui 
élevait  son  beau-frère  Halil  au  poste  de  serasker 
des  troupes  ottomanes  et  Khosrew-  Pacha  au  rang 
de  grand-visir.Sous  ce  titre  précédemment  aboli 
Khosrew  se  faisait  investir  d'une  autorité  per- 
sonnelle plus  étendue,  nécessitée  sans  doute  par 
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rioexp^rience  du  souverain  et  la  complicalion 
des  circonstances.  Lorsque  le  Padischah  eut  or- 
ganisé son  pouvoir,  les  portes  furent  ouvertes  :  la 
monarchie  était  debout  et  radieuse.  Escortéedes 
deux  hauts  fonctionnaires  qu'elle  venait  de  créer 
etdeRiza-Bey,nominéirintendance^énéraledu 
palais  avec  le  titre  de  pacha>  Sa  Haulesse  monta 
dans  une  calèche  à  huit  chevaux,  passa  au  milieu 
des  acclamations  sur  le  front  des  troupes  rangées 
devant  le  kiosque,  et  se  rendît  à  l'échelle  de  Ha- 
rem-Skelessi,  d'où  elle  se  transporta,  à  bord  de 
son  bateau  de  parade,  au  palais  de  Top-Kapou, 
pour  s'y  installer  sur  le  tr6ne  de  ses  ancêtres. 

fi  peine  Àbd-uI-Medjid  se  fut-il  éloigné,  tout 
te  voisinage  retentit  décris  perçants  de  douleur 
qui  s'étaient  contenus  par  respect  pour  le  sou- 
verain présent.  Mahmoud  eut  permission  d'être 
pleuré.  Une  foule  innombrable,  principalement 
composée  de  femmes,  d'enfants  et  de  vieillards, 
accourue  de  Sculari  et  de  tous  les  villages  voisins, 
les  yeux  et  les  paumes  des  mains  tournés  vers  le 
ciel,  implorait  à  haute  voix  ta  miséricorde  divine 
en  faveur  du  feu  Sultan.  Bientôt  le  cortège  fu- 
nèbre parut,  et,  suivie  de  cette  population  en 
prières  et  en  larmes,  la  souveraineté  de  la  veille 
s'achemina,  sur  les  traces  de  la  souveraineté  dn 
jour,  jusqu'à  l'ancien  sérail,  leur  dernier  rendez* 
vous.  Au  sérail  comme  dans  le  kiosque  le  Sultan 
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mort  et  le  Sultan  vivant  ne  devaient  point  se 
rencoDtrer.LorsquelecorpSjeDattendaDtt'heure 
des  funérailles,  fut  déposé  dans  la  salle  où  sont 
précieusement  conservées  les  reliques  du  Pro- 
phète {^Sunnet'Odassi)^  Sa  Hautesse  y  avait  déjà 
accomplises  dévotions,  eten  ce  iDomenlmémeelte 
reçut  dans  la  salle  du  trône  l'hommage  des  di- 
gnitaires de  l'empire.  Lorsque  l'avènement  fut 
consommé,  de  toutes  parts  dans  Constantinople 
retentirent  par  la  voix  des  crieurs  publics  ces 
mots  sacramentels  :  •  Sa  Hautesse,  notre  très 
magnifique  seigneur  et  maître  Sultan  Abd-ul- 
Medjid,  est  monté  sur  le  tr6ne!  Dieu  veuille  que 
son  r^ne  fasse  le  bonheur  de  son  peuple!  n 
Simple  et  noble  formule  sans  doute,  mais  qui 
ne  mentionne  que  la  vie  et  sous-entend  la  mort. 
Ainsi  achevait  de  se  caractériser  le  génie  de 
l'Islam,  de  l'Orient  peut-être,  qui  de  la  mort 
écarte  le  contact  comme  impur,  le  nom  comme 
funeste,et  en  recouvre  précipitamment  les  restes; 
il  n'en  observe  le  culte  que  lorsque  l'image  re- 
poussante a  disparu  sous  les  fleurs  de  la  tombe 
ou  sous  les  élégantes  draperies  du  turbé'.  En 
même  temps  le  canon  de  tous  les  forts  et  des 
bâtiments  du  port  annonça  par  des  salves  ré- 
pétées l'avènement  du  Padischah.  Les  postes 

(i)  Oo  nomme  ainii  ud  monameut  faoéraire  ta  forme  d« 
moiqnée. 
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avaient  été  doublés  et  les  patrouilles  drcuUient 
dans  la  ville. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Mahmoud  émut 
profondéoient  CoDstantinopIe.  On  le  savait 
mouraot  et  l'on  s'étonna  qu'il  fût  mort.  Ce  n'é- 
tait pas  sans  saisissement  que  ron  contemplait 
ce  grand  vide  qui  venait  de  se  faire  au  sonnnel 
de  Tempire;  ce  oe  fut  pas  sans  anxiété  que  l'on 
pressentit  ce  que  deviendrait  l'empire  avec  un 
homme  de  moins,  ce  que  pourraient  son  héritier 
etiemintstèrepour  maintenir  l'équilibre  en  suc- 
cédant à  celui  qui  occupait  tant  de  place  dans 
l'Ëtat  et  y  pesait  d'un  tel  poids.  Il  sembla  que 
cette  catastrophe  devait  être  le  signal  d'une  ré- 
volution de  la  capitale,  et  l'on  s'attendait  à  uue 
sanglante  célébration  de  funérailles. 

Dans  i'après-dînée»  l'avènement  fut  nolifié 
aux  légations  européennes  dans  des  termes 
usités,  qui  méritent  d'être  reproduits  : 

M  Sa  Hautesse  Sultan  Mahmoud  Kbao,  empereur  iet 
Ottomaoa,  ayant  passé  à  l'autre  vie  ce  matin  lundi  par  iin 
effet  de  la  prédestioattoa  divine,  et  Sa  Hauteue  le  prince 
son  fils,  le  très  magnifique,  très  formidable,  très  puiisaol 
Sultan  Abd-ul-Medjid  Khan,  étant  monté  heuieiuement 
sui\tti&ntimpén»lpartù-ofiJ'ftérùageetdemérile\taot 

(t)  Outre  Ift  droit  de  uaiaMnM,  lei  cinq  qualité*  luifuin 
«ont  DéccHMrei  pour  mériter  le  calibt:  mudlman,  libre, 
mtla,  raifonnable,  inajear. 
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le*  vîsirs,  ulémai,  ctiefs  milîtairea,  grandi  digaitaïres  de 
Tenipire  et  fonctionnaires  publics  se  sont  réunis  selon 
l'ancien  usage  afin  de  rendre  hommage  au  nouveau  sou- 
verain. Cet  événement  est  annoncé  à  toutes  les  légations 
des  cours  amies,  et  la  présente  note  officielle  a  pour  ])ut 
d'en  informer  l'amLassade  de.. . 

»  Le  19  rebi-^l-jkhr  KSS  (I  •■  fuiD«t  1838).» 

Ne  semble-l-il  pas  singulier  au  premier  abord 
qu'une  dynastie  despotique  se  croie  obligée  de 
fortifier  son  droit  d'héritage  par  rinvocation  du 
droit  du  mëritc?  Mais  précisément  parce  que  la 
souveraineté  orienlale,  au  lieu  d'être  un  type 
abstrait  et  mystique,  réside  en  chair  et  en  os 
dans  le  souverain,  il  importe  de  te  signaler  d^a- 
vance  aux  respects  du  peuple  en  lui  attribuant, 
à  tort  ou  à  raison,  en  outre  de  son  titre  à  com- 
mander, un  mérite  personnel  dont  l'utilité  n'est 
pas  systématiquement  abolie  et  compensée  par 
le  mécanisme  du  gouvernement  constitutionnel; 
là,  régner  et  gouverner  sont  encore  même  chose  ; 
personne  ne  l'avait  mieux  prouvé  que  le  Sultan 
Mahmoud. 

L'heure  des  funérailles  approchait.  Vers  cin<i 
heures  du  soir  une  foule  immense,  rangée  sur 
deux  haies,  occupait  les  places  et  les  rues  que 
devait  traverser  le  convoi  funèbre.  Les  femmes 
étaient  d'un  côté,  les  hommes  de  l'autre.  L'aspect 
de  ce  peuple  suffisait  pour  indiquer  que  la  capi- 
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taie,  loin  de  couver  des  projets  con  tre-réTolotion- 
□aires,  ressemait  an  profond  regret  de  la  pertede 
son  souverain.  Ce  n*étail  pas  une  vaine  curiosité 
qui  avait  réuni  ces  populations  de  musulmans, 
de  rayas  et  d'Européens.  Hors  de  ConstantiDople 
la  mort  de  Mahmoud  pouvait  être  accueillie  avec 
indifTéreoce  ou  même  avec  joie  par  les  Turcs 
dont  ses  innovations  avaient  révolté  les  scru- 
pules et  froissé  l'inflexible  entêtement;  mais  la 
capitale,  subjuguée  par  l'ascendant  personnel  du 
monarque  qu'elle  voyait  tous  les  jours,  appré- 
ciant plus  vite  le  bienfait  de  plusieurs  de  ses  re- 
formes, avait  voué  h  son  audace  et  à  sa  grandeur 
un  sentiment  profond  d'admiration  qui  cou- 
vrait jusqu'aux  scandales  de  sa  vie;  si  ailleurs  il 
était  le  fléau  de  l'islamisme,  ici  il  en  était  la  ^oire. 
Le  maitre  qui  dans  ses  dernières  années  avait 
allégé  l'oppression  de  la  conquête,  effacé  l'au- 
tiqtie  humiliation  des  vaincus  et  affecté  de  placer 
sous  un  même  niveau  ses  sujets  de  toute  race  et 
de  toute  croyance,  avait  trouvé  des  cœurs  recon- 
naissants chez  les  rayas  ,  et  par  leur  présence  un 
grand  nombre  d'Européens  se  plaisaient  à  ho- 
norer le  prince  de  la  maison  d'Osman  qui,  le 
premier,  avait  brisé  toute  barrière  entre  l'Eu- 
rope et  ses  peuples,  le  successeur  des  califes 
qui  avait  de  nouveau  vivifié  la  lettre  du  Korau 
en  y  faisant  rentrer  l'esprit  progressifde  la  civilt- 
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saiioD.  Perdus  au  milieu  de  la  foule  des  musul- 
maos,  les  giaours  y  furent  exempts  des  outrages 
que  ne  leur  épargne  pas  encore  une  fanatique 
brutalité.  En  ce  moment  la  gronde  âme  de 
Mahmoud  semblait  animer  ces  hommes  de  re- 
ligions, de  langues  et  de  patries  diverses  d'un 
même  sentiment,  vaste  communion  à  laquelle 
présidait  son  souffle.  Sur  tous  les  visages  étaient 
empreints  une  affliction  manifeste  et  le  religieux 
recueillement  de  l'attente. 

C'était  dans  un  emplacement  du  quartier  de 
Fazii- Pacha,  aux  environs  de  l'hippodrome,  que 
Mahmoud  avait  désiré  être  enseveli,  près  de  la 
colonneconnue  sous  le  nom  deCoionne  brélée, 
lut  en  porphyre  d'une  quarantaine  de  pieds  de 
hauteur,  que  l'incendie  a  plus  d'une  fois  noirci 
et  que  la  ruine  respecte  entre  des  cercles  de 
fer.  Il  y  a  vingt  ans  que  la  mère  du  Sultan  était 
morte  dans  le  kiosque  qui  s'y  trouvait  bâti,  et 
l'emplacement  appartenait  à  ta  sultane  Esma; 
depuis  quelques  années  il  lui  en  avait  demandé 
l'abandon,  demande  qu'elle  avait  toujours  éloi- 
gnée aussi  obstinément  qu'elle  eût  souhaité  en 
ajourner  h  jamais  la  destination.  Mais  le  refus 
de  la  tombe  n'empêche  pas  la  mort;  ce  qui  res- 
tait de  Mahmoud  se  dirigeait  vers  la  sépulture 
qu'il  s'était  désignée. 

Aussitôt  que  le  convoi  commença  à  sortir  du 
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sérail  par  la  grande  porte  qui  regarde  la  place 
de  Sainte-Sophie,  appelée  Bab-Humatoun,  les 
larmes  coulèrent,  des  gémissements  rompirent 
le  silence  de  celte  assemblée  innombrable,  de 
proche  en  proche  se  communiqua  soudainement 
une  douleur  sympathique,  éclatant  en  pleurs, 
en  exclamations  et  en  sanglots.  Le  cortège,  com- 
posé des  officiers  de  la  maison  du  Sultan,  de  tous 
les  fonctiounaires  de  l'empire,  des  minisires, 
du  grand-visir  et  du  cheik-ul-islaro,  se  déroulait 
avec  lenteur.  Selon  l'antique  usage,  des  officiers 
à  cheval,  fendant  les  flots  pressés  de  la  multitude, 
distribuaient  au  peuple  de  l'aident,  libéralité 
suprême  du  Grand-Seigneur.  Partout  les  pleurs 
et  les  cris  redoublèrent  à  la  vue  du  cercueil, 
porté  à  épaules,  recouvert  de  six  châles  d'une 
rare  magnificence  et  surmonté  du  fez  impérial 
que  décorait  une  aigrette.  On  se  disputa  l'hon- 
neur de  le  porter.  La  foule  se  précipita  les  mains 
étendues  vers  les  ch&les  dont  il  était  enveloppé, 
pour  recueillir,  en  les  touchant,  une  émanation 
de  la  vertu  bienfaisante  attachée  au  dernier 
manteau  de  Mahmoud.  Enfin  le  cercueil  s'arrêta 
au  Heu  marqué  et  fut  déposé  sous  une  vaste 
tente  dont  l'intérieur  était  orné  de  draperies 
rouges  richement  brodées  d'or  ;  à  l'instant  même 
commença  autour  de  la  tente  l'édification  du 
turbé.  La  solennité  terminée,  la  population  se 
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dispersa;  mais  plus  d'une  gënération  viendra 
visiter  ce  derniei:.  asile,  voisin  de  la  place  fa- 
meuse de  l'hippodrome,  où  l'étendard  sacré,  dé- 
ployé par  ses  mains,  fut  le  signal  de  la  défaite 
des  janissaires  et  le  premier  drapeau  de  la  ré- 
forme; là  ses  cendres,  reposant  en  quelque 
sorte  dans  le  souvenir  de  sa  victoire,  recevront 
un  long  hommage;  car  son  histoire  n'a  pas  fini 
avec  son  règne  ;  elle  se  continuera  dans  les  dé- 
veloppements de  son  œuvre  immortelle. 

Le  jour  même  où  le  Sultan  entrait  dans  la 
tombe,  comme  si  Paris  eût  dû  fidèlement  ré- 
pondre à  Constaotinople  par  une  grave  solen- 
nité et  le  périt  de  l'empire  d'Osman  s'accuser 
au  centre  de  la  chrétienté  avec  une  merveilleuse 
précision  de  sympathie,  la  Chambre  délibérait 
sur  ledestin  de  l'Orient.  11  s'agissait  uniquement 
de  discuter  le  projet  de  loi  des  dix  millions  des- 
tinés à  augmenter  les  forces  navales  de  la  France, 
projet  sur  lequel  M.  Jouffroy  avait  fait  un  rap- 
port le  jour  de  la  bataille  de  Nézib.  Dépassant 
le  cercle  étroit  de  la  discussiou,  la  Chambre  en- 
tra vivement  dans  la  question  d'Orient,  la  plus 
européenne  de  toutes  les  questions.  A  peine  le 
maréchal  président  du  conseil  eut-il  annoncé  en 
termes  simples  et  mesurés  que  le  gouvernement 
se  proposait  de  maintenir  l'indépendance  et  la 
stabilité  de  l'empire  ottoman,  les  orateurs  pa- 
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nirenl:  on  sait  à  combien  de  combinaisons  une 
destinée  chancelante  lente  l'audace  des  hypo- 
thèses, et  ce  qu'il  y  a  d'oi^eilleux  plaisir  peut- 
être  à  étayer,  refaire  et  défaire  un  empire. 

Après  les  deux  systèmes  de  MU.  le  duc  de 
Valmy  et  de  Carné,  systèmes  fondés  sur  l'exa- 
gération du  droit  et  l'amplificaLion  du  fait,  réfu- 
tés en  ce  moment  même  par  le  désastre  irrépa- 
rable de  la  légitimité  et  par  la  modération  du 
vassal ,  tout  à  coup  se  produisit  avec  éclat  un 
troisième  système,  celui  de  la  dissolution  et  du 
partage*.  Impuissant,  caduc,  agonisant,  tel  un 
grand  poète  représenta  l'Orient;  du  pied  il  en 
poussa  dédaigneusement  le  cadavre  sous  les  yeux 
ébahis  del'assembléejdes  deux  mains  il  en  secoua 
le  linceul.  On  eût  dit  que,  de  Stamboul  à  la  tri- 
bune, un  souffle  mystérieux  lui  apportait  l'inspi- 
ration d'un  jour  de  funérailles  pour  s'exhaler 
par  sa  bouche  en  magnifiques  images  de  deuil  et 
de  ruine;  il  immola  l'empire  sur  la  tombe  du 
Sultan  et  convia  l'Europe  à  celte  proie,  l'Europe 
pleine  à  une  immense  région  déserte,  l'Europe 

(i)  Oo  comprcndn  qna  notit  ne  non*  propoMoi  poiot  i» 

faire  noe  «nilyie  de  cetia  lUace  lî  remarquable;  il  importe 
icutcmeni  ■  ia  auite  de  notre  hiiioire  d'en  iadiqaer  lea  Iraiu 
caracléristiqnet.  L'appréciation  dee  opiaioDi  qui  forent  al«n 
eontradidoiremeiit  sonteDnc*  arec  talent  reuort  de  tout  notre 
ouvrage  M  de  celai  que  noua  itodi  précédemment  poUié. 
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ardente  à  une  œuvre  qui  occupât  ses  bras  et  ses 
têtes;  à  ce  prix  seulement  l'empire  pouvait  se 
régénérei-.Certes,  dans  femanifestede  cette  prise 
de  possession  matérielle  et  morale  d'une  vaste 
portion  de  l'Islam  par  la  chrétienté,  il  y  avait 
injuste  oubli  du  respect  dû  à  d'héroïques  efforts 
pour  revivre  et  à  la  civilisation  musulmane, 
omission  des  moyens  propres  à  la  réaliser,  pré- 
somption même  de  Toccasion;  ce  monde  orien- 
tal, immédiatement  dévoué  aux  embi-assements 
résurrecteursdumonde  européen,  n'était-ce  pas 
pour  l'honneur  du  miracle  et  la  satisfaction  de 
l'opérant  qu'il  le  fallait  mort?  Cependant,  toute 
exagérée  et  toute  incomplète  que  fût  cette  pa- 
role, elle  éiait  admirable,  non  comme  un  dis- 
cours, mais  comme  un  oracle.  Des  parties  de 
haute  raison,  des  pressentiments  lumineux,  une 
incroyable  superbe  de  langage,  toute  une  as- 
semblée haletante  de  l'essor  du  poète,  parcou- 
rant avec  lui  la  terre  lointaine  comme  il  l'avait 
uue  première  fois  visitée,  à  vol  d'aigle,  d'utiles 
révélations  de  l'état  précaire  de  l'Orient  et  une 
solennelle  provocation  aux  migrations  de  l'Eu- 
rope, c'était  là  un  beau  spectacle,  une  splen- 
dide  prophétie  de  la  communion  future  de  deux 
mondes  que  tout  rapproche,  que  tout  attire  l'un 
Vers  l'autre!  Faut-il  donc  que  des  esprits  étroi- 
tement positifs  se  soient  ingéniés  à  demander 
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compte  au  député  de  Saôue-et-Loire  des  opi- 
nions du  barde  inspiré,  faut-il  qu'ils  aient  pré- 
tendu que  ce  jour-là  le  Liban  était  aux  bords  de 
la  Seine  et  lady  Stanhope  à  la  tribune?  Qu'on 
n'accepte  point  tout  entière  la  vaticinalion  poé- 
tique, que  du  moins  on  ne  la  ravale  pas  en  la 
chicanant  sur  les  licences  qu'elle  prend  avec  le 
temps  et  l'espace,  au  mépris  du  chemin  et  de 
l'heure! 

Enfin,  un  organe  du  gouvernement,  le  minis- 
tre de  l'instruction  publique,  ramena  la  séance 
à  la  politique  actuelle.  Dans  une  discussion 
qui  prétait  à  tous  les  développements  de  l'élo- 
quence et  à  tant  de  combinaisons  politiques, 
l'homme  d'état  devait  être  orateur  ou  l'orateur 
homme  d'état.  Avec  une  vivacité  ingénieuse, 
M.  Villemaîn  démontra  l'impossibilité  d'asseoir 
par  un  bout  ou  par  un  autre  les  diverses  utopies 
qui  s'étaient  succédé;  il  releva,  aux  yeux  de  l'as- 
semblée encore  éblouie  de  tan  t  d'éclairs,  l'empire 
ottoman  foudroyé,  convainquit  ce  zèle  du  salut 
de  l'Orient  d'une  hâte  homicide,  la  concorde 
des  cohéritiers  de  zizanie,  et  pourtant  il  ne  re- 
fusa point  de  s'associer  aux  élans  généreux  du 
poète  en  faveur  du  progrès  de  la  civilisation  et 
des  droits  de  ta  France.  Tant  d'images  brillantes 
avaient  fasciné  la  Chambre  qu'il  s'arma  habile- 
mentcontre  l'imagination  d'imagination  même: 


:,.;,i,z.db,.GoOgIc 


CHAPITUE   IX.  89 

le  rameau  du  poêle  était  d*or;  d'or  fut  la  cognée 
du  ministre.  Par-dessus  tout  il  établit  noblement 
la  moralité  et  la  prudence  de  la  politique  fran- 
çaise; maintenir  ce  qui  fut  et  ce  qui  est  sans 
sacrifice  incompatible  avec  une  double  conserva- 
lion,  écarter  toute  influence  fatale  à  leur  exis- 
tence, respecter  ce  qui  vit  encore  au  lieu  de  re- 
tourner le  sablier  près  du  moribond,  et  le  faire 
durer  dans  l'intérêt  de  la  paix  commune ,  telle  fut 
la  politique  que  le  ministre  professa  au  nom  du 
cabinet  du  la  mai;  politique  fondamentale  du 
gouvernement  depuis  i83o,  que  les  événements 
appelaient  à  des  applications  graves  et  délicates  ! 
Mars  le  cabinet,  sans  reculer  devaot  sa  tâche, 
proféra  par  la  bouche  du  ministre  ces  paroles 
qui  étaient  une  profession  de  foi  et  une  prophé- 
tie même  :  «  Oui,  messieurs,  il  est  difBcile  de 
maintenir,  de  garder  l'empire  ottoman;  mais  il 
y  a  une  difficulté  plus  grande  encore  dans  le 
partage  de  cette  dépouille,  et  de  plus,  cette  fois, 
la  difficulté  est  une  iniquité.  J'aime  mieux  une 
dilBcultéqui  est  une  justice.  ■  Ces  paroles  tom- 
haient  noblement  de  la  capitale  de  la  vieille  al- 
liée de  la  Porte  sur  la  tombe  du  Sultan  Mah- 
moud. 

Nul  trouble  n'altéra  Tordre  de  la  cérémonie 
des  funérailles.  L'ancien  régime  élait-il  si  bien 
vaincu  que  le  vainqueur  pût  impunément  dia- 
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paraître?  On  sait  que  les  partis  ne  meurent 
jamais  de  mort  subite,  etfx  serait  méconnaître 
leur  persévérante  vitalité  que  de  ne  pas  supposer 
que  les  factieux  remuèrent  sourdement  et  tft- 
tèrent  sous  main  le  nouveau  règne  au  succès  de 
leurs  tentatives.  On  a  même  prétendu  que  des 
complots  avaient  été  ourdis  vers  les  derniers 
jours  de  juin,  lorsque  la  fin  du  Sultan  était  im- 
minente, par  les  softas  et  les  muderris  attachés 
aux  écoles  des  mosquées.  On  ajoute  qu'à  ces 
complots  étaient  alfiliés  quelques  débris  de  la 
milice  abolie.  Instruit  de  ces  menées  qui  pou- 
vaient le  compromettre,  le  cbeik-ul-islam  en 
aurait  indirectement  informé  la  Porte.  Déjà  cir- 
culaient des  bruits  de  conspirations  puissantes 
et  de  manifestations  audacieuses  des  signes  du 
janissariat. 

Tout  était  favorable  aux  machinateurs  de 
désordre  :  la.mort  du  Sultan,  ravénemeot  d'un 
prince  encore  enfant,  une  guerre  sans  popula- 
rité, l'éloignement  de  la  flotte,  et  par-dessus  tout 
la  capitale  dégarnie  de  troupes  régulières,  pro- 
tégée par  une  insuffisante  garnison  de  milices. 
Tout  ftit  contenu;  l'ombre  de  la  main  de  Hab- 
moud  pesait  sur  les  mécontents  et  Ehosrew 
veillait.  Son  renom  de  vigilance  infaillible  et  de 
sévérité  impitoyable  imposa  aux  séditieiix }  on 
savait  que  son  bras  atteindrait  partout  où  son 
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oeil  découvrirait  l'objet  d'un  soupçon,  et  son 
ceil  passait  pour  tout  voir.  Afin  de  décourager 
les  esprits  remuants  par  un  surcroît  d'intimi- 
dation, il  fortifia  la  terreur  de  sa  personne  de  ta 
terreur  d'un  nom  fameux.  £n  apprenant  la  mort 
du  Réformateur,  Conslantinople  apprit  aussi  que 
le  pacha  de  Widdin  venait  d'arriver  pour  saluer 
le  jeune  souverain  et  renforcer  la  garnison 
de  quelques  milliers  de  soldats.  Or,  le  pacha  de 
Widdin  était  Hussein,  l'exterminateur  des  janis- 
saires, qui  ne  devait  pas  même  venir  à  Stam- 
boul, mais  que  Khosrew  utilisait  à  propos  dans 
sa  spécialité  d'épouvaotail.  Si,  au  dire  des  der- 
niers compagnons  d'armes  de  Hussein,  il  n'était 
plus  qu'une  bonne  lame  de  Damas  dans  son 
fourreau,  on  n'avait  point  oublié  quels  coups 
elleavait  jadis  frappés.  En  face  du  fantôme  mena- 
çant des  janissaires,  le  grand-visir  se  plut  à  faire 
reluire  auprès  du  trône  d'Abd-ul-Medjid  cette 
lame  encore  rouge  du  sang  qu'elle  avait  répandu 
pour  la  défense  du  trône  de  Mahmoud.  Ce  salu- 
taire eHroi,  soutenu  par  des  mesures  prudentes, 
écarta  l'apparition  de  l'émeute  et  la  nécessité 
de  sanglantes  répressions  ;  tout  autorise  même 
à  considérer  le  récit  de  tant  de  décapitations, 
de  strangulations  et  de  noyades  au  Bosphore 
comme  une  sorte .  de  poésie  orientale  que 
l'imagination  des  faabitauls  de  Conslantinople 
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rattache  complaisamment  à  chaque  occasion. 
S'il  y  eut  des  victimes,  elles  furent  heureuse- 
ment peu  nombreuses.  Le  pouvoir  du  nom 
de  Khosrew,  les  ressources  de  son  intelligence, 
sa  merveilleuse  activité  sulHrent  à  maintenir 
l'ordre  et  à  ranimer  la  confiance.  Malgré  ses  in- 
firmités et  son  âge,  c'était  lui  qui  donnait  à  ses 
collègues  l'exemple  d'un  zèle  infatigable.  Dès  la 
pointe  du  jour  il  se  rendait  à  la  Porte  et  leur 
disait  :  >  Ce  n'est  pas  le  temps  de  faire  Aie/;  il 
faut  auparavant  nous  tirer  de  ce  mauvais  pas.  » 
Que  cette  justice  lui  soit  rendue  !  A  cette  heure 
le  vieux  topai  à  la  barbe  blanche  et  au  pied 
boiteux  fut  le  soutien  de  l'empire;  il  en  était 
l'homme  nécessaire,  seul  il  était  en  élat  de  faire 
face  aux  difficultés  de  la  transition.  L'empire 
pouvait  dire  de  lui  ce  que  souvent  Mahmoud 
lui-même  avait  dit  du  serviteur  dont  la  verte  et 
puissante  vieillesse  secondait  ses  travaux  :  ■  C'est 
Dieu  qui  me  l'a  donné,  c'est  Dieu  qui  me  le 
conserve!  » 

Jaloux  d'ajouter  à  son  crédit  et  de  mettre  son 
pouvoir  sous  la  protection  de  la  mémoire  de 
Mahmoud,  le  grand-visir,  qui  s'amusait  à  trans- 
porter Hussein  de  Widdio  à  Stamboul,  ne  fut 
pas  moins  habile  à  faire  parler  à  son  bénéfice  le 
Sultan,  trépassé  dans  le  silence  et  l'isolement, 
qu'il  ne  lui  avait  même  été  donné  de  voir  qu'au 
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moment  où  la  mort  l'avait  à  moitié  glacé.  Ses 
aflidés  propagèrent  la  fable  d'une  entrevue  entre 
le  monarque  mourant,  Abd-ul-Medjid  et  lui. 
Dans  cette  scène  touchante,  Mahmoud  recom- 
mandait à  son  fils  de  s'appuyer  sur  la  sagesse 
consommée  d'un  vieux  serviteur,  il  léguait  au 
vieux  serviteur  l'inexpérience  de  son  jeune  fils^ 
et  il  les  couvrait  tous  les  deux  de  sa  bénédiction 
paternelle,  impériale,  califale,  sans  oublier  de 
nommer  de  sa  voix  expirante  Khosrew  grand- 
visir.  Halil  ne  se  Ht  pas  faute  d'inventer  une 
autre  scène  où  il  avait  aussi  son  râle  à  c6té  de 
Khosrew  et  d'Abd-ul-Medjid,  aOn  de  recevoir  de 
la  bouche  de  Mahmoud  un  certificat  de  loyauté  et 
de  courage.  Les  deux  ministres  savaient  que  tàt 
ou  tard  ces  bruits,  ramassés  dans  les  cafés  de 
CoDstantinople  ou  dans  les  antichambres  diplo- 
matiques de  Fera,  feraient,  de  journal  en  jour- 
nal, le  tour  de  l'Europe,  et  ils  ne  dédaignaient 
pas  de  s'enraciner  aussi  dans  l'opinion  publique 
étrangère.  Tandis  qu'ils  prêtaient  à  Mahmoud 
ce5intéressaDtesallocutions,rhekim-bachisigQi- 
fiaît  aux  médecins  du  sérail  qui  l'avaient  traité  le 
mécontentement  d'Àbd-ul-Medjid  et  leurcongé; 
au  contraire  il  transmettait  à  M.  Millingen  la  no- 
mination de  médecin  du  palais  impérial,  en  ré- 
compense du  zèle  et  de  l'intelligence  de  ses 
soins  ;  c'était  ce  docleurqui  avait  non-seulement 
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con8taté,maisexpliquéchez  le  mourant  t'alléra'- 
lioQ  des  facultés  intellectuelles  dont  Halil  et 
Khosrew  lui  laissaient  jusqu'au  dernier  moment 
le  plein  exercice.  Que  l'on  remarque  en  passant 
que  le  sérail,  en  honorant  le  docteuraaglais  d'une 
faveur  exceptionnelle,  reconnut  hautement 
pour  la  cause  véritable  de  la  maladie  celle  qui 
lui  avait  été  assignée  par  le  diagnosiic  du  deli- 
rium  tremens  ou  de  Verethismus  ebriosorum. 

Parmi  les  discours  gratuitement  attribués  au 
souverain  défunt,  on  ne  manqua  pas  d'émettre 
la  sage  recommandation  de  persévérer  dans  la 
réforme.  Là  en  effet  était  le  salut  du  nouveau 
r^ne.  Toute  apparence  d'une  déviation  eût  res- 
suscité les  espérances  de  l'ancien  régime,  pro- 
voqué le  soulèvement  d'obscures  ambitions  et 
aliéné  les  sympathies  de  l'Europe.  Les  ministres 
l'avaient  parfaitement  compris,  et  se  trouvaient 
d'ailleurs  profondément  intéressés  au  maintien 
de  l'ordre  de  choses  avec  lequel  ils  s'étaient 
élevés,  avec  lequel  ils  seraient  tombés.  Dès  le 
A  juillet,  le  mustechar  Nouri-Eflendi  s'empressa 
de  déclarer  officiellement  aux  drogmans  des 
ambassades  que  le  gouvernement  du  Sullan 
Abd-ul-Medjid  persisterait  dans  les  princi- 
pes de  réforme,  de  modération  et  de  paix,  que 
la  même  politique  progressive  animait  le  divan 
et  tous  les  ministres  de  la  Sublime-Porte,  entre 
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lesquels  il  n'y  avait  aucune  divei^nce  d'opinion 
sur  la  marche  ultérieure  de  l'administration  et 
les  questions  de  politique  extérieure  et  inté- 
rieure, k  l'exception  de  la  nomination  deKhos- 
rew  au  grand -vlsirat,  peu  de  changements 
avaient  eu  lieu  parmi  les  hauts  fonctionnaires. 
L'ex-bach-vekil,  Réouf-Pacha,  avait  remplacé 
Khosrew  dans  le  poste  de  président  du  conseil 
supérieur  de  l'empire;  Saïd  avait  malencontreu- 
sement échangé  avec  Halil  l'administration  de  la 
guerre  contre  celle  du  commerce,  et  Reschid- 
Pacha,quoiqueabsent,availété  maintenuau  mi- 
nistère des  alTaires  étrangères.  Pour  l'Orient  et 
pour  l'Europe  il  était  évident  que  ce  qui  con- 
tinuait à  régner,  c'était  l'esprit  de  Mahmoud, 
moins  la  guerre. 

Là  question  égyptienne  n'avait  point  été  per- 
due de  vue.  Le  jour  même  de  son  avènement, 
le  Sultan,  de  lui-même  ou  sous  l'inspiration 
de  Khosrew,  avait  exprimé  le  désir  de  régler  pa- 
cifiquement son  différend  avec  Méhémed-Ali; 
le  3  juillet,  la  Porte  donnait  communication  aux 
ambassadeurs  de  la  mission  d'Âkif-Etfendi  en- 
voyé en  Egypte  et  des  propositions  dont  il  était 
le  porteur.  Sans  perdre  detemps,legrand-visir, 
qui  ne  démentait  point  son  zèle  précédent  pour 
la  paix,  avait  expédié  à  Hafiz  l'ordre  positif  d'ar- 
rêter toute  hostilité,  et  au  capitan-pacha,  tou- 
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jours  mouillé  aux  Dardanelles,  celui  de  renirer 
daos  le  Bosphore.  Le  retour  de  la  flotte,  en  per- 
mettant  de  suppléer  à  riusuflisance  des  troupes 
de  Constaniinople,  était  à  la  fois  un  gage  de  s^ 
curité  et  de  paix. 
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KéjoaiaMDcu  k  Àleundrie.  —  Htiiion  d'Akif-EfTeodi.  — 
Défection  da  capiun-pacha, —  Entrevue  de  ■'■mirai  Laland« 
atec  le  rcala-bej.  —  Arrivée  du  Papin  à  Conataotinople. 
—  Nonvelle  du  départ  de  la  flotte  et  de  la  défaite.  —  Hii- 
aion  da  Papin. 


Des  bruits  d'insairection  en  Syrie,  le  silence 
de  Méhémed-Àli,  qui  ne  jugeait  pas  à  propos  de 
publier  le  succès  de  Mezar,avaientajouté  à  l'at- 
tente ioquièted'Alexandrie,  lorsquele  4juillet,  à 
neuf  Iieures  et  demie  du  mail  n,  u  ne  dépêche  lélé- 
graphiqued'Abbas-Pacha,gouverDeurgéQéraIdu 
Caire,  signala  l'arrivée  d'uo  courrier  et  annonça 
la  nouvelle  de  la  victoire  en  ces  termes  :  ■  Apres 
deux  heures  de  combat  avec  Tarmëe  de  Constan- 
tinopte,  canons,  tentes  et  tout  le  matériel  sont 
tombés  au  pouvoir  d'Ibrahim.  ■  Le  Vice-Roi,  en 
espérant  une  victoire^l'aurait  supposée  plus  diffi- 
cile à  arracher.  Longtemps  muet  d'étonnemen  t  et 
de  joie,  dit-on,  il  s' écria  enfin:  ■  Voilà  donc  celle 
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armée  qui  devait  me  chasser  de  l'Egypte! «Le 
même  jour,  à  cinq  heures  et  demie  du  soir,  il 
reçut  parle  courrier  les  lettres  du  généralissime, 
les  ouvrit  en  présence  des  consuls  qui  lui  ren- 
daient visite,  et  leur  en  communiqua  la  teneur. 
Sa  cour  voulait  immédiatement  le  féliciter;  par 
égard  pour  les  représentants  des  puissances 
•  étrangères  amies  de  la  Porte-Ottomane,  il  exigea 
que  cet  hommage  fût  différé.  Quant  à  Ibrahim, 
c'était  avec  un  laconisme  triomphant  qu'il  écri- 
vait à  Ali-Bourhan,  son  kyahya-bey  et  son  khsz- 
nadar-aga  en  %ypte,  son  représentant  et  son 
trésorier:  «Voici,  Bourhan!  Aujourd'hui  nous 
avons  été  sur  le  camp  de  Constantinople.  Après 
deux  heures  de  combat,  nous  l'avons  détruit. 
Canons,  fusils,  tentes,  matériel,  toute  chose  est 
tombée  en  notre  pouvoir.  Mous  l'avons  obligé 
à  fuir  de  tous  c6tés.  Notre  artillerie  a  fait  beau 
jeu.  Je  me  sens  comme;  un  jeune  homme  de 
quinze  ans.  Cette  lettre  est  écrite  dans  la  tente 
de  leur  serasker  Hafiz-Facha,que  j'ai  trouvée 
toute  meublée  telle  qu'il  l'occupait.* 

Trois  jours  duraDt,lessalvesdetouslesfortset 
delà  flotte  louvoyant  hors  de  la  rade  célébrèrent 
l'heureux  événement  qui  sauvait  la  puissance  de 
Héhémed-Àli  et  promettait  de  l'aFTermir.  Néan- 
moins il  arTectaît  le  regret  delà  bataillequel'opi- 
niâireté  duSultanl'avait  réduit  àgagner;  il  se  jus- 
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tifiait  de  ces  longs  retentissements  d'artillerie 
par  la  nécessite  d'accréditer  sa  victoire  auprès 
des  populations  :  moins  de  vacarme  eût  fait  tort 
au  succès.  Avec  la  même  ostentation  de  parci- 
monieuse allégresse,  il  fil  supprimer  une  illumi- 
nation, démonstration  trop  éclatante  de  quel- 
ques hauts  employés,  et  il  tint  le  plus  élevé 
d'entre  eux  éloigné  de  sa  personne  pendant  dix 
jours.  «Comment,  dit-il,  peut-on  s'oublier  au 
point  de  faire  des  réjouissances  pour  l'effusion 
du  sang  de  mes  coreligionnaires?»  Il  donna  un 
gage  plus  sérieux  demodération  en  déclarant  que, 
loin  de  profiter  de  ses  avantages,  son  fils  ne  fran- 
chirait point  les  frontières  de  la  Syrie.  Ce  fut  la 
France  qui  mit  le  plustd'empressement  à  récla- 
mer de  lui  ta  halte  de  ses  troupes.  Le  comte  de 
Lurde,  précédemment  chargé  d'affaires  à  Rome, 
poste  qu'il  avait  rempli  avec  distinction,  nommé 
récemment  premier  secrétaire  d'ambassade  à 
Conatantinople,  avait  eu  ordre  de  passer  par 
Alexandrie  afin  de  prêter  son  concours  au  con- 
sul général;  arrivé  le  4  juillet  même,  it  joignit 
ses  efforts  à  ceux  de  M.  Cochelet;  le  Vice-Roi 
leur  répondit,  sans  hésiter,  par  des  assurances 
conformes  aux  engagements  qu'il  avait  pris  et 
dont  M.  Caillé  avait  obtenu  d'Ibrahim  la  pleine 
acceptation . 

Cependant,  encore  émue  d'un  laborieux  avé- 
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nement,  Constantinople  s'alarmait  da  sort  de  ses 
troupes  et  de  Tabsence  de  ses  vaisseaux.  Chaque 
jour,  comme  ud  tnagniBque  et  solide  rempart 
au  trÔDe,  la  Rolle,  rappelée  par  un  ordre  exprès, 
était  alleodue.  Ud  jour  même,  vers  l'beure  pro- 
bable de  la  rentrée,  le  jeune  Sultan  fit  venir 
au  palais  les  enfants  du  capitan-pacba^el,  les  ca- 
ressant avec  une  bonté  toùcbante,  leur  distri- 
buant lui-même  quelques  friandises,  il  leur  di- 
sait: •Votre  père  va  arriver;  vous  le  verrez 
aujourd'hui.*  Et  il  leur  indiquait  le  c6té  de  la 
mer  par  où  devaient  bientût  se  montrer  les  gros 
bâtiments  de  leur  père.  Rien  ne  se  montra.  Cet 
inexplicable  retard  était  un  sujet  d'étonnenieDt 
et  d'inquiétudes  croissantes.  Lorsque  le  bateau 
à  vapeur  français  du  4  juillet  entra  à  Constaoti' 
uople,  un  olHcier  du  grand-visir  alla  demander 
au  capitaine  s'il  avait  rencontré  la  flotte.  Â  clia- 
que  navire  débouchant  du  canal  du  Sud  le  mi- 
nistère en  envoyait  quérir  des  nouvelles.  Qu'é- 
tait devenue  cette  flotte?  Depuis  la  mort  du  Sul- 
tan avait-elle  sombré  sur  t'écueil  de  quelque 
océan  lointain?  avait-elle  eu  à  doubler  sous  un 
vent  défavorable  un  nouveau  cap  des  Tempêtes? 
fallait-il  donc  expédier'à  la  recherche  de  celle 
flotte  des  Dardanelles? 

Réunie  dès  le  i6  juin  à  la  hauteur  des  dent 
châteaux,  la  flotte  avait  reçu  le  a  2  l'ordre  d'ap- 
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pareiller,  et  rint^rét  plus  impérieux  du  capitau- 
pacha  l'avait  reteDue  à  TaDcre.  Le  belliqueux 
Akbniet,  moios  empressé  de  combattre  les  en- 
nemia  de  Mabmoud  que  de  vaincre  les  enne- 
mis personnels  qu'il  avait  laissés  derrière  lui, 
n'avait  pas  vu  sans  quelque  souci  Tahir,  le  seul 
marin  capable  de  la  Turquie,  qu'une  disgrâce 
avait  condamné  à  végéter  dans  le  gouvernement 
d'Aïdin,  reparaître  tout  récemment  à  Stamboul 
sous  de  Frivoles  prétextes.  Il  le  soupçonnait  d'y 
briguer,  avec  l'assistaDce  des  '  partisans  de  la 
paix,  sa  réintégration  dans  le  grand-amiralat 
dont  il  l'avait  évincé;  avant  de  partir,  il  voulait 
écarter  un  rival  que  sou  absence  et  la  mort  du 
Sultan  Teraient  inévitablement  prévaloir.  En 
conséquence,  il  avait  signifîé  qu'il  ne  quitterait 
le  mouillage  que  lorsque  Tahir  aurait  démarré 
de  Constantinople;  Mahmoud  vivait  encore,  on 
souscrivit  à  cette  condition.  Le  27,  à  bord  du 
paquebot  français  le  Tancrède,  Tahir-Pacha  alla 
reprendre  à  Srayrne  la  route  d'Aïdin;  trop  af- 
fligé, disait-il,  de  la  maladie  du  Sultan  pour 
accepter  aucun  honneur  public  dans  ce  deuil, 
de  l'empire  (son  cœur,  selon  son  expression,  en 
était  noir  de  chagrin  ),  il  recommanda  au  capi- 
taineî  H.  Tb.  Allie?,  de  ne  point  arborer  de 
pavillon  au  haut  du  mât,  et  sous  cet  incognito, 
le  aS  au  matin,  il  passa  devant  la  flotte  qu'il 


:,.;,i,z.d=,GoOgk' 


102  DECZ    AlTHiBS    E>   OBIEHT, 

dévorait  des  yeux  en  frustraot  Akhmet  de  la 
Tue  d*uD  concurrent  en  retraite.  Mais  dans  l'in- 
tervalle l'état  du  Sultan  avait  empiré;  après 
avoir  cédé  aux  exigences  du  capitan-pacha,  le 
divan  même  l'invita  à  ne  pas  s'éloigner,  afin 
d'être  à  portée  de  protéger  le  nouveau  règne 
d'uneimmioente  proximité.  Or,  en  même  temps 
que  cette  désespérante  invitation,  lui  était  par- 
Tenu,  de  la  part  d'un  ami  mal  informé,  l'avis 
d'une  amélioration  dans  la  santé  impériale. 
Crédule  à  cet  avis,  il  se  garda  bien  de  partir;  en 
communiquant  au  Sultan  des  ordres  transmis 
à  son  insu,  en  lui  rendant  compte  des  secrètes 
menées  du  ministère,  il  se  flattait  de  convaincre 
ses  ennemis  d'un  attentat  à  l'autorité  souve- 
raine et  d'un  pronostic  sacrilège;  il  souriait  à 
cette  occasion  de  les  livrer  à  la  colère  d'un 
maître  auquel  il  restait  assez  de  souffle  pour  les 
renverser.  Son  émissaire  arriva  juste  le  jour  où 
Mahmoudavait  expiré;  comme  si  le  favori  eût  dû 
jusqu'au  bout  caractériser  son  impérissable  pré- 
somption en  venant,  une  main  armée  contre 
ses  adversaires,  l'autre  tendue  au  salaire  de  sa 
délation,  trébucher  avec  toute  l'ardeur  de  ses 
intrigues  sur  un  néant  inexorable!  comme  s'il 
avait  été  réservé  à  Akbmet  de  faire  encore  un 
dernier  appel  à  l'omnipotence  posthume  de 
Mahmoud!  La  dépêche  accusatrice  fut  remise 
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entre  les  matoa  de  celui-là  même  qui  avait 
dicté  les  iostructioDS  du  divau,  de  Khosrew  de- 
venu graud-visir. 

Le  a  juillet  au  matin,  Akhmet  était  détrompé; 
il  recevait  officiellement  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Sa  Hautesse,  de  l'éleTation  de  Khosrew,  et, 
pour  gage  unique  de  confirmation  dans  son 
rang,  l'ordre  de  ramener  tout  de  suite  la  flotte 
à  Conslanlinople.  Le  canon  des  escadres,  sa- 
luant l'avènement  d'Abd-uI-Medjid,  grondait  à 
ses  oreilles  rarrêt  de  sa  déchéance;  hier  la  se- 
conde personne  de  l'empire,  aujourd'hui  rien 
peut-être,  il  était  atterré.  Presque  au  même  in- 
stant un  officier  anglais,  employé  à  bord  du  vais- 
seau amiral,  revint  de  terre  en  annonçant,  d'a- 
près des  lettres  de  la  capitale,  que  le  terrible 
sadrî-azhem  avait  signalé  son  entrée  en  fonc- 
tions par  l'esécution  des  principaux  partisans 
de  la  guerre.  Akhmet  frémit;  il  crut  sans  peine 
au  sang  dans  le  triomphe  de  Khosrew;  ne  s'é- 
tait-it  pas  lui-même  proposé  pour  une  œuvre  de 
sang  contre  Khosrew,  chef  du  parti  de  la  paix? 
Et  c'était  à  la  merci  d'un  ennemi  implacable 
qu'il  irait  remettre  avec  sa  tête  celle  du  chef  du 
parti  de  la  guerre,  d'un  artisan  de  mort  et  d'un 
dénonciateur?  Il  la  sentait  déjà  sous  le  tranchant 
du  sabre.  En  outre,  entre  Khosrew  et  le  Sultan, 
comme   pour  intercepter  la  clémence  souve- 
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raine,  si^eait  Halil,  beaa-frère  de  l'un  el  fils 
d'âme  de  l'autre,  dont  il  avait  essayé  de  perpé- 
tuer la  disgrâce.  Pour  élre  mén^é,  avait-il  du 
moins  au  divan,  dans  l'armée,  sur  la  flotte,  un 
parti  dont  il  put  se  couvrir?  Tout  son  appui 
était  en  Mahmoud,  et,  Mahmoud  mort,  le  cour 
tisan  restait  isolé,  en  butte  aux  inimitiés  vivaces 
que  ses  intrigues  ou  l'insolence  de  sa  favwr 
Iuiavaientsuscitée8,p]eurant'amèremeut  la  perte 
de  son  maftre  et  de  sa  propre  fortune.  Sa  cod- 
slernation  était  profonde,  son  irrésolution  ma- 
nifeste, puisque  la  flotte  ne  bougeait  point,  mais 
silencieuse;  à  qui  pouvait-il  se  fier,  et  les  officiers 
liés  à  sa  prospérité  ne  le  trahiraient-ils  pas  pour 
échapper  à  ses  revers? 

Parmi  les  ofQciers  qui  se  croyaient  trop  com- 
promis régnait  aussi  une  morne  épouvante;  ils 
savaient  qu'habituellement  la  vengeance  de 
Khosrew  ne  dédaignait  aucun  adversaire  et 
frappait  à  toutes  tes  hauteurs.  Sous  l'empire  de 
cette  contagieuse  terreur,  le  reala-bey  ou  con- 
tre-amiral, Osman,  conçut  le  projet  d'une  défec- 
tion. Son  père  avait  autrefois  été  le  serviteur 
de  l'un  des  princes  de  l'Egypte;  six  mois  ne 
s'étaient  pas  écoutés  depuis  qu'il  y  avait  per- 
sonnellement rempli  une  mission;  ce  fut  à  ses 
yeux  un  refuge  assuré  contre  un  puissant  pei^ 
séculeur.  Pourtant,  incertain  des  iotenlioiu 
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d'Akhmet,  il  ne  se  disimula  point  ce  que  Tou- 
vertiire  d'un  lel  projet  avait  de  hasardeux,  et  il 
essaya  d'en  chaîner  Avedik-Schîaoum,  drogman 
du  grand-amiral.  Le  prudent  Arménien  s'en 
étant  défendu  sur  ce  que  des  communications 
de  cette  nature  sortaient  de  ses  allributions,  il 
se  décida  à  en  parler  lui-même.  A  l'inaction  de 
la  flotte,  Osman  avait  soupçonné  une  arrière- 
pensée  chez  le  capitan-pacha;  dans  ta  proposi- 
tion du  reala-bey  Akhmet  reticonlrait  sans  tâ- 
tonnements périlleux  un  moyen  de  salut;  ils  se 
comprirent  vite,  et  leur  concert  mettait  la  flotte 
à  leur  disposition,  attendu  que  le  capitana-bey 
ou  vice-amiral  était  un  vieiUard  de  quatre-vingt- 
six  ans.  Après  un  colloque  secret  de  quelques 
heures,  le  signal  du  départ  fut  donné.  La  plu- 
part des  ofliciers,  complètement  étrangers  à 
celle  détermination,  crurent  obéir  à  un  oi'dre 
du  gouvernement.  Ce  fut  le  4  juillet  que  la 
flotte  soriit  des  Dardanelles  et  alla  mouiller  à 
Bechika-Bay. 

Le  même  jour,  l'amiral  Lalande,  croisant  avec 
Cléna  et  le  Triton  au  cap  Baba,  en  fut  avisé 
par  le  brik  le  Bougainville,  qu'il  maintenait  en 
observation  à  Ténédos.  Le  lendemain,  comme  il 
se  dirigeait  sur  le  passage  entre  cette  ile  et  la 
côte  de  Troie,  il  vit  cingler  hors  de  Bechika-Bay 
d'abord  le  Vanguard,  sentinelle  avancée  de  l'es- 
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cadre  britannique  si  discrètement  mouillée  à 
Halte,  et  bientôt  la  flotte  turque  tout  entière 
faisant  voile  vent  arrière  pour  gagner  le  large  de 
Hételin.  ÀLfamet  avait  ttouvè  dans  le  vaisseau 
anglais  une  sentinelle  commode  qui,  sans  dire 
un  seul  mot,  l'avait  regardé  sortir,  mouiller  et 
reprendre  la  mer,  se  bornant  à  l'accompagner  et 
paraissant  même  lui  montrer  le  chemin.  Mais 
l'escadre  aux  trois  couleurs  était  plus  gênante; 
elle  se  tenait  depuis  longtemps  à  l'affût  de  ses 
mouvements  et  venait  se  placer  sur  sa  route. 
Dans  l'appréhension  d'une  interpellation  inévi- 
table, il  s'était  donc  préparé  à  parlementer  avec 
une  consigne  qu'il  supposait  contraire  à  la  li- 
berté de  sa  sortie. 

Au  moment  où  l'amiral  français  joignait  la 
flotte  et  saluait  le  capitan- pacha  qui  portait 
son  pavillon  en  tête,  le  bateau  à  vapeur  turc 
t Esseri-Khtùr  s'approcha  pour  entrer  en  com- 
munication avec  lui.  Peu  auparavant  H.  Ir- 
lande avait  été  accosté  par  un  bateau  du  pays, 
porteur  d'une  dépêche  de  M.  Battus,  consul  aux 
Dardanelles,  qui  l'informait  de  la  sortie  de  la 
flotte  ottomane,  ce  dont  il  ne  doutait  pas,  et  de  la 
mort  du  Sultan,  ce  qu'il  ignorait  encore.  lmpfr< 
tient,  en  celte  grave  occurrence,  d'aller  au-de- 
vant d'une  explication,  il  descenditaussitMdans 
une  embarcation  et  passa  à  bord  du  bateau  i 
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Tapeur.  ïly  fut  reçu  par  Osman,  chaîné  de  lui 
otTrir  les  corapliments  du  capitan-pacha  et  de 
lui  demanjer  de  sa  part  un  entretien  particu- 
lier. La  demande  sembla  étrange  et  n'en  fut  pas 
moins  acceptée.  On  prît  place.  Les  témoins  de 
l'entretien  furent  le  prince  de  Joinville,  capi- 
taine de  vaisseau  et  chef  d'élat-major,  M.  Guyet, 
capitaine  de  corvette  et  sous-chef  d'état-major, 
et  M.  Hernoux,  capitaine  dé  corvette,  aide-de- 
camp  du  prince,  dont  l'amiral  était  accompa- 
gné. L'interprète  était  Avedik-Schiaoum,horan)e 
intelligent,  doué,en  vrai  truchement  levantin,  de 
souplesse  à  tous  les  r6Ies  et  a  tous  les  langages, 
du  reste  parlant  fort  bien  le  français.  C'était  au 
reala-bey  d'assurer  par  ledéploiémentde  son  ar- 
tificieuserhétorique  l'exécution  d'un  projet  dont 
il  avait  eu  la  première  idée,  pour  Akhmet  et 
pour  lui  dernière  planche  de  salut. 

Un  préambule  fleuri  de  stérilçs  politesses,  des 
regrets  fastueusement  prolixes  sur  la  mort  du 
Sultan,  éclipse  plongeant  l'empire  dans  une  té- 
nébreuse incertitude,  étonnèrent  M.  Lalande 
qui  s'attendait  à  un  prompt  pourparler,  et  lui 
firent  tout  d'abord  soupçonner  que  ce  qu'on 
avait  à  lui  dire  était  embarrassant  à  exprimer  en 
toute  espèce  de  langue.  Ces  préparations  aclie- 
vées,  Osman  entra  plus  avant  dans  l'explication 
en  assurant  que  Mahmoud,  et  c'était  là  ce  qui 


:,.;,i,z.d=,GoOgk' 


108  DEUX    ANNÉES    EH    OIllEflT, 

comblait  la  mesure  de  sa  douleur,  n'était  pas 
mort  d'uae  mort  naturelle.  Sans  doute  sa  mala- 
die était  fort  grave,  mais  qu'elle  fût  désespérée, 
non,  grâce  à  Dieu!  et  les  médecins  avaientdé- 
claré  qu'il  vivrait  au  moins  toute  la  belle  saison. 
Comment  cet  espoir  avait-il  été  déçu  ?  comment 
avait-il  prématuréinent  succombé?  Ses  impitoya- 
bles ennemis,  Khosrew  et  Halil,  impatients  de 
se  saisir  du  pouvoir  et  trouvant  sa  fin  trop  lente, 
l'avaient  liàtée  par  le  poison.  A  cette  heure  ils 
étaient  investis  des  dépouilles  de  leur  crime; 
Khosreyr  s'était  emparé  du  graod-visirat  et  Ha- 
lil du  poste  de  serasker.  Trop  bien  instruits  de 
cet  infernal  mystère,  les  amis  de  Mahmoud  en 
avaient  laissé  éclater  une  juste  horreur;  pour 
soutenir  leur  usurpation,  les  deux  ministires 
avaient  résolu  de  les  immoler  jusqu'au  dernier. 
Plus  d'une  tête  avait  été  coupée,  et  chaque  jour 
rejoignait  à  leur  malheureux  maitre  de  nouvelles 
victimes  de  leur  Bdélité.  Déjà  même  un  destin 
pareil  aurait  atteint  le  capitan-pacha,  l'un  des 
serviteurs  les  plus  dévoués  du  Sultan,  et  ne  l'au- 
rait pas  épargné,  lui  Osman,  s'ils  n'eussent  été 
prévenus  à  temps  par  leurs  amis  de  Constanti- 
nople.  Toutefois,  ce  n'était  pas  en  raison  de  ce 
danger  personnel,  auquel  il  pouvait  se  sous- 
traire en  demandant  un  asile  à  bord  du  premier 
bâtiment  eurapéen,  que  le  capitan-pacha  s'était 
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d^idé  à  faire  sortir  la  flotte;  mais  mieux  que 
personne  i)  savait  que  Khosrew  était  l'enoerai 
juré  de  Méhémed-Àli  et  la  créature  de  la  Russie; 
il  De  doutait  pas  que  le  vieux  Topai  ne  poussât 
à  outrance  une  guerre  impie  entre  musulmans 
et  ne  livrât  ta  flotte  d'abord,  l'État  ensuite,  à  ses 
amis  les  Russes.  Halil  était  comme  lui  vendu  aux 
étrangers,  et  le  nouveau  monarque  était  si  jeune 
encore  qu'il  n'était  qu'un  esclave  entre  leurs 
mains  parricides.  «  C'est  pourquoi,  continua 
Osman-Bey,  considérant  déjà  notre  empire 
comme  au  pouvoir  de  ta  Russie,  ne  voyant  au> 
cun  autre  moyen  de  culbuter  d'indignes  usur- 
pateurs qui  machinent  la  ruine  de  l'État,  nous 
avons  pris  la  résolution  d'avancer  du  côté  d'A- 
lesandrie,  afin  de  négocier  une  paix  durable  avec 
Héhémed-Ali,  et  d'engager  le  serasker  Hafiz, 
ami  du  grand-amiral,  à  suspendre  les  hostilités,  a 
La  fîo  de  reffusion  du  sang  musulman,  l'appui 
que  devait  nécessairement  oITrir  une  alliance 
sincère  avec  le  Vice-Boi,  l'expulsioa  des  traîtres 
et  la  conservation  de  l'empire,  furent  en  ménie 
temps  énoncés  avec  ces  circonlocutions  vagues 
où  la  langue  turque  laisse  ta  pensée  louvoyer,  et 
dont  une  traduction  française  plus  resserrée 
ne  réussit  pas  toujours  à  préciser  le  but.  Il 
ajouta  que  ce  projet ,  pesé  et  accepté  par  les 


:,.;,i,z.db,GoogIt; 


110  DEUX   ASmÉÊS   SS   ORIENT, 

hommes  les  plus  influents  de  l'escadre,  avait  été 
aussitfrt  mis  à  exécution,  de  peur  que  de  sourdes 
intrigues  ne  vinssent  altérer  la  fidélité  et  la  dis- 
cipline des  équipages  qui ,  malgré  leur  attache- 
ment au  capitaa-pacba,  pourraient  oe  pas  être  à 
l'abri  de  la  séduction. 

Tout  cela  ne  manquait  ni  d'adresse  ni  de  vrai- 
semblance. La  mort  du  Sultan,  dont  les  appro- 
ches successivesavaien  télémasquées  par  la  préoc- 
cupation des  événements  publics  et  l'énergique 
dissimulation  du  malade,  cette  mort  semblait  si 
soudaine,  elle  était  d'ailleurs  si  récente,  qu'elle 
ne  se  refusait  pas  h  la  supposition  d'un  dénoue- 
ment oriental.  La  part  avérée  de  Khosrew  à  la 
première  guerre  de  la  Porte  contre  Méhémed- 
Àli' justifiait  l'imputation  d'une  nouvelle  guerre 
au  profit  de  sa  haine,  et,  aux  yeux  de  tout  le 
monde,  la  situation  de  l'empire  paraissait  une 
occasion  russe  à  laquelle  les  instruments  ne  fe- 
raient pas  défaut.  D'ailleurs,  ce  qui  soutenait  ce 
tissu  d'assertions  mensongères  ou  hasardées, 
c'était  la  croyance  des  auteurs  du  récit  à  la  réa- 
lité des  œuvres  sanglantes  du  grand-visir;  sous 
le  coup  qu'ils  voyaient  suspendu,  ils  débitaient 
leur  fable  avec  une  impudente  sincérité  de 
frayeur.  Enfin  dans  l'exposition  de  teui^lan  se 
retrouvaient  les  deux  mots  de  passe  auprès  d'un 
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fonctloDD&ire  du  gouTernement  français  ;  paix 
de  l'Orient  et  opposition  aux  envahissements 
de  la  Russie. 

Après  avoir  attentivement  ëcout^  cette  labo- 
rieuse confession,  M.  Lalande  observa  que,  puis- 
que le  capitan-pacba  lui  envoyait  faire  ses  con- 
âdences,  il  lui  devenait  nécessaire  de  connaître 
à  fond  ses  projets  ultérieurs,  pour  être  à  même 
d'asseoir  une  opinion  sar  la  position  qu'il  s'était 
faite  aussi  bien  que  sur  le  motif  de  cette  com- 
munication Imprévue,  et  il  désira  savoir  pour- 
quoi Ton  était  ainsi  venu  de  l'avant  vers  lui. 
Le  reala-bey,  qui  avait  eu  précédemment  àTunis 
on  échange  de  bonnes  relations  avec  l'amiral 
fiançais,  se  décida,  non  sans  quelque  hésitation, 
à  avouer  que  le  capitan-pacha  avait  pu  craindre, 
d'après  ce  qu'on  lui  avait  répété,  qu'il  ne  voulût 
point  le  laisser  passer.  Le  grand  mot  était  lâché. 
<i  J'avais  deviné  le  motif  de  votre  démarche,  dit 
H.  Lalandeà  qui  le  point  capital  de  ces  longs  épan- 
chements  embarrassés  n'avait  point  échappé, 
et  c'est  pour  en  acquérir  la  certitude  que  je  vous 
ai  adressé  ma  question.  Jusqu'ici  je  n'ai  point 
eu  l'ordre  d'empêcher  la  sortie  de  l'escadre.  On 
en  a  parlé  à  Constantinople,  je  le  sais;  mais  mes 
instructions  me  prescrivent  uniquement  d'em- 
pêcher, autant  que  possible,  un  conflit  entre 
votre  escadre  et  celle  du  pacha  d'Egypte,  dans 
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l'intérêt  même  de  l'empire  ottoman.  Maintenant 
ce  n'est  plus  pour  faire  la  guerre  que  tous  sortez, 
c'est  pour  faire  la  paix.  La  circonstance  n'ayant 
pu  être  prévue  par  mes  instructions,  pour  ma 
part  je  ne  prétends  mettre  aucun  obstacle  à 
votre  sortie  et  à  vos  intentions  pacifiques.  La 
paix  est  conforme  aux  vues  de  mon  gouverne- 
ment; selon  mon  opinion,  la  paix  est  l'unique 
moyen  de  protéger  votre  pays  de  toute  atteinte 
ennemie.  ■ 

La  question  avait  été  nettement  posée  et  ré- 
solue; Osman  respirait  plus  à  l'aise.  Toutefois 
l'ensemble  des  circonstances  présentait  un  as- 
pect tellement  insolite  que  l'amiral  crut  devoir 
insister  sur  ce  que  la  mesure  projetée  entratne- 
rait  peut-être  de  graves  conséquences.  Sans  rien 
voir  en  ce  moment  qui  l'autoris&t  à  s'ériger  eu 
juge  du  dissentiment  qu'on  lui  signalait  entre 
le  capilan-pacba  et  le  grand-visir,  c'est-à-dire 
entre  la  troisième  et  la  seconde  personne  de  ' 
l'Etat,  il  n'en  déplorait  pas  moins  cette  guerre 
de  famille  qui  ne  pouvait  être  que  très  préjudi- 
ciable au  jeune  Sultan  et  à  l'empire.  <  En  vérité, 
répéta-t-ii  plusieurs  fois,  il  serait  indigne  de 
bons  musulmans  de  compromettre  des  intérêts 
aussi  précieux,  aussi  sacrés  pour  sauver  leur  vie 
qu'ils  croieut  menacée,  et  pour  ma  part  je  ne 
.saurais  que  vous  détourner  de  tout  ce  qui  ris< 
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querait  d'amener  un.  résultat  aussi  déplorable.  * 
Osman-Bey  protesta  avec  chaleur  que  le  capitao- 
pacha,  qui  devait  lout  au  Sultan  Mahmoud,  était 
dévoué  à  son  fils,  et  ne  voulait  agir,  même  en  se 
compromettaut,  que  dans  l'intérêt  du  jeune  sou- 
verain.Ce  qu'il  y  avait  de  plus  urgent,  c'était  d'ar- 
rêter la  guerre  près  d'éclater;  aussi,  quoi  qu'on 
pût  penser  de  sa  conduite,  dût-il  ne  réussir 
qu'au  prix  du  sacrifice  de  sa  réputation,  son 
dessein  était  d'y  consacrer  tous  ses  efforts  et 
de  se  rendre  en  Candie,  d'où  il  entrerait  en  né' 
gociation  avec  Méhémed-Ali.  A  ces  mots  l'amiral 
ofTusqué  déclara  qu'aller  s'établir  dans  un  port, 
de  la  dépendance  du  Pacha  ce  serait  faire 
mettre  leurs  bonnes  dispositions  en  doute  et 
provoquer  à  bon  droit  les  reproches  de  défec- 
tion, de  trahison  même.  Tant  que  la  paix  ue  se- 
rait pas  conclue,  ils  devaient  considérer  le  Vice- 
Roi  comme  une  puissance  en  guerre;  ils  ne 
pouvaient  donc  aller  en  Candie  :  s'ils  y  étaient 
reçus  en  ennemis,  ils  travailleraient  contre  leurs 
intentions  pacifiques,  et  s'ils  étaient  accueillis  en 
amis,  ils  seraient  accusés  de  trahison.  «  Com- 
ment faire  alors?  répliqua  Osman;  car,  pour 
traiter  avec  Méhémed-ÀH,  il  faut  nous  rappro- 
cher, -et  comment  y  parvenir  sans  risquer  de 
combattre,  puisque  la  guen-e  est  déclarée?  — 
Puisque  vous  me  demandez  mon  avis,  répondit 
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l'ainiral,  je  tous  ferai  remarquer  que,  pour  meU 
tre  ses  ÎDtentîoDS  à  couvert,  le  capilau-pacha 
doit  aller  preodre  positioa  dans  uq  port  turc. 
S'il  n'ose  uiouiUer  à  Scio  ou  à  Boudroum,  soit  à 
f»use  des  intrigues  qui  pourraieat  iodiscipliner 
ses  équipages,  soit  en  raison  d'un  éloignement 
trop  grand  de  l'Egypte,  il  a  Hacri,  Harmarizia 
et  Rhodes,  où  il  sera  avantageusement  placé 
pour  éviter  ce  qu'il  craint  et  faire  ce  qu'il  dé- 
sire. •  Ce  ne  fut  pas  sans  quelque  peine  que  le 
reala-bey  se  laissa  convaincre  de  la  sagesse  de 
ce  conseil;  il  6nit  pourtant  par  exprimer l'assu* 
rance  qua  le  capitan-pacha  s'y  conformerait,  as- 
surance  peu  sincère  il  est  vrai,  mais  hommage 
obligé  à  la  loyauté  de  son  interlocuteur,  qui  s'ef> 
iarouchait  de  l'ombre  seulement  d'une  trahison  ! 
L'horizon  de  l'Orient  semblait  chargé  de  tant 
d'événements  orageux  que  l'amiral  entrevit  la 
possibilité  d'une  intervention  de  l'Europe.  Dis- 
pensée de  veiller  sur  le  rapprochement,  désor- 
mais inoffensif,  des  flottes  égyptienne  et  turque, 
l'escadre  française  pouvait  du  moins  rester  k 
son  poste,  et,  dans  le  cas  ou  les  Russes  marche» 
raient  surConslantinople,  être  prête  a  passer 
les  Dardanelles.  Avoir  à  forcer  ce  passage,  que 
depuis  quelques  années  l'imagination  politique 
a  tant  de  fois  fait  remonter  par  une  intrépide 
conjuration  de  voiles,  c'était  pour  un  officier  de 
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marine  une  bonne  fortune  en  perspective  dont 
il  ne  déguisait  pas  sa  satisfaction,  quoique  à  ce 
sujet  il  n'eût  encore  reçu  aucun  ordre  de  son 
gouvernement.  En  même  temps  il  exprimait  l'es- 
poir que  l'escadre  anglaise  viendrait  bientôt 
montrer  son  pavillon  ami  à  côté  de  celui  de  la 
France. 

Ce  qu'espérait  M.  Latande,  Osman  l'appréhen- 
dait. Il  ne  cacha  point  qu'il  craignait  de  ren- 
contrer l'escadre  anglaise,  dont,  selon  lui  sans 
doute,  tout  autre  projet  que  la  guerre  eût  më- 
diocretnent  obtenu  la  faveur;  il  demanda  même 
ce  qu'il  conviendrait  de  dire  à  l'amiral  Stopford. 
■  Ce  que  vous  venez  de  me  dire,  si  c'est  la  vérité, 
fut-il  brièvement  répliqué,  je  ne  pense  pas  que 
l'amiral  Stopford  y  trouve  plus  que  moi  une 
raison  de  ne  pas  vous  laisser  aller  où  vous  vou- 
di'ez.sLe  reala-bey  se  montra  peu  tranquillisé. 
Supposant  peut-être,  d'après  la  grossière  inter- 
prétation de  la  politique  française  par  les  Turcs, 
qu'un  avantage  fait  h  l'Egypte  devait  être  indif- 
féremment secondé  d'uu  Français,  convaincu 
de  l'intérêt  que  l'amiral  prenait  à  la  pacifi- 
cation de  l'Orient,  il  le  pria ,  afin  de  leur  faci- 
liter l'exécution  de  leur  projet,  de  les  accompa- 
gner;*' Mlons  doncl  »  lui  repartit-on  avec  une 
vivacité  militaire  ;de  leur  donner  du  moins  un 
vaisseau  qui  les  escortât  et  un  ofHcier  qui  leur 
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servit  de  garantie.  L'amiral  de  rejeter  bien  loin 
ces  propositioDS,  en  répétant  qu'y  accéder  ce 
serait  avoir  l'air  de  prendre  parti  dans  le  difTé- 
rend  du  capilau-pacha  et  du  grand-visir,  et  qu'il 
ne  lui  allait  point  de  s'immiscer  dans  leurs  que- 
relles de  famille.  Le  but  de  leur  démarche  ne  lui 
en  faisait  pas  perdre  de  vue  le  point  de  départ 
obscur  ,  passablement  louche,  et  ce  n'était  pas 
lui  qu'on  pouvait  entraîner  hors  de  sa  ligue  de 
circonspeclion.Osman  insista  rentre  eux  et  l'es- 
cadre britannique  il  sentait  la  nécessité  d'un 
intermédiaire,  et,  n'osant  exprimer  le  motif  de 
son  insistance,  il  représenta  que,  faute  de  pou- 
voir aviser  la  flotte  égyptienne  de  leurs  desseins 
pacifiques,  une  collision  s'ensuivrait  peut-être. 
Le  devoir  de  M.  Lalande  étant  de  la  prévenir,  il 
promit  d'expédier,  comme  cela  avait  toujours 
eu  lieu  précédemment,  un  brick  dans  les  eaux 
de  la  flotte  ottomane.  «  L'année  dernière,  fit-il 
remarquer  en  passant,  le  capitan-pacha  en  avait 
témoigné  du  mécontentement,  et,  par  égard  pour 
sa  susceptibilité,  j'avais  décidé  de  n'en  point 
envoyer  cette  année.  Hais  puisqu'il  change 
d'avis,  je  vais  faire  observer  la  flotte  par  le  Sou- 
gainviile,  et  je  donnerai  ordre  au  capitaine,  en 
cas  de  rencontre,  d'informer  l'amiral  égyptien 
des  dispositions  du  capitan-pacha.  > 

Enfin,  tous  ces  points  convenus,  le  roRla-bcy, 
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pressé  de  s'expliquer  sur  ce  qu'ils  espéraient 
d*un  Irailé  de  paix  conclu  sans  ta  participation 
du  Sultan  et  de  son  ministère,  développa  leur 
plan  avec  complaisance  :  c'était,  après  avoir  né- 
gocié avec  Méhémed-Ali ,  de  se  concerter  avec 
Hafiz,  pour  que  l'armée  du  Taurus  march&t  sur 
Constantinople,  landis  que  le  capilan-paclia 
y  aborderait  lui-même  avec  toute  sa  flolle;  tel 
était  l'unique  moyen  de  sauver  le  jeune  Sultan 
de  la  lulelle  de  perfides  minisires  et  Conslaïui- 
nople  des  mains  de  la  Russie.  L'amiral  devait 
désirer  connaître  tous  leurs  projets,  mais  il  n'a- 
vait point  à  les  discuter,  et  il  termina  ta  confé- 
rence en  manifestant  le  désir  d'aller  saluer  le 
capitan-pacha. 

Celte  seconde  entrevue  fut  courte.  On  ne 
pouvait  y  revenir  sur  tout  ce  qui  avait  fait  l'ob- 
jet de  ta  première  ;  Osman  avait  supplié  M.  Ir- 
lande de  n'en  point  parler  à  Atibmet  à  cause  de 
son  entourage,  et  plus  d'une  fois  même,  durant 
le  cours  de  leur  entretien ,  il  lui  avait  demandé 
le  plus  profond  secret  sur  des  projets  auxquels 
la  flotte  obéissait  sans  en  avoir  rien  appris.  L'en- 
Irevue  fut  triste.  Menacé  de  perdre  sa  tète  ou  ses 
dignités,  réduit  à  cliercber  son  salut  dans  une 
résolution  extraordinaire,  inquiet  de  la  sou- 
mission des  équipages,  n'ayant  devant  lui  qu'un 
avenir  incertain,  le  capitan-pacha,  dont  en  ce 
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moment  la  flotte  portait  aventureusement  la 
fortune  tout  entière,  était  en  proie  à  de  sombres 
agitations,  et,  trop  habile  pour  en  rien  trahir, 
il  couvrait  tout  de  sa  douleur  de  la  mort  du 
sultan  Mahmoud,  du  regret  de  la  perte  irrépa- 
rable qu'il  venait  de  faire,  et  de  l'expression  de 
son  affection  pour  un  maître  qu*il  aimait  plus 
qu'un  père.  L'entrevue  terminée,  la  flotte  6t 
route  pour  passer  eu  dehops  de  Scio,  et  l'amiral 
français  alla  prendre  un  pied  d'ancre  au  cap 
Baba,  d'où  il  expédia  ie  Bougainville  en  obser- 
vation de  la  flotte  turque  et  lePapink  Constan- 
tinople.  Parti  le  lendemain  6  juillet  dès  le  matin, 
ce  bateau  à  vapeur  portait  U.  Guyet,  sous- 
chef  d'état-major  de  l'escadre,  chargé  d'informer 
l'ambassadeur  de  France  de  tout  ce  qui  venait 
de  se  passer. 

Tel  est  le  récit  exact  des  faits;  mieux  coddu, 
il  eût  sans  doute  simplifié  la  polémique  qui  s'y 
est  attachée. 

L'amiral  français  avait  mission  d'empêcher 
un  conflit  entre  les  deux  flottes  de  Stamboul  et 
d'Alexandrie;  il  n'avait  pas  l'ordre  d'empêcher 
la  sortie  de  la  flotte  ottomane.  Devait-il  néan- 
moins lui  interdire  le  passage  i*  Sans  instruction 
pour  un  cas  qui  ne  pouvait  être  prévu ,  devait-il, 
en  prenant  autorité  de  la  circonstance,  y  sup- 
pléer par  une  décision  personnelle?  D'abord, 
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qu'on  mette  de  cûlé  la  disproportion  des  forces, 
ainsi  qu'il  l'eût  fait  lui-même  sans  pouvoir  tou- 
tefois répéter  Navarin  k  lui  tout  seul.  Si  l'on 
veut  même,  la  visite  du  reala-bey  permet  de 
présumer  que  lecapitan-pacha  ne  se  serait  point 
hasardé  à  forcer  l'obslacle  moral  d'un  refus. 
Il  n'eût  donc  tenu  qu'à  M.  Lalande  d'arrêter 
toute  la  flotte  turque  en  mettant  en  travers  sa 
faible  escadre  fortifiée  du  nom  de  la  France  et 
de  la  présence  d'un  prince  du  sang.  Qu'on  le 
note  pourtant  :  sa  dernière  raison  était  moins  le 
nombre  de  ses  canons  que  le  nom  de  la  France. 
Mais,  sans  uue  mission  expresse,  était-ce  le  cas 
de  l'arborer?  Dut-il  penser  que  ce  fût  le  rôle  de 
son  gouvernement  de  faire  la  police  au  profit  de 
la  Porte^Ottomaoe,  disons  mieux,  au  profit  de 
Khosrew  ?  car  c'était  entre  Khosrew  et  Akhmet 
que  la  jeunesse  du  nouveau  Sultan  laissait  le 
débat  tout  entier.  Il  y  a  plus;  Khosrew  lui  était 
représenté,  non  pas  seulement  comme  un  ad- 
versaire d'Akhmet,  mais  comme  l'empoisonneur 
de  Mahmoud ,  le  ministre  perfide  d'Abd-ul-Med- 
jid,  l'ennemi  de  l'empire  qu'il  allait  sacrifier  à 
sa  haine  et  à  sa  Vénalité,  en  poursuivant  la  guerre 
contre  l'Egypte  et  en  appelant  la  Russie.Que  ces 
assertions  fusseot  des  calomnies  dictées  à  Akh- 
met  par  l'effroi  de  son  terrible  antagoniste,  par 
quelle  voie  un  oflicier  en  croisière  aurait-il  été 
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saisi  des  pièces  du  procès  entre  ces  deax  per- 
sonnages? quelle  était  sa  compétence  à  se  décla- 
rer leur  juge  ?  L'immoralité  du  grand-visir  était 
tellement  notoire  en  Orient  que  toute  calomnie 
contre  lui  était  probable,  même  dans  la  bouche 
du  capitan-pacha.  Maintenant,  que  l'on  songe  à 
quelles  conjectures  la  mort  de  Mahmoud  et  l'in- 
certitude des  événements  de  la  guerre  venaient 
d'ouvrir  le  champ  !  Hafiz-Pacha  défait,  Ibrahim 
poursuivant  sa  victoire,  l'inlerventioD  russe  s'a* 
battant  sur  Conslantinople,  un  grand-visir  lui 
livrant  la  capitale  de  l'empire  et  les  intérêts 
mêmes  de  l'Europe,  tout  était  possible!  Certes, 
sous  l'influence  de  tant  d'appréhensions  diverses 
et  surtout  de  la  panique  russe  qui  dominait  à 
cette  époque,  il  eût  fallu  à  M.  Latande  une  sin- 
gulière intrépidité  pour  oser  cautionner  vis^-vis 
d'Akfamet,  au  nom  de  la  France,  la  modération 
de  la  Russie,  la  vertu  de  Khosrew  et  le  sort  des 
événements  engagés.  C'est  pourquoi,  écartant 
avec  une  judicieuse  discrétion  ce  démêlé  des 
deux  visirs  et  s'abstenant  d'une  appréciation 
morale  impossible,  il  se  borna  à  envisager  les 
conséquences  politiques  de  la  résolution  qui  lui 
était  dénoncée.  Ce  qui  importait  à  la  France, 
c'était  de  voir  la  guerre  se  terminer;  autorisé  à 
prévenir  un  conflit  navalfCommentseserait-iicru 
autorisé  à  empêcher  un  mouvement  de  la  flotte 
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turque  favorable  au  rétablissement  de  la  pain? 
Ce  qui  importait  à  la  France,  c'ëlaît  de  voir  la 
Turquie  à  l'abri  de  l'inlervenlion  de  la  Russie; 
comment  de  son  chef  se  serait-il  opposé  à  une 
démarche  du  capttan-pacha  propre  à  en  suppri- 
mer l'occasion  ou  à  en  atténuer  les  conséquences  ? 
Pour  seconder  les  vues  de  son  gouvernement,  il 
n'avait  donc  pas  à  se  livrer  à  une  inspiration 
toute  individuelle  en  dehors  de  ses  instructions, 
il  lui  sufBsait'de  s'y  conformer  et  de  laisser  faire. 
Cela  fut  bien  modeste  sans  doute  aux  yeux  des 
gens  qui  ont  toujours  ta  prétention  de  faire 
quelque  chose  sous  la  responsabilité  d^  leur 
génie  ;  mais  cela  était  de  bon  sens,  et  c'était  un 
rare  mérite  peut-être  que  de  s'y  arrêter  dans  des 
circonstances  imprévues  qui  pouvaient  facile- 
ment tentera  l'aventure  l'imaginatioD  ou  la  va- 
nité. Que  les  amis  forcenés  de  la  Porte^ttomane 
aient  nommé  cette  inaction  légitime  un  assenti- 
ment à  la  trahison  en  faveur  de  Méhémed-Ali, 
c'est  le  jugement  précipité  de  l'ignoraoce  des 
faits  ou  d'une  légèreté  passionnée.  Akhmet  avait 
trop  d'esprit  pour  confesser  sans  nécessité  à  un 
ofTicier  européen  le  projet  d'aller  livrer  ta  flotte, 
lorsqu'il  avait  à  se  parer  des  beaux  semblants 
de  serviteur  fidèle  du  souverain  et  de  négocia- 
teur de  la  pais,  et  l'on  sait  avec  quelle  énei^ie 
ramiral  repoussa  tout  ce  qui  offrait  l'apparence 
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d'une  défection.  Peut-être  lui  est-il  pennis  de 
regretter  que  les  honorables  couleurs  de  dévoue- 
méat  au  prince ,  de  nationalité  et  de  paix,  dont 
le  capitao-pacha  s'était  ingéuieuseoient  pavoisé, 
lui  aient  arraché  des  paroles  nobles  et  loyales 
destinées  à  se  perdre  dans  le  vent  qui  poussait 
la  flotte  ottomane  vers  le  snd;  mais  dans  cet 
abordage  de  ta  diplomatie  turque  et  delà  dignité 
française,  pas  un  mot,  pas  un  acte  équivoque  ne 
lui  fut  surpris,et  il  peutse  consoler  d'avoir  trop 
bien  parlé  par  la  conviction  d'avoir  bien  agi.  En 
résumé,  rien  ne  paraît  plus  net  que  la  conduite 
de  l'amiral  Lalande,  dès  qu'on  dégage,  ainsi 
qu'il  le  6t,  le  point  de  vue  politique  de  tout  le 
reste.  Fidèle  à  l'esprit  de  son  gouvernement  qui 
voulait  la  paix  et  ne  voulait  point  d'une  nou- 
velle occupation  russe,  il  ne  céda  point  à  une 
complaisante  prédilectioD  pour  l'Egypte;  il 
laissa  se  consommer,  dans  l'intérêt  même  de  la 
Turquie  menacée  de  trahison  intérieure  et  d'in- 
tervention étrangère,  un  acte  qu'il  n'avait  pas 
mission  d'empêcher. 

Rapidement  poussée  d'une  bonne  brise  du 
nord ,  le  6  juillet,  la  flotte  ottomane  était  à  la  hau- 
teur de  l'Ile  de  Stanchio(Caf).  C'en  est  fait,  &kh- 
met  exécute  le  projet  de  défection  que  la  veille 
il  a  soigneusement  dissimulé;  ce  n'est  ni  vers 
Macri,  Marmarizza  et  Rhodes,  ni  mémeversCan- 
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die  qu'il  se  dirige;  il  met  le  cap  sur  Alexandrie. 
Menacé  du  naufrage  par  la  haine  de  Khoarew, 
c'est  dans  l'inimilié  de  Méhémed-Ali  contre  le 
grand-TÎsir  qu'il  espère  un  port.  Hier  il  était  le 
négociateur  de  la  paii,  le  représentant  de  la  na- 
tionalité turque,  le  sauveur  de  l'empire,  person- 
nage d'emprunt  qui  excédait  ses  forces  et  son 
ambition  même;  aujourd'hui,  libre  d'abdiquer 
entre  les  mains  du  Vice-Roi  la  tâche  de  veiller 
aux  destinées  publiques  et  à  la  sienne,  il  lui  ex- 
pédie par  une  corvette  son  kyahya-bey  avec  une 
lettre;  il  lui  annonce  son  arrivée  prochaine  et 
lui  en  expose  les  motifs.  Ce  kyahya-bey,  père 
du  contre-amiral  Osman,  était  Hadjl-Cherif- 
Aga,  vieille  connaissance  de  Méhémed-Ali,  dont 
en  1811  il  avait  accompagné  le  filsatné,  Tossoun, 
dans  l'expédition  du  Hedjaz,  eu  qualité  de  mu- 
hurdar  ou  de  porte-cachet.  A  la  suite  de  quel- 
ques altercations  avec  son  maître,  il  avait  dé- 
serté et  s'était  retiré  à  Constantinople.  L'heureux 
destin  du  Vice-Roi  l'avait  placé,  ainsi  que  son 
fils,  auprès  du  capitan-pacha  pour  l'entraîner 
dans  la  voie  de  l'Egypte. 

Ce  ne  fut  pas  l'un  des  faits  les  moins  surpre- 
nants de  1839  que  cet  acte  du  capitan-pacha; 
rap^rté  aux  phases  de  sa  vie,  le  fait  est  plus 
curieux.  Avant  que  sa  barbe  fût  blanche,  il  était 
un  exemple  accompli  de  la  mobilité  du  caraclère 
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et  de  ta  versatilité  du  courtisan  *.  Qui  accusait 
Khosrew  et  Halil  de  trafiquer  des  intérêts  de 
l'empire  avec  la  Russie  ?  le  véoal  partisan  de 
cette  puissance  en  i833.  Qui  donc  était  fier  en 
1 838  de  Taire  fraterniser  la  flotte  oltomane  avec 
l'escadre  anglaise?  celui  qui  à  celle  heure  se 
cliai^eait  de  voiles  pour  échapper  à  la  renconlre 
de  cette  élernelie  compagne  de  l'an  dernier:  sa 
boussole  n'était  plus  celle  de  l'Angleterre.  De 
i836  à  1839,  d'entremetteur  zélé  de  Méhémed- 
Ali  n'était-il  pas  devenu  l'instigateur  le  plus 
acharné  de  Ja  nouvelle  guerre?  guerre  sainte, 
guerre  légitime, qu'il  proclamait,  un  moisnes'é- 
lait  pas  écoulé,  impie  et  sacrilège,  qu'il  avait  hâte 
d'éteindre!  Lui  !  le  confident  de  la  vengeance  de 
Mahmoud,il  était  le  premier  à  souffler  sur  la  tor^ 
che  qu'ils  avaient  allumée  ensemble  en  en  cbas- 


(i)  Non*  crojoDi  devoir  rapporter  ici  quelqoe*  écIiirdMC- 
meDlt  que  nous  oou*  sanimM  procuré*  *or  l«  ceuion  f*ilc  pu 
Akhmet  du  djitrirt  d'Alkbilzik  à  Ik  Rouie  pendant  ton  anbu* 
lade  à  PétentMnrg  (voir  \i  ckap.  III  du  I"  tdI.).  AUintl 
prilend  qae  c'eal  pendant  nne  orgie  diplomatique  que  nikoUi 
AriiUrchi,  grand -logothète  et  drogman  de  Im  Porte,  loi  ptil 
'  (on  cachet  et  l'appliqua  sur  le  traité.  De  ton  côté  le  logoiUlt 
Hl^rmF  que  c'est  Akhmet  lui-mime  qui  a  appâté  «on  cachet,  naît 
i|u'il  était  complélemeot  ivre.  Ce  qui  pirili  résulter  de  plu 
clair  de  ces  deux  veraioai,  c'est  que  la  Russie  fabail  boira  li 
Turquie  et  portait  le  vin  beaucoup  mieui  qu'elle. 
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sant  la  rumée  sur  la  face  de  son  maître  mort,  et 
c'était  aux  pieds  du  rebelle  dont  il  avait  juré  la 
ruine,  de  l'adversaire  détesté  du  Sultau,  qu'il  se 
clierchait  un  refuge  !  «  Tu  iras  bieutôt  voir  Ion 
père  en  Egypte,  «lui  avait  dit  en  i836,  prophète 
sans  le  savoir,  Mahmoud  qui  le  voyait  enthou- 
siasmédeMéhémed-Ali.  ■  Ah!  jen'ai  pasd'autre 
père  que  vous!  *  avait-il  répliqué  en  se  proster- 
nant. Mais  Akhmet  a  toujours  besoin  d'un  père, 
c'est-à-dire  d'unprotecteur  puissant  qui  lui  soit 
un  soutien ,  et  le  père  enseveli  ne  vaut  pas  le  père 
vivant  ;  en  pleurant  l'un  il  allait  donc  saluer  l'au- 
tre. En  attendant  la  réponse  à  sa  lettre,  Akhmet- 
Fevzi-Pacha,  à  tout  événement,  passe  du  Mah- 
moudieh  à  bord  du  Fevzieh  dont  la  marche  est 
supérieure;  le  pavillon  amiral,  transféré  du  bâti- 
ment qui  porte  le  nom  du  Sultan  sur  un  vaisseau 
qui  porte  l'un  des  siens,  ne  semblait-il  pas  signi- 
fier la  destination  de  celte  flotte  impériale  qu'il 
engageait  pour  le  salut  de  sa  personne? 

Cependant,  le  7  juillet  à  six  heures  du  matin, 
le  Papin  mouillait  à  Thérapia  et  apportait  enfin 
des  nouvelles  de  la  flotte  toujours  vivement  at- 
tendues ;  l'ambassadeur  de  France  s'empressa  de 
les  communiquer  à  la  Porte.  Ce  coup  imprévu 
suivait  de  bien  près  la  nouvelle  de  la  défaite  de 
Nézib,  qui  lui  était  parvenue  depuis  le  5  juillet  et 
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qu'elle  tenait  encore  cachée.  Jusqu'au  dernier  in- 
stant la  Porte  avait  espéré  que  le  contre-ordre 
expédié  à  Hafiz  serait  arrivé  à  temps;  déjà  la  ba- 
taille  était  livrée  et  perdue ,  sans  que  l'on  sût 
&  cette  heure  ce  qu'étaient  devenus  Hafîz 
et  les  débris  de  son  armée.  Le  jour  même  où  le 
gouvernement  turc  avait  appris  cette  funeste 
nouvelle,  Khosrew  avait  envoyé,  par  lePeîk'ul- 
ChevÂet,  Akir-EfTeqdi  en  mission  auprès  de  Mé- 
hémed-Ali.  £t  aujourd'hui  c'était  la  défection  de 
toute  la  flotte,  nouvelle  victoire  pour  l'heureux 
Pacha!  Le  divan  fut  alarmé  d'une  situation 
aussi  critique. 

H  fallait  pourtant  annoncer  à  Stamboul  le  sort 
des  troupes  et  des  vaisseaux.  En  prenant  ses 
mesures  pour  assurer  la  tranquillité  publique, 
le  gouvernement  laissa  transpirer  dans  la  jour- 
née les  deux  nouvelles  de  la  défaite  et  du  départ 
de  la  Botte.  L'une  de  ces  impressions  neutralisa 
l'autre.  La  flotte  était  partie;  où  était-elle  allée? 
que  voulait  le  capitan-pacha  î  Toutes  les  conjec- 
tures soulevées  par  ce  fait  inallendu  firent  di- 
version à  l'effet  du  revers  essuyé  par  l'arniée.  La 
population  d'ailleurs  se  résignait  à  la  malheu- 
reuse issue  d'une  guerre  qu'elle  n'avait  jamais 
prise  à  cœur.  Depuis  la  mort  de  Mahmoud  il  n'y 
avait  en  Turquie  qu'un  seul  homme  qui  déplo- 
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r&t  siocèrement  cet  échec  des  troupes  otto- 
manes, celte  victoire  d'uo  vassal  rebelle,  cette 
ruine  de  longues  espérances;  trois  jours  entiers, 
dit-on,  il  resta  terrassé  de  ce  désappointement: 
c'était  l'ambassadeur  de  la  Grande-Bretagne. 
Quant  au  départ  de  la  flotte,  il  regretta  sans 
doute  d'avoir  si  prudemment  servi  les  projets  de 
guerre  du  Sultan  que  l'escadre  anglaise  eût  été 
absente  au  moment  de  cette  fatale  évasion.  Ce- 
pendant cette  dernière  nouvelle  avait  mis  en 
émoi  toutes  les  familles  des  officiers  et  des  ma- 
rins résidant  à  Constantinople,  et  la  calamité 
publique  troublait,  irritait  même  une  foule  d'in- 
térêts privés.  Après  une  délibération  du  divao, 
il  fut  décidé  à  l'unanimité  d'envoyer  à  Âkhmet, 
par  Muschin-Effendi,  mustechar  de  la  flotte,  un 
khatti-cbérif  qui  le  confirmât  dans  ses  fonctions 
de  capitan-pacha,  et  l'invitation  de  revenir  à 
la  capitale.  Comme  il  importait  de  prévenir 
la  jonction  amicale  des  deux  flottes  égyptienne 
et  turque,  dont  on  pouvait  craindre  l'apparition 
simultanée  dans  te  Bosphore,  il  n'y  avait  pas  un 
moment  à  perdre.  L'ambassadeur  de  France  mit 
à  ia  disposition  du  ministère  le  Papirij  qui  re- 
partit dans  la  nuit  du  7  au  8,  à  deux  heures  du 
ip^tin. 
Tel  était  donc  le  legs  du  Sultan  Mahmoud  à 
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soD  empire  :  défaite  de  l'armée,  défection  de  la 
Botte,  triomphe  de  l'Egypte,  et  crainte  d'une 
procbaioe  applicalion  du  trjilé  d'Uukiar-Ske- 
lessi.  Constantinople  s'agitait  sous  un  ciel  dé- 
sastreux. 
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Arriiée  à  Alexandrie  da  kyafaya-bejr  du  capitan-pacba  —  et 
d'Akif-EfTendi.  —  Lettre  dn  grknd-vitir  au  Vice-Roi.  — 
Tailidi'Sei/. —  Le  ht  et  le  turban. —  Cérémonie  à  Ejoab. 
Abd-uMHedjif). — Le  Papin. — Arrivée  de  la  flotte  turque  en 
Egjple.  —  Réception  d'Akbmet.  —  Situation  du  Vice-Roi. 


Les'  canons  d'Alexandrie,  encore  chauds  de 
trois  journées  de  salves  en  l'honneur  de  la  vic- 
toire de  Nézib,  recommencèrent  leurs  salves  le  8 
juillet  en  l'honneur  de  l'avéDement  d'Abd-ut- 
Medjid;  une  polacre  grecque  venait  d'en  apporter 
l'avis.  La  mort  de  Mahmoud  était  pour  le  Vice- 
Roi  une  victoire  plus  décisive  que  ta  première; 
Nézib  n'avait  eu  raison  que  d'une  armée,  c'était 
la  guerre  même  qui  avait  été  ensevelie  à  Coii- 
stantinople.  U  se  flatta  que  la  Porte  serait  empres- 
sée de  conclure  la  paix  et  satisferait  pleinement 
jiaesprétentions;peut-étre  même  entrevit-il  une 
nouvelle  occasion  de  gloire  dans  le  soutien  que 
l'empire  alTaibli  aurait  à  réclamer  de  lui;  ït  élnit 
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prêt,  touteatteinteau  territoire  musulman  blesse 
profondément  sa  fierté  patriotique,  et  moins  fa- 
cilement qu'à  lui-même  il  pardonne  à  l'étranger 
de  s'en  approprier  une  province. 

Le  lendemain,  9  juillet,  comme  si  les  événe- 
ments heureux  devaient  merveilleusement  se 
presser  dans  sa  prodigieuse  fortune,  la  corvette 
détachée  parÀkfamet  mouilla  à  Alexandrie.  Aus- 
sitôt il  ordonne  que  le  b&timent  soit  mis  en  qua- 
rantaine, et  il  se  rend  lui-même  au  lazaret,  tant 
il  était  impatient  d'apprendre  le  motif  de  cette 
visite  inatlendue,  pour  recevoir,  encore  humide 
de  la  purification ,  la  lettre  apportée  par  le  kya- 
faya-bey  du  capitan -pacha.  Quelques  heures 
après,  la  réponse  et  Hadji-Chérif-Âga repartaient 
par  le  Nil;  la  corvette  restait  en  rade.  Le  bruit  de 
l'arrivée  prochaine  de  la  flotte  ottomane  ne  tarde 
pas  à  se  répandre ,  sujet  d'interminables  éton- 
nemenls,  d'inépuisables  conjectures  et  d'une 
surenchère  de  félicitations. 

Cette  éclatante  prospérité  était  obscurcie  de 
quelque  ombre  en  Syrie.  La  nouvelle  qu'Ibra- 
him était  battu  y  avait  été  semée  par  des  déser- 
teurs égyptiens  qui,  au  nombre  de  trois  cents 
environ,  avaient  fui  du  cbahip'de  bataille  au  mo- 
ment oîi  le  succès  était  indécis,  et,  à  celte  nou- 
velle, les  alentours  de  Hamah,  Djesser-Chogr  sur 
rOronle,  Biha,  gros  boui^  au  sud-ouest  d'Alep, 


>;,l,z.db,G00gIC 


CHAPITRE   XI.  131 

tout  le  pays  même  entre  cette  ville  et  Latakieh 
étaient  entrés  en  révolte.  D'horribles  excès  se 
commettaient  sur  les  agents  du  gouvernement; 
lesmulselimsdeDjesser-Chogret  deRiha  étaient 
massacrés,  les  employés  assassinés  et  coupés  par 
morceaux.  Et  tandis  que  les  Hanadés  se  diri- 
geaient sur  l'un  des  points  soulevés,  les  Anezés, 
pour  les  dépouiller  du  butin  de  Nézîb,  les  atta- 
quaient à  l'improviste  et  ajoutaient  au  désordre. 
Le  fer  et  le  feu  réprimèrent  bientôt  l'insurrec- 
tioD;  plus  tard  le  pardon  fut  accordé  au  repen- 
tir, la  restitution  des  bestiaux  et  autres  objets 
enlevés  ordonnée;  mais  le  cbÂtimeot  des  armes, 
du  pillage  et  de  l'incendie,  laissa  de  déplorables 
traces  à  Riha  et  à  Djesser-Cfaogr,  principaux 
foyers  de  la  rébellion.  Le  9  juillet,  sur  le  com- 
mandement d'Ibrahim,  Ismayl-Bey,  gouverneur 
d'Alep,  marchait  contre  ces  deux  villes  à  la  tête 
de  deux  mille  cavaliers. 

Tout  se  succédait  viteà  Alexandrie.  I«  11  juil- 
let les  négocialioDS  s'ouvraient  entre  Méhémed- 
Ali  et  la  Porte- Ottomane;  le  Peïk-ul~Chev^et 
(■le  Courrier  lumineux  )  y  avait  débarqué  Akif- 
ElTendi,  chargé  de  notifier  ofTiciellement  au  Vice- 
Roi  la  mort  de  Mahmoud  et  de  lui  remettre  une 
lettre  du  grand- visir. 

0  Ainsi  <]ue  le  portait  la  lettre  que  j'ai  adressée  &  Votrs 
Altcise  il  j  a  quelques  joun,  le  très  puissant  et  tiès  ma- 
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gDJfîque  Sultan  Abd-ul-Hedjid  Khan,  notre  augnite 
maître,  Aant  mont^  au  tràoe  par  suite  de  la  vacance  sur- 
venae  selon  les  décceti  de  la  volonté  divine,  Sa  Hautesse^ 
mue  par  une  inspiration  de  la  droiture  et  de  la  sagesse 
dont  elleestdouée,  a  daigné,  à  l'instant  même  de  son  avè- 
nement, s'exprimer  ainsi  :  «  Quelques  actions  de  Mélié- 
med-Ali'Pacha,  gouverneur  de  l'ï^ypte,  ayant  indisposé 
feu  mon  père  de  glorieuse  mémoire,  bien  des  faits  ont  eu 
lieu  et  des  mesures  commençaient  actuellement  à  recevoir 
leur  exécution.  Cependant,  dans  mon  désir  du  bien-être 
et  de  la  prospérité  des  peuples  que  la  divine  Providence 
m'a  confiés,  dans  le  but  surtout  d'éviter  l'effusion  du  sang 
musulman,  j'oublierai  tout  le  passé,  je  pardonnerai  audit 
gouverneur,  à  la  condition  qu'il  fasse  sou  entière  soumis- 
sion. Je  lui  enverrai  aussi  une  décoration  pareille  à  celles 
de  mes  autres  visirs,  et  je  lui  confierai  le  gouvernement 
del'É^ypteavecle  droit  de  succession  pour  son  fiU.a  Sa 
Hautesse  a  daigné  en  même  temps  me  nommer,  tout  in- 
digne que  je  suis,  son  grand-vîsir. 

n  Vu  l'ancienne  amitiéqui  me  lieà  Votre  Altesse,  je  me 
suis  r^oui  de  cœur  de  cette  gracieuse  disposition  souve- 
raine en  sa  faveur,  et  j'ai  ordonné  immédiatement  au 
Chark.-4erasker  Hafiz-Paclia  d'arrêter  la  marche  des  ar- 
mées impériales;  la  flotte  qui  était  sur  le  point  de  sortir  des 
Dardanelles  a  été  retenue. 

«  S'il  plaît  à  Dieu,  la  décoration  qui,  en  vertu  de  Tor- 
dre suprême,  se  prépare,  va  vous  être  expédiée  avec  le 
firman  impérial;  en  attendant  je  vous  eu  voieAkif>Efïendi, 
membre  du  conseil  de  la  Sublime-Forte,  qui  informera 
Votre  Altesse  des  détails  de  cette  grâce  souveraine, 
s  J'espère,  s'il  plaît  à  Dieu,  que  Sa  Hautesse..  notre  au< 
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gustfl  maître,  avec  l'aide  de  la  volonté  divine,  fera  le  bon* 
heur  de  toutes  ses  provinces  et  de  tous  sfs  peuples.  Or, 
comme  il  est  évident  que  ce  but  ne  peut  être  atteint  qu'en 
vertu  de  l'union  et  de  l'harmonie  des  Osmanlis,  je  voua 
écris  la  présente  Lettre  dans  l'espnit  qu'attendu  la  sagesse 
et  la  perspicacité  qui  vous  distinguent,  attendu  la  volonté 
suprême  de  Sa  Haulesse,  Votre  Altesse  voudra  bien  ou- 
blier tout  ce  qui  s'est  passé,  faire  son  entière  soumission, 
retirer  les  troupes  qui  te  trouvent  à  son  camp,  et  agir  à 
l'avenir  d'après  les  principes  de  l'union  et  de  l'iiarmo- 


Telle  était  donc  l'ofFre  adressée  ati  Vice-Roi, 
riiérédité  uoiquemenl  pour  l'Egypte,  oITre  déjà 
refusée  en  iB^-j  de  la  part  du  Sultan  lui-même  ! 
L'implacable  Mahmoud  élait-il  encore  vivant? 
élait-ce  le  camp  impérial  qui  avait  vaincu  une 
quatrième  fois?  Il  est  vrai  que,  pour  atténuer  Ta- 
nachronisme  de  la  proposition,  le  grand-vîsir 
l'avait  antidatée  et  la  faisait  gracieusement 
émaner  du  jour  même  de  l'avènement;  mais  ie 
PeîA-al-Cheviiet  n'était  parti  que  le  5  juillet  et 
tout  se  savait  alors.  En  replaçant  inflexiblement 
dans  l'arène  des  négociations  la  proposition 
même  sur  laquelle  le  sang  ottoman  venait  de 
couler,  le  ministre  du  nouveau  souverain  prélu- 
dait-il heureusement  à  l'union  et  à  l'harniODie 
dont  il  se  faisait  le  prédicateur?  Khosrew  espé- 
rait-il loucher  Méhémed-Aii  par  l'invocalion  de 
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leur  vieille  amitié?  Car  selon  les  circonstances 
c'est  sous  le  nom  d'amilié  ou  d'inimiliéqueles 
deux  visirs  considèrent  leursanciennes  relations. 
Méhémed-Ali,  réduit  par  le  sadri-azhem  à  l'E- 
gypte pour  apanage,  reconnut  la  fîdèle  amitié  du 
pacha  qu'il  en  avait  expulsé;  il  s'en  irrita  et  sou- 
rit dans  sa  barbe.  Sa  bonne  fortune  lui  avait 
ménagé  les  moyens  de  soutenir  ses  prétentions, 
de  maintenir  le  pied  d'hostilité,  et  peut-être 
même  de  le  renverser  à  Constantinople  comme  il 
t'avait  renverséau  Caire,  sans  faire  passer  le  Tau- 
rus  à  son  armée.  La  flotte  ottomane  n'avait  pas 
été  si  bien  retenue  dans  les  Dardanelles  qu'elle 
ne  fût  déjà  à  sa  disposition,  et  le  NU  ne  lui  por- 
tait-il pas  l'autorisation  d'arriver?  Le  message 
doDt  le  Papin  était  chargé  pouvait  seul  changer 
la  détermination  du  ca pi  tan-pacha. 

Cependant,  malgré  ses  perpétuelles  appréhen- 
sions, Constantinople  s'apprêtait  à  compléter 
l'inauguration  du  nouveau  règne  par  la  célébra- 
tion du  Taklidi'Seif.  Le  sabre,  voilà  en  Orient 
le  signe  du  pouvoir,  voilà  le  sceptre  musulman; 
ta  cérémonie  par  laquelle  on  ceint  le  sabre  au 
souverain  répond  au  couronnement  et  au  sacre. 
C'est  avec  le  sabre  que  les  .califes  de  Badgad 
avaient  conféré  l'investiture  aux  conquérants 
tartares  qui  violentaient  respectueusement  leur 
pontificat.  Telle  qu'elle  se  pratique  aujourd'hui, 
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la  cérémonie  date  de  Mahomet  IL  En  même 
temps  qu'il  fixa  la  capitale  errante  de  l'empire 
d'Osman  dans  la  magnifique  résidence  de  Cona* 
tanlinople,  il  voulut  rehausser  par  une  sanction 
religieuse  le  pouvoir  de  sa  maison.  Or,  à  cette 
époque  il  ne  restait  du  califat  qu'une  ombre  mi- 
sérable, asservie  aux  mamiouks  d'Egypte.  Elst-ce 
dans  cet  avilissement  qu'eût  habité  la  puissance 
de  la  religion  ?  Exilée  de  son  centre  glorieux  et 
n'en  ayant  point  retrouvé  d'autre,  elle  était  dis- 
persée dans  des  hommes  d'une  piété  exemplaire; 
c'était  le  règne  des  saints  et  non  celui  de  l'église. 
En  attendant  que  Séliml"  s'emparât  de  l'héritage 
spirituel  des  califes,  Mahomet  II,  dont  la  nouvelle 
capitale  était  digne  de  l'islamisme  même,  pré- 
para cette  conquête  du  sacerdoce  en  décou- 
vrant, hors  de  toute  autorité,  le  secret  d'une 
irrécusable  sanction.  S'il  reçut  le  sabre  du  fa- 
meux cheikh  Ak-Chems-ud-Din  dont  il  était 
toujours  accompagné,  ce  ne  fut  pas  aux  mains 
de  ce  pieux  personnage  qu'il  emprunta  la  vertu 
consécratrice,  ce  fut  au  tombeau  de  l'un  des  an- 
tiques martyrs  de  ta  foi,  ce  fut  au  premier  âge  de 
l'islamisme  visible  dans  ce  monument.  Suivant 
la  tradition,  le  porte-étendard  et  l'un  des  plus 
illustres  ensarioun  ou  compagnons  du  Prophète, 
Eyoub,  avait  été  tué  sous  les  murs  deConstan- 
tinople,  l'an  48  de  l'bégyre  (668  de  J.-C),  lors  du 
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siëge  tenté  par  Yezid,  lïls  du  calife  Moaviab  !<'; 
en  mourant  il  avait  prédit  qu'un  jour  un  prince 
musulman  s'emparerait  de  ta  ville  des  Grecs  et 
honorerait  son  tombeau.  Mahomet  II  avait  pris 
la  ville  ;  îl  fallait  un  miracle  pour  retrouver  la 
tombe  :  la  tombe  fut  retrouvée;  îl  la  recouvrit 
d'une  mosquée,  et  désormais  la  maison  otto- 
mane eut  aux  portes  mêmes  du  cbef-lieu  de  Vem- 
pireunesourceindépendantede  son  investiture, 
un  don  céleste  de  consécration  en  propriété  '. 
Selon  l'usage,  la  cérémonie  devait  suivre  de 
près  l'avènement;  elle  était  fixée  au  ii  juillet. 

Une  question  sérieuse  fut  préalablement  agitée 
dans  le  divan  :  le  nouveau  monarque  serait-il 
sacré  le  fez  ou  le  turban  en  tête?  Le  cheikh-ul- 

(i)  Hihomet  II  iaTÎta  Ak-Chemi-ud-Din  ■  demaoder  à 
Dieu  où  M  tronnit  la  tombeau  d'Ejoub;  le  cheibb,  aprii 
de  loDguei  priire*,  «ni  uae  tïùod  diDi  liquelle  Ejonb 
lui-ménie  déaigni  le  lien  de  M  Upultare,  et  l'eiiure  qn'ee 
creuHot  la  terre  k  l'endroit  indiqui  od  déconnirait  nne 
source  d'ean  vive  et  on  marbre  blanc  avec  une  iDacripiion 
ea  bébren.  Le  lendemain,  il  cooduitit  le  Sultan  dana  le  fan- 
bourg  qui  depuii  a  prit  le  non  d'Ejonb,  el  fit  foniller  devant 
lei  mnra  du  côté  de  roaeii;  on  ;  trouva  en  effet  nne  tonrce  et 
une  grande  tombe.  Die  que  le  Inrbé  en  l'bonDcur  da  compa- 
gnon du  Prophète  fat  élnt ,  Uabomet  II ,  accompagné  det 
priacîpaus  ulémas,  s'y  rendit  en  grande  pompe,  et  reçut  det 
malni  d'Ak-Chems-od-Din  un  cimeterre  magnifique;  Ma  lao- 
ceiienra  le  iont  coofonnéa  à  cet  uaage. 
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islam  déclara  qu'il  n'asaïterait  point  au  TaAHdi- 
seif&i  le  Sultan  ne  reprenait  le  turban  ;  le  grand- 
vîsir  se  prononça  énergîquement  pour  le  fez. 
La  querelle  fut  violente  :  c'était  la  querelle  même 
de  la  tradition  et  de  la  réforme.  L'ex-bach-vekil, 
Héouf-Paclia,  président  du  conseil  suprême  de 
justice ,  s'interposa  avec  gravité  ;  il  fit  observer 
que  ['adoption  du  kaouk  paraîtrait  au  peuple  le 
signe  du  retour  à  Tancien  régime,  et  que  ce  se- 
rait un  attentat  à  la  mémoire  du  feu  Sultan ,  un 
encouragement  aux  ennemis  du  nouvel  ordre 
de  choses.  Le  cheikb-ul-islam  répliqua  que  le 
Sultan  Mahmoud  lui-même  avait  été  sacré  avec 
le  lurban,  et  que  l'inlroduclion  récente  du  fez 
ne  pouvait  porter  atteinte  à  un  usage  d'une  vé- 
nérable antiquité.  Sans  comprendre  qu'il  était  à 
propos  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait  relever  de 
bctieuses  espérances,  il  s'entêta  à  réclamer,  du 
moins  pour  l'instant  de  ta  cérémonie,  la  réappa- 
rition de  la  coirTure  solennelle  des  princes  otto- 
mans; comment  lui  serait-il  possible,  ajoutait-il^ 
de  reconnaître  l'héritier  de  la  majesté  sainte  des 
califes  sous  un  fez  qu'il  nommait  avec  indigna- 
tion un  chapeau,  et  même  un  laid  chapeau? 
«  Par  Dieu  et  son  Prophète  I  s'écria  le  grand- 
visir  rouge  de  cplère,  vous  serez  présent  au  sa- 
cre de  Sa  Hautesse  avec  le  fez,  ou  dès  cette  nuit 
je  vous  ^s  déposer.  ■  L'argument  était  vigou- 
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reuz,  et  impliquait  même  ud  aulre  allument 
péremploire  :  le  lacet  ou  le  canal.  Le  cbeikh-ul- 
islam  ne  se  soucia  point  d'être  le  martyr  du  tur- 
ban; il  justifia  sa.  résistance  en  prétendant  n'a- 
voir été  que  l'orgaoe  du  corps  des  ulémas,  et 
demanda  pour  eux  le  droit  de  paraître  en  celte 
occasion  avec  leurs  anciens  costumes.  La  trans- 
action fut  acceplée.QuantaujeuneSultan^bien 
que  la  sultane  Validé  se  fût,  dit-on,  décidée  en 
faveur  du  ÂaouA,  il  avait  énoncé  l'intention  de 
ne  rien  changer  à  ce  qu'avait  établi  son  père. 

Le  1 1  juillet,  dès  le  matin,  Stamboul  était  de- 
bout, Stamboul  était  envahi  par  les  habitants 
des  faubourgs  dont  s'embellissent  à  l'envi  les 
deux  rives  du  Bosphore.  C'était  là  qu'abordaient 
ces  miniers  de  kalks  qui ,  s'élançant  de  tous  les 
points  des  eûtes  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  glis- 
saient sur  le  bleu  de  la  mer  doré  de  soleil  et 
blanchissant  d'écume,  s'entre-croisaient,  s'évi- 
taient, cherchaient  à  se  gagner  de  vitesse,  se  cé- 
daient le  passage  et  frappaient  en  cadence  cha- 
cun un  nombre  inégal  de  paires  de  rames  selon 
le  rang  des  passagers;  flottille  immense  trans* 
portant  une  migration  complète  des  diverses 
races  qui  en  peuplent  les  abords.  Celte  foule  se 
distribua  autour  de  la  mosquée  d'Eyoub,  sur  la 
route  qui,  de  ta  mosquée  à  la  porte  d'AndrinopIe, 
suit  extérieurement  l'enceiate  des  vieux  murs 
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grecs,  et  dans  la  longue  rue  qui  de  cette  porte  s'^ 
tend  jusqu'au  sérail  en  traversant  la  ville.  C'était 
l'itinéraire  du  cortège.  Aux  fenêtres,  à  toutes  les 
ouvertures  des  boutiques,  louées  à  des  prix 
exorbitants,  s'empressaient  d'autres  curieux, 
dont  plusieurs  avaient  même  passé  la  nuit  dans 
ces  domiciles  improvisés.  L'afîluence  des  fem- 
mes surtout  était  prodigieuse;  un  spectacle  est 
si  rare  pour  cette  moitié  sédentaire  de  la  popu- 
lation! Elles  étaient  toutesaccourues,  toutes  elles 
étaient  présentes,  celles-ci  dans  les  maisons, 
celles-là  sur  des  estrades  qui  leur  avaient  été  ré- 
servées dans  les  rues,  la  fleur  des  dames  tur- 
ques, grecques  et  arméniennes  en  arabas  dorés. 
Pour  chaque  fête  il  y  a  toujours,  une  place  assi- 
gnée aux  femmes  ;  c'est  encore  le  harem  en  plein 
vent  et  personne  n'oserait  le  coudoyer.  Le  res- 
pect des  femmes,  né  de  la  solidarité  de  toutes 
les  jalousies  et  de  toutes  les  susceptibilités  viri- 
les, est  si  profondément  consacré  par  les  mœurs 
publiques  qu'il  suffit  à  tracer  entre  le  sexe  fémi- 
nin et  la  circulation  tumultueuse  de  la  cohue 
m&le  une  barrière  inviolable. 

Cest  en  un  jour  pareil  que  Constantinople  se 
manifeste  avec  le  faste  de  ses  races,  de  ses  cos- 
tumes et  de  ses  idiomes.  Turcs,  Grecs,  Albanais, 
Bulgares,Arméoien3,Kurd«6,  Persans,  Levantins, 
Arabes,  Barbaresques,  Juifs,  etc.,  les  uns  habi- 
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tants  de  la  cité  et  de  ses  environs,  les  autres  hô- 
tes passagers  du  grand  caravansérail,  quelle  dif- 
férence de  traits  n'offre  pas  cet  assemblage  im- 
mense! Dans  ces  vêtements  serrés  ou  amples, 
courtsoutrainants,dans  ces  coiffures  circulaires, 
cylindriques,  pyramidales,  dans  les  chaussures 
même  qui  se  traînent  sur  le  sol  ou  s'y  fixent  pa- 
tiemment, quelle  diversité  de  (ormes,  d'étoffes, 
et  de  couleurs  ne  ressort  pas  de  ce  péle-méle  où 
bruissent  confusément  les  sons  de  tant  de  lan- 
gages! L'Orient  est  toujours  une  image  de  la  tour 
de  Babel  pour  les  yeux,  il  en  est  un  écho  pour 
roreille.  N'est-ce  pas  sa  destinée  ?  La  sévère 
unité  y  manque.  Sur  le  même  terrain  se  pressent 
trop  de  familles  humaines  dont  le  sang  ne  se 
confond  pas,  et  qui,  en  se  louchant  les  unes  les 
autres,  se  perpétuent  dans  leur  intégrité  avec 
toute  la  rigueur  des  séparations  géographiques. 
La  conquête  est  leur  lien;  lourà  tour  l'une  d'elles 
commande  et  forme  un  empire  où  se  hiérarchi- 
sent ces  tribus.  Ainsi  va  ce  monde  qui  exclut 
l'uniformité  civile,  politique,  religieuse,  qu'à  dé- 
faut de  l'unité  animera  peut-être  un  jour  l'har- 
monie, mais  qui  à  cette  heure,  tel  qu'il  est,  par 
Tune  de  ces  journées  où  il  s'épand  sur  les  ondu- 
liitions  de  sa  terre  riante,  où  il  s'épanouit  avec 
toute  sa  variété  sou9>la  tente  splendidement  il- 
luminée de  son  ciel^  présente  un  de  ces  merveil- 


>;,l,z.db,.G00gIC 


CHAPITRE    Xr.  141 

Jetix  spectacles  dont  l'Rurope  ne  peut  plus  en- 
trevoir qu'un  échantillon  mesquin  à  la  pâle  lueur 
de  ses  thé&tres. 

Pour  la  première  fois  l'Europe,  dans  la  per- 
sonne de  ses  représentants,  fut  conviée  au  cou- 
ronnement d'un  Sultan.  A  Kouîou-Bachi,  en 
deliors  des  murailles,  sur  une  légère  élévation 
ombragée  de  quelques  arbres,  plusieurs  tentes, 
richement  meublées  à  la  franque,  avaient  été 
préparées  pour  le  corps  diplomatique,  les  étran- 
gers de  distinction  et  leurs  familles.  Des  billets 
d'invitation,  rédigés  en  français  et  imprimés, 
leur  avaient  été  adressés;  à  leur  débarquement  à 
Haïvan-Séraï,  des  voitures  européennes  el  des 
chevaux  de  selle  tes  attendaient  pour  les  trans- 
porter aux  places  réservées. 

Une  salve  d'artillerie  annonça  que  le  Prince 
partait  du  palais  de  Top-Kapou.  Précédé  et  suivi 
d'une  vingtaine  de  karks  dorés,  le  kaïk. impérial 
où  Abd-ul'Medjid  était  assis  sous  un  dais  de  soie 
écarlate  à  franges  d'or,  emporté  par  treize  paires 
de  rames,  reçut  en  passant  le  salut  de  quelques 
bâtiments  pavoises,  seul  reste  de  la  flotte  qui 
manquait  à  la  décoration  de  la  fête,  et  vint  abor- 
der à  l'échelle  la  plus  voisine  de  la  mosquée 
d'Eyoub.  Le  Sultan  monta  achevai,  et  s'y  rendit 
en  traversant  le  faubourg  qui  en  porte  le  nom. 
Célèbre  par  sa  distinct  ion  privilégiée,  la  mosquée 
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d'Eyoub  doit  aussi  à  la  tombe  et  à  la  source  mi- 
raculeusemenl  découvertes  les  visites  fréquentes 
des  croyants;  l'eau,  enfermée  dans  un  puits, 
abreuve  leur  soif  pieuse,  et  ils  y  laissent  des  of- 
frandes d'argent,  d'aloës, d'ambre  gris  et  de  cire 
blanche;  aussi  est-elle  constamment  ouverte,  et 
deux  lampes  y  brûlent  nuit  et  jou;-.  Dès  qu'il  y 
fut  arrivé,  A.bd-ul-Hedjid  entra  seul  dans  une 
place  élevée  et  grillée  où  il  fit  sa  prière.  Ensuite 
il  se  rendit,  entouré  des  grands  dignitaires  de 
l'empire,  dans  le  lurbé  séparé  du  temple  par  une 
cour  carrée;  là,  près  de  la  tombe,  à  la  tête  de  la- 
quelle est  planté  en  terre  un  étendard  enveloppé 
d'une  draperie  verte,  emblème  de  l'emploi  du  glo- 
rieux porte-enseigne,  il  fit  une  autre  prière,  et  à 
sept  heures  vingt-lrois  minutes  à  la  turque,  heure 
déclarée  propice,  il  reçut  uu  sabre  magnifique- 
ment orné,  d'un  prix  de  quatre  millions  de 
piastres;  sabre  antique,  dit-on,  mais  dont  cha- 
que avènement  renouvelle  ta  monture  en  pier- 
reries; il  le  reçut  des  mains  du  chef  des  chérifs 
ou  descendants  du  Prophète*.  Cette  cérémonie 

(i)  Selon  toutei  1m  Teniont  iccrddîi^ei,  c'est  lu  cbeikh  de* 
derviche*  nevlevi,  dont  le  chef  d'ordre  est  au  tekié  de  Ko- 
DJeh,  qu'est  réierfé  le  priTilége  de  ceindre  le  sabre  aa  Snltao. 
L'usage  parait  £tre  tombé  eo  désuétude  on  n'être  pas  d'une 
nécessité  rigoareuM,  et  cet  honneur  fut  dévoluau  chef  deadié- 
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dura  trois  quarts  d'heure  et  n'eut  aucun  témoin 
profane. 

Au  sortir  de  la  mosquée  où  le  Sultan  avait  re- 
noué la  tradition  religieuse  en  remontant  jus- 
qu'à Mahomet  le  Prophète,  il  se  dirigea  vers  la 
ville,  pour  y  rentrer  par  la  porte  d'AndrinopIe; 
comme  si  cette  marche  autour  des  murailles  by- 
zantines irréparées  depuis  le  siège  de  i^SZ,  sur 
les  traces  même  de  Mahomet  le  conquérant,  de- 
vait figurer  pour  chaque  souverain  la  prise  de 
possession  de  la  capitale  et  le  rattacher  aux  tra- 
ditions politiques  I 

Tout  commença  à  se  mouvoir.  On  vit  alors  pas- 
ser isolément,  précédant  de  bien  loin  le  cortège, 
un  naio,avant-coureur  grotesque  delà  procession 
orientale.  C'était  avec  ce  nain,  une  vieille  femme 
et  un  vieux  khodja  ou  précepteur,  que  le  prince 
héréditaire  avait  été  élevé.  Le  premier  jour  qu'il 
fit  acte  de  souveraineté  en  se  rendant,  le  vendredi 
(5  juillet),  à  la  mosquée  de  Bayezid,  h  quelques 
pas  en  avant  de  lui,  ce  jouet  de  son  jeune  Age, 
sous  des  épaulettes  de  colonel  et  sur  un  cheval 

rîf«  on  Sakib-ul-EehraJj.  Ca  penoonage,  l'oD  dra  plas  ilerë* 
de  la  hiérarchie  religieute,  eit  raremcot  promu  au  rang  de 
cbcikh-ul-itUm;  luTurcs  jallachent  an  présage  dé  Fa  vorable, 
et  il*  rtcoDteDt  que  Sélim  fut  détrôné  ijaclques  moii  aprit 
«Toir  Dominé  grand-mnphti  un  chef  dei  chérifi  pour  lequel 
•on  atditié  anit  dMaigné  le  préjngé  éiablt. 
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arabe  magnifiquement  harnaché ,  pavana  son 
monstrueux  personnage,  pour  lequel  il  semblail 
y  avoir  aussi  un  avènement.  Avec  moins  de  bon 
goût  que  de  fidélité  à  ses  attachements,  Abd-uU 
Medjid,  en  ce  jour  même,  voulait  honorer  publi- 
quement son  ami,  c'est  ainsi  qu'il  Dooiinail  le 
disgracieux  compagnon  de  son  enfance,  et  ce  ne 
fut  pas  sans  peine  que  le  grand-visir  épargna  un 
ridicule  à  la  solennité  du  couronnement. 

fiientM  s'avancèrent  en  tête  du  cortège  les  or> 
ficiers  supérieurs  des  troupes  en  garnison  à 
Constantînople,  vêtus  de  l'uniforme  européa* 
nisê;  suivaient  sur  deux  files  les  ulémas,  tous  à 
dieval,  et  radieux  de  la  permission  d'étaler  au 
grand  jour  leurs  turbans  traditionnels  qui  s'é- 
taient éclipsés  soHs  l'altière  prédominance  tlu 
signe  de  la  réforme,  volumineux  turbans  blancs 
ornés  d'une  bandelette  d'or  plus  ou  moins  lai^ 
selon  le  rang  du  dignitaire.  Entre  eux  se  distin- 
guaient les  deux  cadi-askers,  cheCs  des  deux  coi^ 
judiciaires  d'Europe  et  d'Asie,  les  deux  bras 
de  la  justice  ottomane.  Aux  dépositaires  de  la 
loi  succédèrent  les  chérifs  ou  descendants  dn 
révélateur  de  la  loi  ;  famille  déchue,  sous  tant  de 
dynasties  qui  se  partagèrent  l'islamisme,  de  tous 
les  privilèges  de  sa  généalogie,  n'en  ayant  con- 
servé que  le  droit  exclusifde  porter  dans  son  tur- 
ban et  sa  rc^  le  vert,  couleur  du  Prophète,  et  de 
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se  produire,  dans  les  occasions  solennelles,  en  re- 
lique vivante  de  l'apûlrc  de  Oieu,  relique  triste- 
ment dtgiîni-rée!  Venaient  ensuite  les  ridjais, 
c'est-à-dire  tous  les  funcUunnaires  supérieurs  en 
activité  ou  hors  du  service,  les  visirs  doiil  le  ft-z 
est  relevé  d'une  plaque  d'or  enrichie  de  diaiuanls, 
le  kyzlar-aga,cherdes  eunuques  noirs,  ayant  rang 
de  pacha,  les  ministres  et  les  deux  heaux-frères 
du  Sultan.  Chez  les  pachas  le  costume  européen 
se  dissimulait  sous  l'atnpleur  flottante  d'un 
manteau  noir. 

Ainsi  précédés  marchaient  de  front  les  deux 
lieutenants  du  Padischah,  l'un  spirituel,  l'autre 
temporel,  le  grand-muphti  et  le  grand-visir,  qui, 
dans  les  circonstances  présentes,  personnifiaient 
le  génie  de  la  tradition  et  l'esprit  de  la  réforme, 
en  lutte  ouverte  la  veille,  aflectant  aujourd'hui 
une  touchante  concorde;  le  cheikh-ul-islam,  le 
turbao  en  tête  et  un  long  manteau  blanc  sur  les 
épaules;  le  sadri-azem, coiffé  du  fez  et  vêtu  d'une 
blouse  bleue,  son  costume  de  prédilection.  Par- 
tout où  Khosrew  passait,  la  foule,  par  un  silence 
soudain^  rendait  un  hommage  de  respect  et  de 
terreur  au  visir  en  qui  reposait  la  force  de  l'em- 
pire et  la  sécurité  delà  capitale.  Ce  vieillard  qui, 
par  une  rare  exception  à  la  durée  des  visirs  ol- 
toinans,avait  traversé,  toujours  puissant  ou  in- 
fluent, tant  d'années  semées  de  tant  de  vicissi- 
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tudes  et  semblait  avoir  vécu  trois  vies  de  pacha, 
ceque  cette  perpétuité  d'hoDneurssupposed'ha- 
bileté  et  de  souplesse,  excitaient  radmiraliou  de 
rOrieot  qui  adore  le  succès  et  préconise  la  ruse 
à  régal  de  la  force.  Ferme  dans  l'exercice  du  pou- 
voir, prompt  à  verser  le  sang,  fécond  en  intri- 
gues, inépuisable  en  tours  de  mains,  c'était  un 
type  à  la  fois  terrible,  admirable,  bouffon,  par- 
faitement figuré  par  sa  personne  même  où  s*al- 
liatt  une  vigueur  triomphante  de  l'âge  à  ud 
extérieur  difTorme,  une  vivacité  intelligente  à 
une  laideur  cynique.  A  la  vue  du  redoutable 
visir,  qui  ne  se  rappelait  en  souriant  comment, 
lorsqu'il  fut  mis  à  la  retraite,  le  aiioistre,  en- 
graissé d'une  insatiable  rapacité,  pensionné  de 
1 5,000  fr.  par  mois,  feignit  la  pauvreté?  Pour 
satisfaire  ses  créanciers  il  en  était  réduit  à  ven- 
dre ses  meubles;  allait>il  donc  être  victime  de 
son  intégrité  ou  de  l'ingratitude  du  gouverne- 
ment? Le  gouvernement  se  hâta  de  prévenir  ce 
scandale  en  lui  faisant  compter  une  gratificatiou 
considérable;  les  meubles  ne  furent  point  ven- 
dus et  les  créanciers  ne  furent  pas  payés.  Peu  de 
temps  après,  un  jour  il  se  jetait  aux  pieds  de  Mah- 
moud :  ■  Seigneur,  j'ai  servi  votre  glorieux  père 
Sultan  &bd-ul-Hamid,  Sultan  Sélim,  que  Dieu 
l'ait  reçu  dans  ses  bras,  Sultan  Mustapha  votre 
frère,  et  Votre  Hautesse,  que  Dien  lui  accorde 
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mille  années  de  règne  !  Aujourd'hui  que  j'ai  un 
pied  dans  la  tombe,  je  ne  désire  plus  rien  que 
de  passer  le  reste  de  ma  vie  auprès  du  turbé  de 
mon  premier  maitre,  le  sultan  votre  père,  afin 
de  pouvoir  chaque  jour  prier  devant  son  cer- 
cueil pour  lui  et  pour  son  fils.  »  Certain  paiiiis 
délabré,  voisin  du  tombeau  d'Abd-ul-Hamîd,  lui 
faisait  envie,  et  Mahmoud,  en  riant  de  l'ingé- 
nieuse tournure  de  la  pétition,  lui  accorda  le 
palais  avec  les  frais  de  réparation.  Le  dévot  mo- 
ribond devait  survivre  au  monarque,  et  c'était 
lui  qui  en  ce  moment  même  portait  le  fardeau 
de  l'empire  tombé  au  jeune  héritier  de  ses 
maîtres.      « 

Derrière  ces  deux  personnages  paradaient, 
conduits  à  ta  main,  les  chevaux  des  écuries  im- 
périales, figurants  obligés  des  grandes  cérémo- 
nies, admirables  de  beauté,  faisant  étinceler  à 
chaque  pas  les  pierreries  qui  brodaient  leurs 
selles  et  ruisselaient  sur  leurs  rênes.  C'était 
l'avant-garde  de  l'escorte  du  Sultan,  gardes 
d'honneur  cheminant  à  pied,  tenant  des  halle- 
bardes dorées,  galonnés  d'or  sur  les  coutures  de 
leurs  vêtements  à  l'européenne,  et  conservant 
les  bonnets  antiques  au  sommet  desquels  s'épa- 
nouissent en  se  recourbant  d'énormes  panaches. 
Ëniin,  au  milieu  de  leur  double  rangée,  parut, 
monté  sur  un  superbe  clieval,  le  repréîenijnt 
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(le  la  maison  oUoinane,  le  nouveau  comman- 
deur des  croyants,  le  Sultan  ceint  du  sabre,  le 
mattreconsacrédes  deux  mers  et  des  deux  terres, 
qui  recueillait  en  héritage  un  désastre  sur  cha- 
que élément,  lePadischahAbd-uI-Hedjid;  c'était 
sur  lui  que  se  dirigeaient  tous  les  regards,  voilà 
celui  qu'on  voulait  voir  pour  savoir  quel  il  étail^ 
pour  deviner  quel  il  pouvait  êlre. 

Abd'ul-Medjid,  le  vingt  et  unième  enfant  de 
Mahmoud,  né  à  Constantinople  le  1 1  cbabann 
1 338  {19  avril  1 8a3),  commençait  sa  dix-seplièrae 
année  et  paraissait  plus  Âgé'.  Pourtant  son  as- 
pect n'indiquait  pas  une  complexion  vigoureuse; 
quelques  mois  auparavant  même,  uqe  inflamma- 
tion de  poitrineavait  mis  sesjours  en  péril;  c'était 
une  religieuse  catholique  arménienne,  Meriem- 
Khadoun,  célèbre  par  ses  cures,  qui  avait  opéré 
la  sienne.  Mince»  élancé  de  taille,  il  avait  comme 
son  père  la  figure  longue,  le  teint  plus  blanc, 
les  sourcils  moins  arqués;  les  lèvres  sont  un  peu 
épaisses,  le  visage  est  légèrement  mdrqué  de 
petite  vérole.  Ses  traits  n'ofiTraient  aucune  ex- 
pression accentuée,  comme  si  rien  n'eût  encore  ■ 
vibré  dans  cette  jeune  âme;  mais  les  yeux,  beaux 
etbi*iIlantsparrois,annonçaientderintelligence; 

(i)  Ce  prioM  et  soa  frère  furent  drconcii  le  a3  mohares 
ia56  (g  nui  i83a). 
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une  bonté  naïve  et  douce  respirait  dans  sa  phy- 
sionomie. Quoique  afTranclii  par  Mabmoiid  de  la 
captivile  réservée  aux  Iiéritiers  du  Irône,  son 
éducation,  dirigée  d'après  les  usages  du  sérail, 
ne  l'avait  point  préparé  à  une  lourde  succès-  • 
sien  prématurée.  C'était  depuis  peu  de  temps 
que  sa  mère,  habilement  prévoyante,  avait 
constaté  son  émancipation  en  lui  donnant  une 
maison  et  une  esclave  qui  déjà  promettait  un 
rejeton  à  la  dynastie.  Enfant  iui-mèaie,  on  le  di- 
sait dominé  par  la  sultane  Validé,  qui  passait 
pour  jalouse  de  son  autorité  et  de  ses  préroga- 
tives*. L'influence  de  chacune  de  ces  princesses 
tient  une  place  dans  l'histoire  de  chaque  règne. 
Elsclave  géorgienne,  donnée  en  présent  à  Mah- 
moud par  la  sultane  Esma,  la  sultane  Validé  se 
nommait  BezmirÂlem,  l'ornement  du  monde, 
était  assez  jolie,  bienfaisante,  afîable,  et  n'avait 
pas  plus  de  trente-cinq  ans.  LeSultan  était  son  en* 

(i)  Pltuïmn  écriTiiDionl  prélenda  que  la  mère  du  Sultan, 
toDudérée  comme  la  mire  dn  peuple,  «le  privilège  de  ae mon- 
trer àvinge  découvert  etd'auisler  an  divan.  Sur  la  foî  de  celte 
erreur  cooiicrée,  certaîni  cDrreipondanra  des  jouraaus  de 
l'Europe  ont  fait  le  porlrait  de  la  raère  d'Abd-ul-Hedjid  et 
Taaté  MD  éhtqueDce  dan*  de  loleDDelle*  délibéralioDs,  D'aprèa 
les  inrormatîona  les  plus  euctea,  nous  rroyon»  pouvoir  arfir- 
mer  qo'elle  n'a  dérogé  ni  aa  voile  ni  au  lilenue  qui  Eont  en 
Orient  le  partage  de  >on  Mxe.  Notu  ne  coDlealons  pu  le  pri>i- 
Itgp,  noua  en  nions  l'usage. 
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Tant  unique;  si  jeune,  si  ÎDexpérimenté,  il  avait 
des  droits  à  sa  sollicitude  et  lui  accordait  une 
large  part  de  confiance.  On  redoutait  sa  domi- 
nation parce  qu'on  la  supposait  ennemie  de  la 
réforoie.  Quelques  milliers  de  bouteilles  de  via 
jetées  dans  le  Bosphore,  réprobation  bien  excu- 
sable d'uD  breuvage  tout  récemment  mortel, 
la  suppression  de  quelques  figures  de  pendu- 
les, n'annonçaient  pas  de  sa  part  une  réaction 
menaçante;  une  ordonnance,  en  vertu  de  la- 
quelle la  redingote  dut  échanger  ses  deux  pans 
contre  la  coupe  plus  décente  du  jupon,  en  mar- 
qua la  limite.  Mahmoud,  en  abolissant  les  tra- 
ditions antiques,  en  avait  fondé  de  nouvelles; 
Abd-ul-Medjid  ne  devait  pas  les  renier. 

Vêtu  des  pantalons  et  de  la  redingote  à  la 
frnnque,  recouvert  du  manteau  impérial  qu'at- 
tachaient des  agrafes  en  diamant,  portant  sur 
sa  poitrine  la  décoration  du  Nichan- Ifïikbar, 
coiffé  du  fez  surmonté  de  diamants  en  jiigrette, 
le  nouveau  monarque  reproduisait  le  costume 
de  son  père,  en  offrait  une  pâle  image,  sa- 
luait d'un  gracieux  message  les  représentants 
de  l'Europe,  et  s'il  ne  rendait  pas  à  la  foule  les 
fiers  regards  de  Mahmoud,  sans  orgueil  de  la 
majesté  de  son  rang,  sans  conscience  du  poids 
de  l'empire,  il  promenait  sur  la  foule  les  regards 
doux  et  bienveillants  d'un  successeur  détwo- 
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daire  du  terrible Rëformateur;  il  s'avançait  avec 
une  confiance  tranquille,  enfant  voué  à  loules 
les  conséquences  de  Tœuvre  violente  et  hardie 
de  son  père,  également  prédestiné  peut-être, 
selon  les  temps  et  son  entourage,  à  la  continuer 
paîsibleaienl  et  à  raffermir,  k  trébucher  au  mi- 
lieu de  vastes  ruines.  Qui  sait  l'avenir  d'une 
révolution?  De  rares  accbmations  se  faisaient 
entendre  sur  son  passage,  le  peuple  t'accueillait 
favorablement,  mais  rien  d'assez  mâle  ne  res- 
sortait dans  les  traits  du  jeune  souverain  pour 
exciter  l'enthousiasme;  c'étaient  les  femmes  qui, 
touchées  de  sa  jeunesse  même  et  de  son  air  de 
bonté,  l'accompagnaient  de  leurs  cris  de  félici- 
tation.  La  première  fois  qu'il  avait  paru  en  pu- 
blic pour  se  rendre  à  la  mosquée  de  Bayezid, 
«  Ogloam  ne  guzel,  n'est-ce  pas  que  notre  fils  est 
beau?»  avaient -elles  dit  en  l'adoptant  avec 
amour;  aujourd'hui  elles  répétaient  autour  de 
lui  :  «  Mack  Allah  Padisckah,»  et  le  prince,  en 
se  retournant  vers  elles,  se  montrait  ému  de  ces 
témoignages  de  sympathie. 

De  nombreux  détachements  d'infanterie  et 
de  cavalerie,  des  corps  de  musiciens  à  cheval, 
exécutant  les  airs  militaires  de  l'Europe,  étaient 
entremêlés  dans  les  rangs  de  ce  défdé  et  se  suc- 
cédaient encore  après  le  Sultan;  des  mulets, 
chargés  de  pîècea  d'argent  frappées  au  chiffre 
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du  nouveau  souveraÏD,  offraient  au  peuple  la 
libéralilé  accoutumée  de  tout  avènement.  Les 
eunuques  noirs  en  jetaient  par  poignées;  Turcs 
et  rayas  se  précipitaient  sur  cette  aumône  dans 
la  poussière,  se  la  disputaient  en  se  heurtant, 
en  se  renversant,  et  se  relevaient  sous  le  bâton 
des  kbawas.  Plusieurs  batteries,  mèche  allumée, 
et  deux  escadrons  de  lanciers  fermaient  la  mar- 
che. G:tte  longue  procession,  se  déroulant  sous 
les  rayons  du  soleil,  éblouissante  de  vives  cou- 
leurs et  du  reflet  des  armes,  des  pierreries  et 
des  diamants,  dernier  luxe  que  l'Orient  n'a 
point  abjuré,  serpentant  à  travers  les  haies  de 
soldats,  de  femmes  et  de  tant  de  populations 
diverses,  vaste  et  mouvante  bigarrure  des. pom- 
pes asiatique  et  européenne,  disparate  parfois 
grotesque  de  la  magnificence  antique  et  de  la 
simplicité  moderne,  d'une  civilisation  surannée 
et  d'une  réforme  hasardeuse,  présentait  un  de 
ces  spectacles  que  Tceil  ne  se  lassait  point  de 
suivre,  et  la  pensée  y  retrouvait  l'empire  même, 
le]  que  Mahmoud  l'avait  fait,  empire  rajeuni  et 
jeune  souverain,  s'acheminant  ensemble  a  des 
destinées  inconnues...  Qu'Allah  les  sauve  l'un 
par  l'autre,  Allah  les  conduise  tous  deux  à  une 
glorieuse  virilité!  A  son  retour  dans  le  sérail, 
AbJ-ul-Medjid  se  rendit  auprès  de  la  sultane 
.  Validé;  tout  le  pan]uei  du  bareiu  avait  été  cou< 
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vert  sous  les  pas  du  monar(|ue  coosacré  de  i-i- 
clies  étofTes  de  soie  et  de  cliàles  qui  furent  en- 
suite distribués  aux  pages,  lorsque  Sa  Hautesse 
se  retira  après  avoir  baisé  la  main  et  reçu  la 
bénédiction  de  sa  mère. 

Le  même  jour  au  matin,  la  flotte  ottomane 
louvoyait  par  une  faible  brise  sous  les  hauteurs 
de  Castel-Rosso,  ramifications  du  Taurus  qui  bai- 
gnent dans  la  mer  et  qu'enveloppait  par  un  beau 
jour  une  transparente  vapeur  bleuâtre.  Celait 
non  loin  de  Rhodes.  Le  capitan-pacha,  voulant 
à  tout  hasard  s'assurer  un  abri,  avait  commu- 
niqué avec  cette  Ile  et  y  avait  laissé  quelques 
bâtiments  en  station.  Depuis  troisjours  le  calme 
le  retenait  dans  ces  parages  et  la  réponse  d'A- 
lexandrie ne  lui  était  pas  parvenue.  Soucieux, 
alarmé  par  des  symptômes'de  mécontentement, 
il  ne  cessait  d'occuper  ses  équipages  à  des  ma- 
nœuvres de  voile  et  d'artillerie. 

Vers  neuf  heures,  un  bateau  à  vapeur  français 
fui  en  vue  et  bientôt  à  portée:  c'était  le  Papin. 
Toujourseo  observation  de  la  flotte  turque  sans 
en  avoir  le  secret,  le  f^anguard envoya  abord; 
oo  lui  apprit  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Nézib, 
le  reste  fut  passé  sous  silence.  Le  commandant 
^a  BougainvilU  communiqua  en  personne;  on 
lui  transmit  l'ordre,  attendu  que  l'escorte  de  la 
flotte  u'avail  plus  d'objel,  d'aller  croiser  sur  les 
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côtes  de  Syrie.  Enfia  le  capi tan-pacha ,  curieux 
d'informations  et  ne  pouvant  deviner  la  destina- 
tion de  ce  bateau,  y  expédia  son  drogman.  K 
peine  monté,  quel  n'est  pas  le  saisissement 
d'Avedik  enapercevant  le  mustechar  Muschin- 
ElTendi,  qui  était  resté  à  Constantinople  et  qui 
réapparaissait  en  mer  !  Pâle  d'effroi,  il  veut  se  re- 
jeter dans  son  canot;  mais  le  capitaine  Lugeol, 
commandantdui'a/>in,leretieot;ilavaitrordre 
exprès  de  déposer  l'envoyé  de  la  Porte  sur  le  vais- 
seauamiral;  qu'Akhmet  eût  été  prévenu,  il  pou- 
vait refuser  de  le  recevoir.  Accompagné  du  com- 
mandant du  Bougainville  et  du  mustechar,  il  se 
rendit  auprès  du  capïtan-pacha.  Akhmet  atten- 
dait la  visite  dans  la  salle  de  l'arrière;  il  accueil- 
lit tes  ofTiciers  français  avec  une  politesse  mar^ 
quée  et  Muschinavec  une  impassible  froideur. 
Bientôt  celui-ci  tira  de  sa  poche  un  sac  de  soie 
rouge  renfermant  le  khatt^  impérial  et  se  leva; 
également  debout,  Akbmet  reçut  le  kbatt,  le 
porta  à  ses  lèvres  et  à  son  front,  te  tut  et  le  re- 
mit dans  sa  poche.  II  annonça  que  la  paix  était 
faite  et  le  pardon  accordé  à  r%ypte,  causa  tran- 
quillement durant  une  demi -heure  avec  ses 

(i)  JTAarf  oa  Airn  avec  une  upîratîoD  qui  iimiil«  U(onda 
X,  lUiéralement,  écriture,  ctraclère;  par  csUniioDr  ordrf 
«ulognphe. 
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b6les,  et  conféra  ensuite  à  part  avec  l'envoyé 
de  G>nstaatinopIe.  Le  capitaine  Lugeol,  ayant 
heureusement  accompli  sa  mission,  salua  te  ca- 
pitan-pacha,  regagna  le  Papin,  et  se  dirigea  vers, 
Alexandrie,  où  il  avait  une  autre  mission  à  rem- 
plir. 

Qu'allait  faire  Aklimet?  Le  récit  véridique  de 
témoins  oculaires  avait  dissipé  sa  terreur  des 
exécutions  sanguinaires  de  Khosrew,  le  sou- 
verain le  confirmait  dans  son  rang,  et  la  flotte 
entière  le  saluait  de  ses  bordées.  Grand-amiral 
d'Abd-ul-Medjid,  retournerait-il  donc  dans  le 
BospLore?  Cette  confirmation  ne  lui  semble- 
rait-elle qu'un  moyen  de  ledéterminer  à  ra- 
mener la  flotte,  à  venir  lui-même  au-devant 
d'une  destitution  ?  Déjà  était-ïl  trop  engagé  avec 
Méhémed-Ali,  dont  il  n'attendait  plus  qu'un 
mot  pour  lui  livrer  tous  ses  vaisseaux?  Afin  de 
prévenir  unedisgràce,D'était>il  pas  prudent  de  se 
liguer  avec  le  Vice-Roi  contre  le  grand-visir?  Le 
Vice-Roi,  la  nouvelle  venait  de  lui  en  être  don- 
oée,  était  le  vainqueur  deNézib;son  étoile  étaità 
celte  heure  l'étoile  même  de  l'empire;  hésite- 
rait-il à  aller  l'adorer,  et  désormais  ne  lui  était-il 
pas  facile  d'entraîner  ouvertement  ses  officiers, 
lorsqu'il  s'agissait  de  se  rallier  à  la  force  glo- 
rieuse de  la  nation  contre  uu  grand-visir  dé- 
crié? Il  se  bâta,  dit-on,  de  convoquer  tous  les 
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comniaDdaDts  de  la  flolte  et  leur  communi- 
qua son  projet;  la  délibération  fut  secrèle  et 
longue.  MuschiD,qu'ilsoupçoDaaitd'être  chargé 
de  pratiquer  des  intrigues  parmi  les  ofûciera 
pour  forcer  son  retour,  fut  soigneusement  tenu 
sous  le  séquestre,  et  laissa,  dil-oo,  tomber  à  la 
mer  des  papiers  qui  auraient  pu  le  trahir.  On 
assure  même  qu'en  le  prenant  au  collet  et  en 
lui  serrant  le  boulon  d'un  peu  près,  Akhmet 
lui  fit  avouer  que  son  successeur  était  déjà 
nommé,  que  c'était  Tahir-Pacha,  qui  devait  se 
rendre  à  Marmarizza  pour  passer  de  là  à  bord 
de  la  flotte  et  en  prendre  le  commaDdement. 
Quant  au  prudent  Avedik,  il  avait  obtenu  de 
rester  sur  le  Papin,  où,  loin  de  l'air  des  com- 
plots, il  respirait  à  l'aise,  heureux  de  n'avoir 
point  à  se  brouiller  avec  la  Porte,  et  craignant, 
dans  sa  vanité  de  drogman  levantin,  de  ne  s'être 
déjà  que  trop  compromis. 

Le  i3  juillet,  dans  la  journée,  tandis  que  le 
canon,  selon  l'usage,  annonçait  que  Méhémed- 
Ali  et  Ibrahim  étaient  ofBciellement  confirmés 
dans  leurs  gouvernements,  le  Papin  arriva  à 
Alexandrie.  Le  capitaine  Lugeol  apportait  aux 
consuls  généraux  de  France,  d'Angleterre  et 
d'Autriche,  des  instructions  en  vertu  desquelles 
ils  devaient  obtenir  du  Vice-Roi  qu'il  renvoyât 
ta  flotte  turque  dans  le  cas  où  elle  aborderait 
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en  Egypte.  Grâce  à  lacélérilé  de  la  vapeur,  les 
significations  de  la  diplomatie  l'avaient  de- 
vancée au  port;  elle  approchait  pourtant,  après 
avoir  éié  rejointe  par  le  Nil.  Le  i3  même,  vers 
le  soir,  quelques  bâtiments  se  mootrèrent  à  l'ho- 
rizonj  et  le  soleil  coucbant,  en  empourprant  de 
ses  reflets  la  flotte  égyptienne  qui  louvoyait 
hors  des  passes,  fît  ressortir  dans  le  lointain  les 
formes  ombreuses  des  premiers  vaisseaux  de  la 
flotte  de  Stamboul.  Toute  la  ville  attendit  avec 
impatience  le  soleil  du  lendemain. 

Dès  le  malin,  les  abords  de  la  rade,  les  terras- 
ses  des  maisons  se  couvrirent  d'une  multitude 
empressée  d'assister  à  la  consommation  d'un 
événement  étrange  et  à  un  beau  spectacle.  On 
comptait  les  navires  turcs,  auxquels  manquaient 
la  corvette  arrivée  le  9  juillet  et  les  bâtiments 
laissés  à  Rhodes,  dont  plus  lard  les  uns  ralliè- 
rent l'amiral,  les  autres  Constanlinople;  ils 
étaient  huit  vaisseaux,  douze  frégates  et  deux 
bricks;  les  navires  égyptiens  étaient  au  nombre 
de  vingt-huit.  Sans  pouvoir  s'en  détacher,  tous 
les  regards  suivaient  les  évolutions  pacifiques  de 
ces  deux  flottes  qui  n'avaient  dû  se  rencontrer 
que  pour  un  combat  terrible,  et  qu  i  aujourd'hui 
se  rapprochant  peu  à  peu,  mêlant  amicalement 
leurs  pavillons,  présentaient  le  coup  d'œil  ad- 
mirable de  cinquante  bâtiments,  édifices  majes- 
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tueusement  balancés  sur  les  flols,  déployant  au 
vent  leurs  blancs  étages  de  voiles,  et  portant  en- 
semble près  de  trente  mille  hommes  et  de  trois 
mille  pièces  de  canon.  Ce  fut  ta  fête  d'Alexandrie 
que  cet  appareil  imposant  de  force  et  de  gran- 
deur, fêle  digne  du  génie  de  Méhémed-Ali.  Le 
Vanguardf  qui  n'avait  point  le  mot  de  l'énigme, 
assistait  à  ce  spectacle  avec  étonnement.  Tout 
à  coup  un  bateau  à  vapeur  se  détacha  des  esca- 
dres, le  pavillon  de  grand-amiral  au  mât,  et  entra 
dans  le  port.  Sur  la  déclaration  d'Akhmet  que 
depuis  vingt  jours  il  D'avait  eu  aucune  commu- 
nication, il  fut  admis  en  libre  pratique.  A  son 
débarquement  tous  les  forts  et  les  deux  llolles  le 
saluèrent  de  leur  artillerie;  les  oUficiers  supé- 
rieurs de  la  marine  égyptienne  et  de  la  garnison 
d'Alexandrie,  les  fonctionnaires  civils,  tous  en 
uniforme,  le  reçurent  avec  le  cérémonial  ordi- 
naire, et  l'escortèrent  au  palais  entre  les  deux 
haies  d'un  bataillon  sous  les  armes.  Déjà  la  cu- 
riosité des  Européens  assiégeait  le  palais.  ■  Ils 
ont  raison,  dit  en  souriant  le  Vice-Roi;  ils  vont 
voir  quelque  chose  qui  ne  se  voit  pas  tous  les 
jours.*  Et  il  ordonna  que  les  portes  fussent 
ouvertes.  Lui-même,  avec  la  délicate  courtoisie 
de  l'hospitalité,  vint  jusqu'au  haut  de  l'escalïer. 
Aussitôt  qu'Akhmet  l'eut  aperçu,  détachant  soa 
sabre  et  le  remettant  à  un  ofSder  ^ptieo,  il 


>;,l,z.db,.G00gk' 


CHAPtntE  xt.  159 

monte  précipilatnment  les  degrés,  se  proslerne 
devant  le  Vice-Roi,  don  t  it  ve  ut  baiser  les  pieds. 
■  Relevez-Tous,  moD  frère,  dit  Méhémed-Àlî  sans 
lui  laisser  le  temps  d'accomplir  cet  bonimage 
et  en  lui  donnant  l'accolade;  soyez  le  bienvenu 
et  venez  prendre  place  auprès  de  moi.  »  Sur  le 
même  divan,  l'un  à  côté  de  l'autre,  ils  s'assirent 
en  présence  de  la  foule.  Méhémed-Ali  était  ra- 
dieux. Mézib  avait  moins  flatté  son  oi^ueil;  la 
soumission  de  la  flotte  était  le  témoignage  de  la 
gloire  de  son  nom  'parmi  sa  nation,  la  venue 
d'Akhmet  était  une  victoire  sur  le  Sultan  Mah- 
moud lui-même.  Son  œil  plein  d'audace  et  de  fi- 
nesse, les  rides  de  son  visage,  sa  barbe  blanchie 
au  milieu  de  tant  d'aventures,  d'intrigues  et  de 
succèsj  toute  sa  face  s'illuminait  de  joie;  la  phy- 
sionomie d'Akhraet  exprimait  une  profonde  hu- 
milité. Semblable  à  un  vaincu  qui  s'est  rendu 
sans  combattre^  il  subissait  l'ascendant  du  Vice- 
Roi,  et  peut-être  n'était-ce  pas  sans  un  mélange 
d'étonnement  et  de  pudeur  embarrassée  que 
l'hôte  du  Pacha  se  souvenait  de  l'ami  du  Sultan. 
Après  que  ta  pipe  et  le  café  eurent  été  apportés, 
la  foule  se  relira,  le  rideau  de  la  porte  fut  fermé. 
Au  bout  d'une  demi-heure  d'entretien  particulier, 
le  capitan-pacha,  accompagné  de  tous  les  oITi- 
ciers  du  palab  et  des  principaux  fonctionnaires, 
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monta  le  clieval  de  Méliémed-Ali  et  fut  conduit 
à  l'habitation  qui  lui  avait  été  assignée. 

Au  milieu  de  ce  triomphe  des  voix  impor- 
tunes et  sévères  se  firent  entendre;  les  consuls 
généraux  insistèrent  sur  la  reddition  de  ta  flotte  '. 
La  paix  n'était  pas  conclue;  bien  plus,  les  pre- 
mières propositions  de  la  Porte  étaient  loin  de 
répondre  aux  prétentions  du  Vice-Roi,  et  lors- 
qu'il lui  était  iolerdit,  par  égard  pour  l'Europe, 
de  mettre  la  victoire  en  croupe  de  la  négociation, 
il  lui  aurait  fallu  se  dessaisir  du  gage  que  sa  bonne 
fortune  lui  avait  amené,  lâcher  le  seul  moyen 
qui  lui  restât  d'influencer  les  délibérations  du 
divan,  se  dépouiller  de  tous  sesavantages  pour  se 
mettre  à  la  discrétion  de  la  Porte^  de  son  vieil  en- 
nemi Khosrew  !  Tout  en  protestant  que  d'ailleurs 
il  ferait  tout  ce  qui  dépendrait  de  lui  pour  don- 

(i)  Lon  de  l'uritée  de  la  flotte  oitoa»pe,  le  pcvitlon  liit 
arboré  inr  les  coDiulati  de  Grèce,  de  Toieeoe  et  de  Suède, 
comme  eo  >ipie  de  r^joaiuiDce,  et  la  Iro»  coniuli  Turent  ec- 
catia  d'iToir  voulu  célébrer  U  Irahiton.  Il  «  élé  démoDlré  que 
le  coutul  de  Toicaue  élaît  abicnl,  et  que  le  pavilloa  Tut  arbora 
conforTHénient  à  l'uMge  d'après  lequel  toatei  les  coulenra  la- 
Inenl  l'entrée  d'une  couleur  amie.  M.  d'AnaiIaty,  accusé  en- 
près  de  la  cour,  s'est  coinplétcmeul  juitiBé  d'un  reproche 
auqnel  mhi  caractère  honorable  et  sa  fine  appriciaiioD  deseao- 
Tcuaaees  ne  lai  permetuieDt  pas  de  a'eiposer. 
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nerson  appui  au  nouveau  Sultan  et  pour  ajouter 
à  la  force  de  l'empire,  il  ne  souscrivit  point  à 
une  abnégation  trop  magnanime  sans  doute 
pourn'êlre  pas  conseillée,  trop  stérile  pour  être 
prati(|uée.  Le  consul  général  de  France  et  le 
comte  de  Lurde,  prévoyant  judicieusement  que 
cette  flotte  deviendrait  l'occasioD  de  graves  cou]- 
plîcatious  diplomatiques,  s'efTorcèreo t  de  le  dé- 
cider, dans  son  intérêt  même,  à  la  restituer;  mais 
H.  de  Lurde  retourna  occuper  son  poste  à  Con- 
stanlinople  sans  avoir  réussi  dans  une  réclama* 
Lion  dont  le  succès  était  impossible. 

Une  note  que  le  Vice-Roi  adressa  aux  consuls, 
et  qu'il  les  pria  de  transmettre  aux  ambassa- 
deurs près  de  la  Porte,  posa  nettement,  dès  le 
même  jour,  son  ultimaluni*.  En  leur  commu- 
niquant le  projet  de  sa  réponse  au  grand -visir 
touchant  les  propositions  qu'il  avait  reçues  et  les 
prétentions  dont  il  ne  se  désistait  point,  il  dé- 
clara ne  vouloir  rendre  la  flotte  qu'après  avoir 
obtenu  l'hérédité  de  ses  gouvernements  et  que 
lorsque  le  grand-visir  Khosrew  aurait  été  éloi- 
gné des  aiïaires.  Alors  il  était  prêt,  sur  une  in- 
vitation de  son  souverain,  à  se  rendre  seul  à 
Constanlinople,  pour  faire  acte  d'hommage  en- 
vers le  jeune  Sultan  et  lui  offrir  le  soutien  de 

(i)  Voir  aux  pièce*  jnUiGcatim. 
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sa  vieille  expérieDce.  A  cette  Dole  étaient  joints 
un  abrégé  Je  la  biographie  politique  de  Khosrew 
et  un  récit  arrangé  de  la  défet^ion  de  la  flotte, 
qu'il  représentait  comme  Tœuvre  commune  de 
tous  les  officiers,  jaloux  de  renverser  dans  le 
grand-visir  un  ministre  anti-oational. 

Si  Mébëmed-Ali  avait  le  droit  de  retenir  la 
flotte  jusqu'à  un  arrangement  définitif,  exiger 
ta  retraite  de  Khosrew  fut  un  tort  et  une  faute. 
N'était-cepassedépartir  de  la  défensive  où  ilavait 
su  si  habilement  se  maintenir,  et  commettre  un 
acte  d'hostilité  contre  le  nouveau  souverain 
que  de  fixer  pour  condition  à  un  arrangement 
le  renvoi  du  premier  ministre?  Compliquer  sa 
demande  par  cette  exigence  hautaine,  c'était 
s'enlever  le  crédit  de  sa  victoire  et  remettre  mal 
à  propos  le  sort  de  ses  sollicitations  à  la  merci 
d'une  sorte  de  duel  avec  Khosrew.  Qu'il  deman- 
dât la  concession  de  tous  ses  gouvernements,  il 
usait  de  la  victoire  ;  un  seul  cheveu  du  grand- 
visîr,  il  paraissait  en  abuser  contre  l'autorité 
personnelle  du  Sultan  qu'il  lui  importait  de 
se  concilier  et  de  respecter  dans  sa  débiUlé.  On 
se  tromperait  pourtant  si  l'on  ne  voyait  dans  ce 
procédé,  sans  adresse  et  sans  convenance,  qu'un 
acte  aveugle  de  rancune.  L'inimitié  tenace  de 
Khosrew,  manifestée  par  ses  propositions,  fai- 
sait de  sa  présence  aux  af&ires  un  obstacle  qu'il 
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avait  à  gagner,  à  tourner  ou  à  vaincre.  Il  seOalta 
de  le  vaincre  d'un  seul  coup  en  représentant 
cette  retraite  comme  une  sorte  de  justice  solen- 
nelle qui  s'accomplirait  aux  applaudissements 
de  la  nation.  Khosrew,  malgré  ses  talents  et  ses 
services,  était  scandaleusement  décrié  dans  tout 
l'empire;  c'était  même  sur  une  calomnîeà  laquelle 
son  caractère  connu  avait  donné  de  la  probabi- 
lité que  la  flotte  avait  quitté  les  Dardanelles.  Le 
Vice-Roi  crut  sa  perle  facile,  et  sans  doute  il  ne 
lut  fâchait  pas  de  faire  sentir  la  main  d'un  vieil 
ami  au  sadri-azem,  qui  semblait  n'avoir  atteint 
le  rang  suprême  à  la  fin  d'une  longue  carrière 
que  pour  assouvir  des  ressentiments  Invétérés. 
Enfin,  jaloux  d'efîacer  entre  le  nouveau  souve- 
rain et  lui  le  souvenir  de  toutes  ses  querelles 
avec  Mahmoud,  le  Pacha  se  crut  assez  haut  placé 
par  les  événements  pour  faire  du  grand-visir  le 
bouc  émissaire  de  sa  réconciliation  et  de  la  pa- 
cification de  l'Islam.  Mais  ce  que  Méhémed-Ali 
perdit  de  vue,  c'est  que  les  concessions  même 
qu'il  demandait  devaient  faire  suspecter  le  motif 
desoD  exigence reIativeàKhosrew;c'esl  que, s'il 
était  assez  sincèrement  attaché  à  l'empire  et  à  la 
gloire  de  sa  nation  pour  s'y  dévouer  sans  réserve 
une  fois  ses  vœux  satisfaits,  le  sérail  et  le  divan, 
dans  leur  éternelle  défiance,  trembleraient  de  se 
mettre  à  sa  discrétion  ;  c'était  assez  de  ta  flotiev 
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Telle  fut  son  erreur; surtout  il oubliaque l'Europe 
élait  là,  curieuse  d'iiiterveoir.  En  ce  moment  il 
croyait  à  l'Orient  comme  il  croyait  à  lui-même; 
sous  soD  ciel  éblouissant  de  clarté  il  ne  vit  pas 
les  influences  élrangères  prêtes  à  peser  sur  ce 
monde. 

Ce  fut  là  le  senlimeot  qui  se  manifesta  lorsque, 
le  i6,  le  capitan-pacha  vint  lui  présenter  plus 
de  soixante-dix  ofllciers  turcs,  amiraux  et  com- 
mandants de  la  flotte,  pachas,  colonels  et  officifK 
des  troupes  embarquées.  En  entrant  ils  vou- 
lurent déposer  leurs  sabres;  il  ne  le  permit 
pas.  L'un  après  l'autre  ils  passèrent  devant  lui, 
firent  leur  baise-pied,  et  se  placèrent  ensuite 
sur  deux  rangs.  Méhémcd-A.li  prit  alors  la  pa- 
role au  milieu  d'un  respectueux  silence,  en  pré- 
sence de  tous  les  résidents  européens.  •  Mes 
enfants,  dit-il,  nous  sommes  tous  une  seule  et 
même  nation.  Désormais  personne  ne  doit  dire: 
K  Moi  je  suis  Egyptien,  moi  je  suis  Constantioo- 
politain;*  nous  n*avons  tous  qu'une  même 
croyance  et  qu'un  seul  souverain.  Il  faut  de 
l'union  pour  rendre  à  l'empire  sa  force  et  sa 
grandeur;  il  n'est  pas  florissant  aujourd'liui; 
notre  union  pourra  le  relever  et  lui  rendre  son 
ancienne  durée.  C'est  à  ce  but  que  doivent  len- 
dre  tous  nos  efforts.  }e  n'ai  jamais  eu  d'autre 
désir  que  de  coopérer  à  l'affranchissement  du 
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trône  et  à  la  prospérité  de  la  natinii,  et  je  suis 
dévoué  de  corps  et  d'&roe  à  notre  très  haut  et 
très  puissant  souverain,  que  Dieu  lui  accorde 
mille  ans  de  vie!  Notre  Sultan  est  un  beau  dia- 
man  sans  tache;  si  de  mauvais  souffles  le  ter- 
nissent, ce  ne  sera  que  par  nous.  Vous  comprenez 
que  je  -veux  parler  de  Khosrew-Pacha,  dont  les 
conseils  ont  été  déjà  si  pernicieux  à  l'empire; 
car  s'il  restait  à  la  léle  des  affaires,  il  en  consom- 
merait la  ruine.  Il  Tant  le  mettre  dans  l'impuis- 
sance de  continuer  à  nuire.  C'est  un  devoir  pour 
tous.  » 

Ces  accents  de  concorde  fraternelle  dans  la 
bouche  du  prince  victorieux  à  Nézib,  cet  appel 
au  sentiment  d'une  croyance  commune  et  d'une 
même  cause,  émurent  profondément  tous  les  au- 
diteurs. Il  n'y  avait  plus  ni  vainqueurs  ni  vain- 
cus; il  n'y  avait  là  qu'une  même  famille,  qu'un 
seul  ennemi,  l'ennemi  du  bien  public,  Khosrew, 
et  pardessus  tout  un  homme  puissant  et  glo- 
rieux qui  parlait  avec  une  énergique  sincérité 
de  la  régénération  de  l'empire,  ce  rêve  de  Mé- 
hémed-Ali  qui,  d'ïnstinct  et  de  cœur  attaché  à 
sa  nationalité,  n'a  jamais  envisagé  sa  force  en 
Egypte  que  comme  un  moyen  d'en  relever  la 
gloire.  L'enthousiasme  fut  unanime,  et  les  offi- 
ciers adhérèrent  pleinement  à  ses  intentions. 
Alors  Mustapha -Pacha  lui  demanda  s'il  leur  pcr* 
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mettait  d'éclianger  leur  costume  coDtre  celui 
des  vrais  croyants;  c'e$t  ainsi  qu'il  aommail  le 
custume  adopté  en  Egypte,  qui  ne  s'éloigne 
point  de  l'ancien  habillement  turc.  Tel  a  été  ea 
elTet  l'arl  de  Mébémed-Ali  d'opérer  des  innova- 
tions en  respectant  la  forme;  lui-même  il  ca- 
ractérisait ses  procédés  en  disant  à  Akhmet: 
<■  Vous  autres,  à  Conslantinople,  vous  avez  pris 
l'habit  franc  et  vous  agissez  avec  des  têtes  tur- 
ques; moi,  j'ai  gardé  l'habit  turc  et  j'agis  avec 
une  tête  franque.  v  II  les  laissa  libres  de  revêtir 
ce  nouveau  costume,  en  ayant  soin  d'ajouter  que 
nul  n'y  serait  forcé  ;  mais  avec  quelle  secrète  joie 
ne  voyait-il  pas  lesOsmanlisde  Stamboul  se  ral- 
lier à  son  drapeau  de  r%yple  !  Ces  jours  furent 
beaux  pour  Méhémed-Mi;  vainqueur  d'une 
armée,  possesseur  d'une  flotte,  réunissant  au- 
tour de  lui  Turcs  et  Egyptiens,  prévenant  par 
son  ascendant  toute  rixe  entre  les  Arabes  et  les 
Ottomans,  assurant  la  tranquillité  de  leurs  rela- 
tions par  de  sages  mesures  de  détail  sur  le  tarif 
des  denrées  et  la  valeur  des  monnaies,  recevant 
de  son  fils  Ibrahim  la  nouvelle  de  députations 
incessantes  de  toutes  les  parties  de  l'empire  qui 
venaient  faire  leur  soumission  au  camp  de  Ma- 
rach,  espérant  que  ses  prétenlions  pour  sou 
œuvre  et  sa  famille  recevraient  du  jeune  Sultan 
une  satisfaction  entière,  souriant  dédaigneuse* 
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ment  de  l'impuissance  de  Khosrew,  maître  de 
la  situation  et  plein  de  l'idée  qu'il  allait  cou- 
ronner sa  gloire  en  mettant  les  maîos  à  la  res- 
tauration de  la  monarchie,  le  Pacha  était  alors 
à  l'apogée  de  sa  fortune. 
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Reloar  d'Akif-Effeodi  à  Coti$lÉntiDop1e.  —  Lelire  de  Uihé- 
med-A.Ii  >  Khovaw.  —  Circulaire  aux  pichis.  — Nouvelle 
IcUre  de  Hébéned-Ali.  —  IMIibiralioD  du  dinD.  —  Noie 
colleciife  du  i^  juillet.  —  M.  Aoielne  i  Alexandrie.  — 
CorreupondaDce  du  gnnd-viBir  et  da  Vice-Roi. 


CoDstantinople  était  gi^vement  émue.  Ibra- 
him ne  s'avançait-il  pas  au-delà  du  Taurus,  et 
puuvait-il  une  secoode  fois  perdre  l'occasion  de 
planter  ses  drapeaux  aux  portes  de  la  capitale? 
Nul  obstacle  sur  sa  route.  Armée  vaincue,  armée 
débandée;  ici  poursuivie  et  traquée  par  les 
Kurdes,  là  désertant,  ailleurs  pillant  villes,  vil- 
lages et  caravanes,  la  déroule  se  traînait  dans  la 
détresse  ou  dans  d'horribles  ravages.  Hallz-Pa- 
cha  lui-même,  à  la  léle  de  quelques  milliers 
d'hommes,  avait  été  attaqué  par  les  populations 
du  Kurdistan  en  révolte,  obligé,  après  une 
vive  résistance,  d'abandonner  son  trésor  de 
2^,000  bourses  (  3,3y5,ooo  fr.),  et  avait  pénïble- 
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ment  gagné  Malatia.  Qui  aurait  arrêté  le  vain- 
queur? les  corps  de  réserve?  ils  étaient  complè- 
tement démoralisés.  Sur  la  nouvelle  de  la  bataille 
de  Nézib,  le  corps  d'Izzet-Méhémed,  pacha  d'An- 
gora, s'était  même  mutiné  et  avait  pillé  la  caisse, 
et  eût  infligé  à  ce  pacha,  si  deux  cents  seymens 
ne  lui  étaient  restés  fidèles,  le  châtiment  de  sa 
cruauté  et  de  ses  ezactioos.  Les  pachas  en  route 
avec  leurs  contingents  de  troupes  rétrogradaient, 
d'uD  c6té  le  pacba  de  Bagdad,  de  l'autre  le  pacha 
de  Trébizonde.  Les  chemins  étaient  libres.  Ce- 
pendant Ibrahim  ne  bougeait  point  de  Marach. 
Le  i8  juillet,  jour  où  il  eut  connaissance  de  la 
mort  de  Mahmoud,  il  se  livrait  à  l'espoir  que 
tous  les  difTérends  entre  la  Porte  et  son  père 
allaient  être  aplanis;  et  les  salves  d'artillerie, 
les  décliarges  répétées  de  mousqueterie  de  l'ar- 
mée entière  célébraient  l'avènement  d'Aiid-ul- 
Medjid,  tandis  que  le  nouveau  Sultan  était  salué 
à  Alep  avec  les  canons  pris  à  Nézib  sur  l'armée 
impériale.  Mais  si,  l'oreille  à  terre,  on  écoutait  le 
retentissement  de  la  marche  des  bataillons 
arabes,  d'autres  alarmes  venaient  de  la  mer; 
les  deux  flolles  de  la  Turquie  et  de  l'Egypte 
n'allaient-elles  pas  tout  à  coup  se  présenter  sous 
les  murs  du  sérail  pour  dicter  les  conditions  de 
Méhémed-Mi  et  renverser  le  ministère  de Khos- 
rew?  Le  commandant  des  Dardanelles,  Haidi- 
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Ali-Pacba,  soupçonné  d'avoir  trempé  dans  le 
complot  d'Âklimet  et  de  lui  avoir  livré  d'avance 
le  passage  du  détroit,  était  destitué  et  retnptacé  ; 
comme  si  les  batteries  n'eussent  pas  d'elles- 
mêmes  respecté  le  croissant  sur  les  deux  flottes 
réunies  I  Cependant,  loin  de  s'apprêter  à  une 
expédition,  les  bâtiments  turcs  rentraient  un  à 
un  dans  le  port  d'Alexandrie. 

Etait-ce  Tunique  crainte?  Et  si  les  bataillons 
égyptiens  se  mettaient  en  marche,  si  les  vais- 
seaux à  la  voile,  la  Porte  D*aurait-elle  pas  à  Invo- 
quer ou  à  subir  les  secours  de  la  Russie?  Au- 
devant  des  escadres  alliées  descendant  du  nord 
ne  verrait-elle  pas  du  sud  remonter  d'autres 
escadres  européennes?  Depuis  le  i5  juillet,  l'a- 
miral Lalande,  avec  six  vaisseaux,  était  mouillé 
à  Bechika-Bay,  et  l'amiral  Slopford  était  attendu 
de  jour  en  jour.  Déjà,  sur  la  première  informa- 
tion du  désastre  de  Nézib,  l'ambassadeur  de 
France  avait  proposé  de  (aire  entrer  dans  le  Bos- 
phore les  quatre  pavillons  d'Autriche ,  d'Angle- 
terre, de  France  et  de  Russie,  afîn  de  produire 
un  effet  moral  sur  Mébémed-Ali,  et  d'opposer  à 
toute  tentation  abusive  de  la  victoire  le  spectacle 
de  Gonstantinople  sous  la  protection  combinée 
des  puissances  maritimes.  La  proposition  était 
une  atteinte  trop  directe,  soit  aux  usages  établis, 
Boit  aux  prétentions  en  présence,  pour  être  ac- 
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cueillie  par  les  autres  représentants  de  l'Europe. 
Mais  les  ambassadeurs  eux-mêmes  étaient  dans 
la  vive  appréhension  d*un  mouvement  d'Ibra- 
him ,  des  conséquences  de  ce  mouvement,  et  la 
diplomatie  et  la  Porte  se  renvoyaient  avec  une 
émulation  contagieuse  leur  terreur,  faite  de  pa- 
nique égyptienne  et  de  panique  russe.  Eu  ce 
moment  Coostantînople ,  où  semblaient  devoir 
se  roéler,  se  heurter  les  bataillons  et  les  escadres 
de  l'Orient  et  de  l'Europe,  était  le  foyer  de  la 
guerre  du  monde  prêt  à  s'embraser;  il  eût  suffi 
d'une  étincelle  et  d'un  souffle.  Tous  redoutaient 
si  sincèrement  cette  vaste  conflagration  que  la 
Russie  ne  s'empressa  point,  malgré  l'imminence 
apparente  du  danger,  d'ofRir  ses  secoure  à  la 
Porte.  L'occasion  était  péril.  Si  le  traité  d'Unkiar- 
Skelessi  était  un  épouvantail,  de  peur  aussi  l'é- 
pouvantail  se  tenait  dans  l'ombre.  C'était  donc 
avec  impatience  qu'on  attendait  la  réponse  de 
Héhémed-Ali  aux  proposilèons  dont  Akif-Eflendi 
avait  été  le  porteur;  l'Egypte  tenait  Constan- 
tinople  et  la  diplomatie  en  suspens. 

Enfin,  le  ai  juillet,  à  deux  heures  de  l'après- 
midi,  le  Peik-ul-Chevket  mouilla  dans  le  Bos- 
phore, ramenant  d'Alexandrie  Âkif  et  Muschio, 
envoyés  de  la  Porte  auprès  du  Vice-Roi  et  du 
ca  pi  tan-pacha.  A  peine  débarqués,  ils  rendirent 
couqte de  leur  mission  dans  un  grand  conseil 
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qui  resila  assemblé  jusqu'au  soir.  Le  lendemain, 
le  grand-visir  communiqua  aux  représentants 
des  cinq  puissances  la  réponse  anxieusement 
attendue.  Mébémed-Alt  écrivait  qu'il  avait  signi- 
fié à  son  fîls  l'ordre  d'arrêter  sa  marche,  assu- 
rance dont  l'incurable  frayeur  de  la  Porte  met- 
tait la  vériléen  doute;  il  déclinait  la  proposition 
de  l'hérédité  restreinte  à  l'Egypte  et  réclamait  la 
coiicessioD  à  perpétuilé  de  toutes  les  provinces 
dont  il  avait  le  gouvernement.  Sans  parler  de  sa 
victoire,  il  alléguait  les  exigences  du  temps  et  du 
destin  ,  et  s'il  avait  cru  par  bienséance  ne  devoir 
rien  direde  la  flotte, c'est  qu'il  la  retenaitcomme 
un  gage  à  sa  convenance. 


«  J'ai  eu  l'honneurde  recevoir  votre  lettre,  par  laquelle 
Votre  Altesse  m'annonçait  que  SaHautesse  le  très  magni- 
fique, très  formidable,  très  puissant  Sultan  Abd-ul-Medjid- 
Khan  était  monté  sur  le  trône  impéiial  reste  vacant  par 
un  effet  de  la  prédestination  divine;  que  Sa  Hautesse  m'a- 
vait accordé  mon  pardon,  ainsi  qu'une  décoration  sem- 
blable à  celle  des  autres  visirs,  et  l'hérédité  de  l'Egypte 
en  faveur  de  mes  eufants;  que  Son  Excellence  le  seras- 
ker  d'Orient,  HaBz-Pacba,  avait  reçu  l'ordre  d'airèter 
immédiatement  la  marche  de  l'armée  ottomane,  et  qu'A- 
kif-Efiendi,  secrétaire  du  conseil,  m'était  envoyé  pour 
m'expliquer  combien  la  délicatesse  de  la  position  de  la 
Sublime-Porte  rendait  nécessaire  l'union  musulmane,  et 
comment  pourrait  s'établir  la  sûreté  sur  laquelle  devait 
reposer  l'accord  des  deux  parties. 
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a  Mon  premier  soin  a  été  d'adresser  des  vœaz  au  ciel 
afin  que  notre  très  magaifique  et  très  puissant  seigaeur, 
bienfaiteur  et  empereur,  atteigne  le  but  de  ses  désirs  et 
étende  partout  son  ombre  protectrice.  J'ai  ensuite  écrit  à 
mon  fils  Ibrahim  de  revenir  aussitôt  sur  ses  pas,  s'il  avait 
passé  l'Eaphrate  après  la  bataille  cjui  a  eu  lieu  dans  la 
plaine  de  Nézib  avec  le  aerasker  d'Orient. 

«Votre  Altesse  sait,  et  tout  le  monde  sait  également  que 
j*ai  toujours  en  àcœur  d'amener  un  moment  plustât  cette 
heureuse  union  dont  il  s'agit  et  de  donner  à  la  Sublime- 
Porte  des  preuves  de  mon  sincère  dévouement.  Hais 
Votre  Altesse  se  rappelle  aussi  que,  sous  le  i^oe  du  dé- 
funt souverain,  le  bejliktchi  Sarim-ESendi ,  expédié  ici 
en  mission,  m'annonça  que  le  Sultan  m'accorderait  à 
perpétuitérEgypte,Saïda  et  Tripoli;  que  je  refusai  hum- 
blement d'accepter  cette  proposition  et  que  je  priai  Sa 
Hautesse  de  daigner  me  concéder  à  perpétuité,  pour  moi 
et  ma  postérité,  toutes  les  provinces  confiées  k  mon  ad- 
ministration. 

a  J'ose  espérer  que,  guidée  par  l'ancienne  liaison  qui 
existe  entre  nous  et  de  plus  par  la  sagesse  et  U  prudence 
qui  la  distinguent,  Votre  Altesse  considérant  la  position 
délicate  de  la  Sublime-Porte  ainsi  que  la  lo^uté  de  son  dé- 
voué serviteur  et  songeant  aux  moyens  d'assurer  le  repos 
de  la  nation  musulmane,  voudra  bien  me  traiter  d'une 
manière  conformeaux  exigences  du  temps  et  du  destin. 

a  Comme  la  lettre  de  Votre  Altesse  ne  fait  mention 
que  de  l'^ypte  et  qu'Akîf-Effendi  m'a  déclaré  n'avoir 
aucune  instruction  ni  autorité  pour  le  reste  ,  c'est-à-dire 
pour  la  concession  k  perpétuité  de  toutes  les  provinces, 
une  telle  proposition  ne  pouvant  Atre  accepta,  ce  fouc- 
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tioDnaire  aime  mieux  repartir  qne  de  rester  inutilement, 
là  k  correspondre  et  à  traiter,  et  il  va  exprimer  verbale- 
ment à  Votre  Altesse  ce  que  j'ai  l'honneur  de  lui  mander 
par  la  présente. 

g  Le  H  dJemu-ul-ewelIlEII  [ISJjUlellsn].* 

Tel  était  le  contenu  de  la  lettre  oflicieile  du 
pacha  d'Egypte  à  Khosrew.  Mais  s'il  négociait 
avec  la  Porte,  il  se  brouîUaîl  ouvertement  avec 
le  grand-visir;  par  une  lettre  parliculîère,  il 
t'engageait  à  vouloir  bien  ou  changer  de  seoli- 
ments  et  de  conduite  ou  offrir  sa  démission. 
C'était  une  franche  déclaration  de  guerre  en  re- 
tour  de  captieuses  avances  de  réconciliation;  et 
cette  guerre  il  la  poursuivait  avec  une  vivacité 
épistolaire  auprès  de  la  sultane  Validé,  la  sultane 
Esma,  le  cheikh-ul-islam,  Halil  et  son  kapou- 
kyabya,  demandant  à  tous  l'éloignement  de 
Khosrew,  qu'il  chargeait  de  l'odieux  de  ses  que- 
relles avec  le  Sultan  Mahmoud  et  représentait 
comme  un  éternel  artisan  de  discorde,  fléau  du 
passé  et  de  t'aveoir,  dont  la  paix  de  l'empire 
exigeait  le  sacrifice.  Pour  suppléer  aux  services 
du  grand-visir,  il  offrait  les  siens.  Ce  fut  alora 
qu'on  s'entretint  de  l'arrivée  prochaine  deMé- 
hémed-Ali  à  Constantinople,  autre  éventualité 
fabuleusedont  l'imaginatipD  publique  fut  saisie. 
Pourtant  si  Khosrew  eût  été  écarté  des  affaires, 
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défendu  par  son  fils  aux  fronlières  et  prolégé 
par  les  sympathies  nalionales,  n'aurail-il  pu, 
sans  manquer  à  la  prudeoce,  confier  sa  léte  à 
Stamboul,  l'incliner  radieuse  aux  pieds  de  son 
pâle  suzerain  et  prendre  moralement  possession 
de  Tempire?  La  Porte,  dans  son  incorrigible 
défiance,  ne  se  serait-elle  pas  crue  aussi  impru- 
dente de  se  livrer  à  ce  vieillard  seul  et  désarmé? 
Qui  sait  ce  qu'eût  produit  pour  la  destinée  des 
Osmanlis cette  réconciliation  mnnifestedu  vassal 
avec  le  jeune  Sultan  et  l'ascendant  de  ses  con- 
seils? A  cette  lieure  l'événement  le  plus  extraor- 
dinaire avait  une  chance.  Mais  c'était  peu  pour 
le  Vice-Roi  d'attaquer  son  ennemi  à  Conslanli- 
nople;  il  travaillait  à  organiser  contre  lui  une 
liguede  tous  les  pachas  de  l'empire.  Du  aaau  iZ 
juillet,  il  chargea  son  fils  de  faire  parvenir  des 
lettres  aux  gouverneurs  de  l'Anatolie,  et  expé- 
dia à  Salonique  un  brick  de  guerre  avec  six 
émissaires  qui  devaient  distribuer  sa  circulaire 
aux  visirs  de  la  Romélie'. 

De  son  côté,  avant  même  d'avoir  appris  le 
résultat  de  ses  démarches,  Khosrew  avait  usé 
envers  Méliémed-Ali  d'un  procédé  qui  confir- 
mait peu  la  sincérité  de  ses  protestations  ami- 
cales.'C'était,  si  l'on  veut,  une  ruse  de  guerre 
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permise,  mais  ce  n'était  pas  un  aclieminement 
à  une  réconciliai  ion.  Sans  espoir  d'obtenir  la 
restitution  volontaire  de  la  flotte ,  il  avait  essayé 
de  la  dérober  par  un  coup  de  main.  Dans  ce 
dessein  il  avait  écrit  aux  quatre  principaux  otïî- 
ciers  de  se  saisir  du  càpitan-pacha  et  de  rame- 
ner la  flotte  à  Stamboul.  Pour  faire  parvenir 
plus  sûrement  ses  lettres  à  leur  destination,  il 
les  avait  envoyées  à  l'amiral  Boussin,  sans  le 
prévenir  du  contenu,  avec  prière  de  les  expédier 
à  Alexandrie.  Le  34  juillet,  jour  de  l'arrivée  du 
bateau  à  vapeur  de  Constantino^le,  le  consul 
général  de  France,  en  ouvrant  le  pli  de  l'ambas- 
sadeur, y  trouva  ces  quatre  lettres  sans  aucune 
explication.  Arrivé  au  palais,  avant  l'audience 
du  Pacba,  il  s'informa  auprès  d'Artin-Bey  des 
quatre  olïiciers  auxquels  elles  étaient  adressées, 
et  apprit  qu'ils  étaient  à  bord  des  vaisseaux  bors 
des  passes;  tous  n'étaient  pas  encore  au  mouil- 
lée. Bientôt  le  Pacha  entre  au  divan;  déjà  il 
avait  été  instruit  et  soupçonnait  la  main  de  son 
vieil  ami.  ■  Eb  bien  1  consul  général,  dit-il  avec 
un  empressement  qu'il  ne  chercbe  pas  à  dégui- 
ser, où  sont  les  quatre  lettres  de  Consl^tinople  ? 
Hemettez-les-moi !  ■  Les  refuser,  c'était  paraître 
se  défier  de  la  loyauté  du  Pacha,  et  la  bonne  foi 
de  M.  Cochelet  ne  concevait  aucune  alarme,  x  Si 
Votre  Altesse  veut  être  assez  bonne  pour  les  faire 
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parvenir.  —  Oh!  soyez  tranquille,  interrompt 
vivement  l'Altesse,  je  les  remettrai  moi-même, 
je  m'en  charge.  ■  Et  tendant  la  main  vers  les 
lettres,  dès  qu'il  les  tient,  à  la  stupéfaction  du 
consul  général,  les  quatre  cachets  sautent  l'un 
après  l'autre,  les  feuilles  se  sont  déployées, 
o  Altesse,  que  faites-vous  ?  —  ZararyoAl  (  il  n'y 
a  point  de  mal)  répond  le  Pacha,  joyeux  de  re- 
connaître le  sceau  et  de  surprendre  le  secret  de 
Khosrew,  poursuivant  surtout  sa  lecture  d'un 
oeil  animé.  —  Mais,  Altesse ,  s'écrie  le  consul 
général  avec  dignité,  songez  que  c'est  moi  qui 
réponds  de  ces  lettres  ! — Soyez  tranquille,  vous 
dis-je;  les  lettres  parviendront  aussi  certaine- 
ment que  si  vous  les  remettiez  vous-même...  Ah  ! 
Ptfzecen^.'continiie-t-ilenapostrophantgalmenl 
l'écrivain  des  dépêches  pris  en  flagrant  délit 
d'astuce.  —  Encore  une  fois,  Altesse,  reprend 
H.  Cochelet  avec  une  gravité  fïichée,  ma  respon- 
sabilité n'est  pas  à  couvert,  et...  —  En  voulez- 
vous  un  reçu?  un  reçu,  mille  reçus,  s'il  le  faut, 
consul  général!  Je  prends  tout  sur  moi.  »  Et  il 
achève  sa  lecture,  épuisant  le  vocabulaire  des 
injures  turques,  et  riant  toujours  aux  éclats  de 
l'avantage  remporté  sur  le  vieil  ami  avec  lequel 
depuis  quarante  ans  il  fait  assaut  de  ruses.  Il 
manda  les  quatre  officiers  et  leur  remit  les  let- 
tres. Mustapha-Pacha,  après  avoir  tu  la  sienne. 
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la  déchira  en  morceaux;  la  proposition  de  Klios- 
rew  ne  manqua  poinl  de  les  indigner. 

L'incident  était  peu  propre  à  apaiser  la  dis- 
corde des  deux  visirs.  Méhémed-\li  écrivit  de 
nouveau  à  Khosrew  pour  lui  reprocher  son  pro- 
cédé, le  convaincre  de  mauvaise  foi  et  lui  réitérer 
l'invitation  de  se  démettre  du  grand-vistvat. 

«  Vous  m'avez  adieué  fiar  Akif-Eflèndi  une  lettre  où 
vous  me  dites  que^  les  circonstances  étant  changées,  le* 
griefs  qui  nous  tenait»!  séparés  doivent  ttrt  mis  en  oubli 
comme  s'ils  n'avaient  jamais  existé,  et  vous  exprimez  le 
désir  que  nous  nous  unissions  et  que  nous  fassions  cause 
commune.  La  connaissance  que  j'ai  depuis  longtemps  de 
votre  nature  ne  me  permettant  pas  d'avoir  confiance  en 
ce*  paroles,  je  vous  ai  répondu  que  vous  voulussiez  bien 
ou  cbangei  de  sentiment  et  de  conduite  ou  oârir  votre 
démission.  Dans  le  même  temps  que  je  vous  écrivais  cela, 
je  me  disais  :  Cet  homme-là  ne  pourra  pas  s'empéchei  de 
manifester  son  caractère  par  quelque  acte  qui  prouvera 
qu'il  n'est  paa  changé,  et  voili  qne  l'événement  vient 
justifier  ma  prévision. 

■  En  efiêt,  à  peine  avez-vous  eu  connaissance  de  l'arri- 
vée de  la  flotte  impériale  dans  les  eaux  d'Alexandrie  que 
vous  vous  être  empressé  d'expédier  au  général  Mustapha 
et  aux  trois  autres  officiers  supérieurs  des  lettres  od  vous 
représentez  le  capitan-pacha  comme  traître,  et,  tout  en 
blâmant  leur  conduite,  vous  les  exhortez  il  se  saisir  de  lui 
et  à  retourner  à  Conetantinople  avec  la  flotte.  Ce  fait  seul 
nfl  doit-il  pas  me  convaincre  que  je  ne  me  suis  pas  trompé 
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dans  le  jugement  que  j'ai  porté  de  voutTSi  voiupensci 
que  Méhémod-Ali  ne  vous  connaît  pas  ou  qu'on  le  trompe 
sur  votre  compte,  tous  êtes  dans  l'erreur  :  il  ne  vous  con- 
naît que  trop. 

«  La  démarche  que  voui  reprochez  au  capitan-pacha 
ne  lui  appartient  pas  en  propre.  Le  général  et  les  trois 
officiers  supérieurs  dont  il  a  été  parlé,  tous  enfin  ont  agi 
d'un  commun  accord,  après  en  avoir  délibéré  en  conseil. 
CesmémetofEciers  supérieun,  et  peut-ttre  d'autres  encore, 
ont  témoigné  par  écrit  de  leur  lîbra  participation  à  cet 
acte. 

«  Les  quatre  lettres  envoyées  par  Votre  Altesse  ont  été 
fidèlement  remises  à  leur  adresse. 

R  Ces  officien  ne  sont  pas  passés  à  l'étranger  pour  méri- 
ter que  vous  les  traitiez  comme  vous  le  faites.  Il  était  plus 
convenaUe  et  plus  digne  que  vous  leur  dissiez  qu'informé 
de  l'éloignement  de  la  flotte  vous  aviez  appris  avec  plai- 
sir qu'elle  était  venue  mouiller  i  Alezandrie,  qui  est  un 
portdel'empire;qii'entrenous  tous  désormais  il  ne  sau- 
rait y  avoir  séparation;  que  dans  les  conjonctures  présentes 
nous  devions  nous  unir  et  agir  de  concert  en  toute  chose; 
que  vous  aviez  informé  Sa  Haulesse  de  leur  arrivée  sur  lee 
côtes  d'%ypte  et  qu'elle  s'en  était  montrée  contente;  en- 
fin, qu'en  se  dirigeant  sur  oe  point  ils  étaient  entièrement 
dans  nos  idées  d'union.  Un  pareil  langage  les  aurait  ras- 
surés, flattés,  et  aurait  confirmé  ce  que  vous  avancez  dans 
la  lettre  que  vous  m'avez  adressée  par  Akif-Efiendi.  Mais 
c'est  inutile;  votre  naturel  ne  vous  permet  pas  d'avoir  de 
ta  fixité  dans  les  idées,  et  je  suis  toujours  plus  fortifié  dans 
mon  opinion  sur  vous.  L'action  du  capitan-pacha  et  des 
autres  personnes  sons  ses  ordres  n'est  pas,  à  Dieu  ne 
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plaise,  un  crime  de  félonie  envers  Sa  Hatitesse.  Chacun 
d'eux  avait  pénétré  comme  moi  votre  caractère,  et  aucun 
n'avait  confiance  en  vous.  Voua  voyez  donc  bien  que  ce 
u'est  pas  seulement  Méhémed-Âlî  qui  se  mé£e  de  vous, 
mais  je  pouiraisdire  la  nation  entièie.  Moi,  sachant  cela, 
j'ai  voulu  préserver  le  pays  de  troubles  et  de  dangers  en 
vous  engageant  à  vous  démettre  du  visirat  et  ï  rentrer 
dans  la  vie  privée.  Cette  résolution  serait  honorable  pour 
vous  et  avantageuse  pour  tous.  En  souvenir  de  nos  an- 
ciens rapports  j'ai  voulu  vous  répéter  ce  conseil.  C'est 
maintenant  à  vous  de  réfléchir  sur  ce  que  vous  avez  à 
faire.  En  voua  retirant  des  a&ïces,  consentez  &  délivrer  les 
grands  et  la  nation  en  général  d'une  pénible  méfiance,  m 

Cependant  la  Porte,  sous  la  double  peur  de 
la  marche  d'Ibrahim  et  d'une  complication  étran- 
gère, abjurait  ses  lenteurs  et  discutait  les  pré- 
tentions de  Méhémed-AlL  Le  37  juillet,  il  y  eut 
un  divan  eitraordinaire,  le  troisième  depuis  l'ar- 
rivée d'Akif,  auquel  présidèrent  le  cheikh-ul-is- 
lam  et  le  grand-visir.  Bien  que  l'on  ignore  tes 
termes  exprès  de  la  proposition  délibérée  en  cette 
séance,  il  est  hors  de  doute  que,  devant  le  refus 
du  Vice-Roi  de  se  contenter  de  l'hérédité  de  l'E- 
gypte, ToiTre  s'était  élai^ie.  Concession  à  perpé- 
tuité de  l'E^pte  et  de  la  Syrie,  moins  le  district 
d'Adana  et  sauf  le  droit  d'administrer  les  quatre 
villes  saintes  de  Damas,  Jérusalein,  La  Mekke  et 
Médine,que  se  réservait  la  Porte, fixation  du  iri- 


:,.;,i,z.db,GoogIt; 


182  DEUX  «.HniBS  sir  oeieut, 

butàtrente  millions  de  piastres (7,500,000,  fr.), 
telle,  dit-on,  en  ëtait  la  leneur.Quoi  qu'il  en  soit, 
en  admettant  même  la  possibilité  du  débat  sur 
ces  conditions  nouvelles,  la  Dégociation  venait 
de  faire  un  pas.  Les  envoyés  du  gouvernement 
destinés  à  porter  ces  propositions  à  Alexandrie 
avaient  étédésignés:c'étaientHadji-Salb-Effendi, 
tchaouch-bachi  ou  ministre  de  la  justice,  et 
Tefik-Efîendi  ;  leur  dépari  avait  été  fixé  au  lende- 
main; déjà  même  les  frais  de  route  leur  avaient 
été  alloués. 

Mais  dans  la  matinée  dd  37  était  arrivé  un 
courrier  de  Vienne,  expédié  à  la  suite  de  la  tri- 
ple nouvelle  survenue  coup  sur  coup  de  la  mort 
de  Mahmoud,  de  la  défaite  de  Nézib  et  de  la 
défection  de  la  flotte.  Grande  avait  été  la  terreur 
du  cabinet  autrichien,  grande  la  terreur  des 
ambassadeurs  des  autres  cabinets  de  l'Europe. 
Les  circonstances  réclamaient  une  résolution 
prompte.  Grâce  à  la  priorité  des  informations,  H. 
de  Hetternich  avait  l'initiative,  et,  par  une  rare 
fortune  digne  de  sa  renommée,  il  avait  à  mesu- 
rer sa  responsabilité  à  sa  haute  prudence  en 
portant  ta  parole  pour  l'Europe.  Ce  n'était  pas 
toutàses  yeux  que  de  raHermir  le  monde  ébranlé 
en  contenante  la  fois  les  deux  agitations  du  mo- 
ment, Méhémed-Ali  et  la  Russie;  il  eût  suffi  en 
ce  cas  de  placer  l'Egypte  sous  le  poids  d'une 
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éaeigique  inlimidation  en  ne  lui  laissant  de 
libre  que  la  voie  diplomatique  et  de  presser  la 
Porte  d'en  finir;  le  repos  obligé  de  l'Egypte  eût 
répondu  de  l'immobilité  de  la  Russie,  l'em- 
pressement stimulé  de  la  Porte  eût  prévenu  le 
péril  de  toute  temporisation.  Ce  n'eût  été  que 
parer  au  moment,  il  fallait  désarmer  la  Russie 
pour  l'avenir.  Vienne  avait  un  perpétuel  remords 
de  l'omissioii  de  la  Turquie  dans  le  traité  de 
i8i5  ;  trois  fois,  devant  la  révolution  delà  Grèce, 
la  campagne  d'Andriuople  et  le  traité  d'Unkiar- 
Skelessi,  trois  fois  elle  avait  fait  acte  de  contri- 
tion amère,  et  sa  grande  ambition  était  de  com- 
prendre l'empire  ottoman  dans  un  nouveau 
pacte  de  famille.  L'occasion  était  unique  pour 
substituer  un  protectorat  commun  à  un  protec- 
torat exclusif,  et,  qui  plus  est,  pour  opérer  cette 
substitution  sans  offenser  la  puissance  sup- 
plantée. Non-seulement,  en  devançant  les  offi-es 
de  Pétersboui^,  la  proposition  d'une  înlerven- 
tion  collective  en  rendait  l'assistance  superflue 
et  subrogeait  de  fait  l'Europe  en  son  lieu  et  place, 
mais  Pétersbourg,  si  jaloux  qu'il  fût  du  privilège 
de  son  traité,  se  verrait  sans  déplaisir  dispensé 
de  l'exercer  sous  tantd'yeux  attentifs  et  de  jeter 
le  défi  aux  puissances  opposantes.  Selon  les  cal- 
culs du  prince,  la  paix  serait  donc  préservée  et 
tout  le  monde,  l'Europe  nantie  de  la  tutelle  de 
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la  Porte  et  la  Porte  rattachée  à  l'Europe,  tout  te 
monde  satisfait,  voire  même  l'empereur  Nicolas, 
à  qui  serait  épargné  l'embarras  de  reculer  devant 
son  droit  ou  de  le  soutenir  avec  témérité,  trop 
modéré  et  trop  habile  pour  ne  pas  en  être  re- 
connaissant, à  moins  qu'il  ne  se  formalisât  de 
se  voir  escamoter  le  traité  même  avec  l'occur- 
rence qui  en  eût  autorisé  l'application,  à  moins 
qu'il  ne  s'irritât  de  cette  prétention  à  le  tirer 
d'un  mauvais  pas  et  de  ce  zèleii  6tereo  même 
temps  derrière  lui  sa  planche,  c'est-à-dire  son 
pont  de  Sébastopol  au  fiosphore.  La  Russie  do- 
minait la  question,  l'Europe  lui  bisait  face;  du 
point  de  vue  culminant  de  Fliomme  d'état 
placé  entre  les  deux  colosses,  on  conçoit  que 
l'Egypte  parût  bien  petite;  fait  subalterne  qui 
avait  engendré  le  traité  dUnkiar-Skelessi  et  qui 
allait  l'anéantir,  c'était  tout  sans  doute!  Afin  de 
sauver  la  tête  de  l'empire,  il  en  coûtait  peu  de 
sacrifier  un  bras  rebelle;  Vienne  sympathisait 
médiocrement  avec  Héhémed-Ali  et  avait  de 
graves  intérêts  à  Constanlioopie.  Ce  bras  pour- 
lantj  s'il  ne  se  soumettait  docilement  à  la  tête, 
ne  risquait-il  pas  d'altérer  l'esprit  de  la  nouvelle 
combinaison  ?  M.  de  Metternich  pourvut  au  plus 
pressé  et  s'empara  de  l'occasion  en  triompha- 
teur. Il  enjoignit  à  l'internonce  de  faire  tous 
ses  efforts  pour  obtenir  de  ses  collègues  leur 
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adhésion  h  une  noie  qui  signifierait  à  la  Porte 
l'intention  de  l'Europe  d'intervenir  dans  son 
dinerend  avec  Mébémed-Àli.  Il  promettait  que 
sous  peu  ils  recevraient  des  instructions  con- 
formes  de  leurs  cours  respectives;  le  langage 
des  ambassadeurs  à  Vienne  l'autorisait  à  pren- 
dre cet  engagement.  M.  de  Tatischeff  lui-même 
écrivit  dans  ce  sens  à  M.  de  BoutenefF,  bien 
que,  contrairement  au  règlement  hiérarchique 
des  autres  puissances,  le  ministre  russe  à  Con- 
stantinople  n'ait  aucune  instruction  à  recevoir 
de  l'ambassadeur  russe  à  Vienne  et  correspon- 
de directement  avec  le  cabinet.  Enfin  M.  deMet- 
lernichfitplus;  il  osase  porter  personnellement 
fort  du  plein  assentiment  de  l'empereur  F4icolas , 
tant  il  se  flattait  d'attacher,  à  la  faveur  de  cette 
coDJonclure,  l'autocrate  de  toutes  les  Russies 
à  son  char  diplomatique  !  En  ce  qui  concernait 
la  France,  une  lettre  particulière  de  M.  de  Saint- 
AulaireàramiralKôussin,  apportée  par  le  même 
courrier,  l'invitait  à  s'associer  aux  démarches  de 
M.  de  Sturmeret  laissait  présumer  l'approbation 
du  ministère.  En  conséquence,  l'ambassadeur  et 
rinternonce  rédigèrent  de  concert  une  note  que 
celui-ci  présenta  à  la  signature  des  représentants 
des  trois  autres  grandes  puissances.  Ce  fut  pour 
lord  Ponsonby  le  premier  moment  de  joie  de- 
puis ia  bataille  de  Nënb-  H.  de  fiouteneiï  ne  fut 
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pas  saDs  comprendre  la  portée  de  cette  note 
relativement  au  traité;  mais  pouvait-il  tenir 
son  gouvernement  en  dehors  d'une  mëdiatioD 
commune,  et  rester  auprès  de  la  Porte  en  ar- 
rière du  zèle  des  autres  gouvernements,  surtout 
lorsqu'il  appréciait  la  délicatesse  de  la  position 
de  la  Russie?  D'ailleurs,  un  arrangement  direct 
eût  fermé  l'arène  de  l'Orient  et  l'intervention 
de  l'Europe  la  tenait  ouverte.  Il  signa  de  bonne 
grâce. 

Cette  mesure  était  de  la  part  de  M.  de  Melter- 
nich  une  expression  plus  décidée  des  tentatives 
précédentes  de  l'Autriche  et  de  la  France. 

Quelques  mois  avant  la  mort  de  Mahmoud, 
la  cour  de  Vienne,  toujours  préoccupée  de  réta- 
blir la  solidarité  de  l'Europe  et  de  la  Turquie, 
avait  entrepris,  mais  sans  succès,  de  constituer 
une  sorte  d'assurance  mutuelle  des  puissances 
au  profit  de  l'indépendance  et  de  l'intégrité  de 
l'empire.  Dans  le  courant  de  juillet,  une  note 
ayant  le  même  objet,  fut  adressée  par  le  cabinet 
des  Tuileries  à  Londres,  h  Vienne,  à  Berlin  et  k 
Pétersboui^'fC'étaitle  complément  nécessaire  de 
la  double  mission  pacifique  dirigée  sur  Alexan- 
drie et  Ckinstantinople.  La  note  fut  acceptée. 
L'Autriche  en  y  souscrivant  revendiqua  l'hon- 
neur de  l'initiative  que  la  France  ne  s'amusa 
point  à  lui  contester.  La  Russie,  bien  qu'elle 
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ajourn&t  sa  réponse  jusqu'aux  premiers  jours 
d'août,  ne  fil  pas  difficulté  pourlaut  de  couvrir 
l'intégrité  de  l'empire  ottomaD  d'une  adhésion 
largement  formulée  contre  les  vues  ambitieuses 
de  Méhémed-Ali  et  silencieusement  restrictive 
en  faveur  de  ses  propres  vues.  Quant  à  l'Angle- 
terre, après  une  prompte  acceptation,  elle  fit 
vis-à-vis  des  autres  pilissances  ce  que  la  France 
avait faitvis-à-vis  d'ellejiet,  le  27  juillet  même,  son 
ambassadeur  à  Vienne,  lord  Clanricard,  remet- 
tait à  cette  cour  et  aux  représentanis  de  la  Rus- 
aieetdelaPrusseunenote  conçue  dans  le  même 
sens  que  celle  qu'elle  avait  reçue,  plus  explicite 
peut-être,  fevUe  et  corrigée  qu'elle  devait  être 
par  les  évéhetnents  récents,  sans  omission  d'une 
sorte  dedédicàtedecette  seconde  édition  à  l'au- 
teur de  l'idée  première,  t  Je  déclare,  au  nom  de 
ma  cour,  qu'elle  est  résolue  à  maintenir  l'inté- 
grité et  l'indépeadance  de  l'empire  ottoman 
sous  la  dynastie  actuellement  régnante,  et, 
comme  une  conséquence  nécessaire  de  cette  dé- 
claration, qu'elle  ne  cherchera  point  à  tirer  pro- 
fit de  l'état  actuel  des  choses  dans  le  but  d'ob- 
tenir aucune  acquisition  de  territoire  ni  aucune 
influence  exclusive.  Mon  gouvernement  s'attend  . 
avec  confiance  à  ce  que  cette  déclaration  sera 
adoptée  par  les  autres  cours  d'Europe,  ses  amies 
et  alliées^  qui  ont  déjà  fourni  à  cette  occasion 
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des  preuves  de  la  sagesse  et  du  désintéressement 
de  leurs  vues,  et  ea  première  ligne  par  Sa  Ma- 
jesté Impériale  etRoyale,  à  qui  revient  l'honneur 
de  l'initiative  de  cette  proposition.»  Hais  tandis 
que  cet  échange  avait  lieu  à  Vienne,  l'Autriche 
se  replaçait  dans  l'attitude  de  l'initiative  dont 
elle  était  si  jalouse  et  faisait  encore  mieux  à 
Constantinople;  elle  y  traduisait  toutes  ces  in- 
tentions dans  une  note  qui,  signée  des  cinq  am- 
bassadeurs, constituait  le  premier  acte  public 
de  l'intervention  européenne  dans  les  aflaires 
d'Orient. 

Le  divan  achevait  de  délibérer  quand  les  pre- 
miers dro.gmans  d'Autriche  et  de  France  vini-ent 
lui  signifier  rinvitation  de  suspendre  tout  arran- 
gement avec  Méhémed-Ali  et  de  ne  prendre  au- 
cune détermination  définitive,  sans  le  concours 
des  cinq  grandes  puissances  qui  offraient  leur 
médiation.Laproposilionfutaccueillie;  le  lende- 
main, a8  juillet,  les  drogmansdes  cinq  puissances 
présentèrent  cérémonieusement  la  note  collec- 
tive confirmant  la  signiGcation  de  la  veille. 

■  Les  cinq  ambassadeurs  soussignés,  confoimément 
aux  instructions  reçues  hier  de  leurs  cours  respectives,  se 
-  félicitent  d'avoir  à  annoncer  aux  ministres  de  la  Sublime-  - 
Porte  que  l'accord  des  cinq  puissances  touchant  la  ques- 
tion orientale  est  certain ,  et  ils'^rient  la  Sublime-Porte, 
en  attendant  les  fruiu  de  leurs  dispositions  bienveillan- 
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tes,  de  nedécider  absolument  rien  sur  la  susdite  question 
d'une  manière  ddfinUivt  sans  leur  concours. 


Après  avoirété  admis  auprèsde  Nouri-Efleodi, 
Us  furent  introduits  par  le  rnustechar  auprès  du 
grand-TÎsir,  qui  déclara  accepter  la  médiation  et 
promit  de  différer  le  départ  des  deux  envoyés  de 
la  Porte  auprès  de  Mébémed-Ali.  Leur  mission 
était  si  bien  résolue  que  Hadji-Saîb  et  Tefik 
avaient  reçu  pour  leurs  frais  de  voyage,  le  pre- 
mier soixante  mille  piastres  et  le  second  vingt 
mille;  sommés  de  restituer,  Sa!b  n'en  rendit  que 
quarante  mille,  et  Tefik  que  douze  mille.  Afin 
de  donner  aux  ambassadeurs  le  temps  de  se  con- 
certer sur  les  instructions  à  adresser  à  leurs 
consuls  généraux  à  Alexandrie,  il  fut  aussi  con- 
venu que  le  départ  du  PetÀ-ul-ChevÂet  serait 
retardé  de  quelques  jours. 

Il  y  avait  eu  six  ans  le  8  juillet  dernier  que  le 
Sultan  Mahmoud  signait  son  abandon  à  l'al- 
liance russe;  en  mourant,  le  i"  juillet  de  cette 
année^  avait-il  inévitablement  légué  son  empire 
à  la  tutelle  dont  l'Europe  prenait  possession  par 
l'acte  du  aS  ?  Certes,  il  était  facile  au  grand-visir 
de  prévoir  qu'une  question  soumise  à  l'arbitrage 
decinq  puissances  embarrasserait  l'Orient  d'une 
solution  tardive  et  traînante;  il  savait  leur  peu 
d'accord,  faisait  très  bien  la  part  des  vues  inté- 
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ressées  de  chacune  d'elles,  et  n'ignorait  point 
que  leur  immixtion  profonde  dans  la  police  in- 
térieure de  l'empire  n'était  pas  moins  menaçaDte 
pour  le  gouvernement  que  pour  le  vassal.  Au- 
cune des  conséquences  de  l'acceptation  de  Is 
note  n'échappa  à  son  intelligence.  D'où  vient 
donc  qu'il  accepta?  y  était-il  contraint?  déjî 
Toyait-OD  reluire  dans  le  lointain  les  armes  d'I- 
brahim ?  Depuis  la  bataille  de  Nézib,  un  mois  s'é- 
tait écoulé,  et  l'armée  égyptienne  restait  immo- 
bile, et,  à  trois  reprises,  Héhémed-Ali  avait  for- 
mellement assuré  qu'il  ne  se  porterait  point  en 
avant.  Ëspéra-t-il  que,  couverte  par  l'Europe, la 
Porte  marchanderait  avantageusement  avec  le 
Pacha  et  lui  dicterait  des  conditions  au  lieu  d'en 
recevoir?  Dût  Méhémed-Aliobteoir  l'hérédité  de 
la  Syrie  outre  celle  de  l'Egypte,  le  salut  de  la 
Porte-Ottomane  n'eût-il  pas  été  moins  compro- 
mis que  si  elle  s'abdiquait  devant  la  suzeraineté 
étrangère?  Ce  qu'elle  avait  à  sacrifier  au  Pacha, 
elle  le  savait  ;  ce  qu'elle  aurait  à  risquer  de  la 
part  même  de  ses  protecteurs,  pouvait-elle  en 
répondre?  En  refusant  une  quasi-indépendance 
à  son  visir,  n'aliénait-elle  pas  sa  propre  indé- 
pendance, ne  suscitait-elle  pas  de  dangereuses 
éventualités?  Peut-être  Khosrewcalcula-t-il  que 
la  diversité  des  intérêts  européens  neulraliseiail 
les  intérêts  hostiles  k  la  Turquie  et  les  contieo* 


:,.;,i,z.db,GoOgIc 


CH&PITRE  XII.  191 

drait  dans  le  caractère  d'un  patronage  inofleosif  ; 
comme  si  dans  toute  ligue  les  éléments  modérés 
ne  subissaient  pas  toujours  la  loi  des  puissances 
militantes;  comme  si  l'ambition  ne  savait  pas 
toujours  à  la  longue  changer  le  frein  qu'on  lui 
impose  en  un  lien  fatal  'pour  de  méticuleux  as- 
sociés 1  Se  fit-il  illusion  au  point  de  bénir  ce 
tardif  rattachement  de  la  Sublime-Porte  à  la  poli- 
tique occidentale?  Mais  si  en  I Si 5  l'empire  pou- 
vait dignement  entrer  dans  l'Europe,  en  1839 
c'était  l'Europe  qui  entrait  dans  l'empire.  La 
prétendue  réparation  du  traité  devienne  n'était 
qu'une  concurrence  au  traité  d'Unkiar-Skelessi. 
C'était  dans  la  crainte  de  funestes  hasards  pour 
la  dignité,  pour  la  liberté  même  de  la  puissance 
ottomane,  que,  du  vivant  de  Mahmoud,  il  avait 
repoussé  la  guerre;  la  guerre  était  finie,  et  il  se 
hâtait  d'en  mettre  l'indépendance  en  gage  plu- 
tôt que  de  solder  le  prix  de  la  victoire  et  de  tout 
apaiser.  Dès  ce  jour,  et  pour  longtemps,  les  in- 
térêts vitaux  de  l'Islam  ont  été  livrés  aux  mains 
de  la  chrétienté.  Il  fallut  qu'en  ce  moment  déci- 
sif se  rencontrât  à  la  tète  de  la  monarchie  d'Os- 
man un  grand-visirdont  la  vie  entière  avait  été 
un  long  scandale  d'égoïsme.  Dénué  du  sentiment 
de  la  nationalité  turque,  il  en  envisageait  les 
destinées  futures  avec  une  stoïque  impassibilité. 
Ce  vieillard  ne  s'effrayait  point  des  ruines  du 
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lendemain;  îl  lui  suffisait  de  maiotenir  Tordre 
matériel  à  Constanlioople  et  d'y  mourir  grand- 
vîsir;etquanddeson  pied  caduc  il  prëcipiteraît 
l'empire  dans  un  avenir  fatal,  son  intérêt  et  sa 
passionavaient  à  s'assouvir  aujourd'huL  Ennemi 
deHéhémed-AJi,encorepIus  irrité  delà  demande 
de  sa  démission,  il  lui  plaisait  de  couvrir  son. 
aeiffiosité  personnelle  des  intérêts  spécieux  et 
des  opiniâtres  traditions  de  l'empire,  et  de  con- 
fier sa  vengeance  aux  mains  de  l'Europe!  De 
l'Europe  à  la  Russie,  delà  Porte  au  Pacha  d'E- 
gypte, du  grand-visir  k  Méhémed-Ali,  il  j  avait 
rivalité,  opposition,  représailles,*et,  en  vertu  de 
celte  complication  de  discordes,  sous  l'empire 
d'une  panique  qui  depuis  un  mois  régnait  parmi 
les  Turcs  et  parmi  les  diplomates,  Khosrew  con- 
tinua Mahmoud;  le  monarque  avait  ouvert  la 
Porte  à  la  Russie,  le  grand-visir  l'ouvrit  à  l'Eu- 
rope entière. 

\u  milieu  d'une  situation  politique  aussi  so- 
lennelle, un  trait  de  mœurs,  une  simple  aventure 
ne  laissa  pas  de  distraire  l'attention  des  princi- 
paux habitants  de  Constantinople. 

Entre  toutes  les  femmes  dont  le  rang  et  les 
charmes  avaient  porté  le  nom  au-delà  de  la  dis- 
crète enceinte  de  leur  existence,  la  plus  célèbre 
était  Nassip-K.hanoum,  esclave  géorgienne  que  la 
sulune  Ësma  avait  élevée  avec  une  prédilection 
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inalernelle.  La  suttane,  à  moilîé  dans  la  réforme 
par  ses  allures  de  litiërté  personnelle  et  par  sa 
tolérante  bienveillance  pour  lesgiaours,  à  moi- 
tié daus  l'ancien  régime  par  sa  superstitieuse 
dévotion,  du  reste  femme  d'une  rare  boulé,  la 
traitait  en  favorite  et  la  nommait  avec  orgueil  sa 
fille  d'âme.  Fleur  de  beauté  qui  réjouissait  ses 
yeux,  gracieuse  et  poétique  imagination  dont  le 
souffle  murmurait  à  son  oreille  en  vers  d'une 
suave  harmonie,  esprit  enjouéà  dissiper  les  plus 
sombres  vapeurs,  Nassip  faisait  ses  délices.  Plu- 
sieurs fois  elle  l'avait  refusée  aux  instances  de 
son  frère  vénéré,  du  Sultan  Mahmoud,  tant  elle 
était  jalouse  de  la  possession  de  ce  trésor,  fière 
de  celte  merveille  de  sa  cour!  Maïs  Nassip  avait 
vingt  ans,  mais  dans  ses  excursions  à  côté  de  la 
sultane,  à  chaque  promenade  aux  EauX-nouces 
avec  ses  compagnes,  elle  devinait  de  muets  hom- 
mages: celui  des  Européens  surtout  l'avait  fliittée. 
La  voir,c'élalt  l'admirer;  l'avoir  vue,c'élail  s'en 
souvenir  à  jamais.  Ce  teint  d'une  blancheur  pâle 
que  le  soleil  avait  légèrement  relevée  de  ses  grains 
de  lumière,  ces  noires  prunelles  tour  à  tour 
étincelantes  de  feux  et  se  noyant  de  molles  lan- 
gueurs, l'arc  de  ses  sourcils  dont  le  pinceau 
renforçait  l'ébène  sans  oser  en  corriger  la  ligne 
irréprochable,  le  nez  élégamment  aquilin,  la 
bouche  aux  lèvres  fines,  fratches  et  souriantes, 
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celte  ravissante  figure,  eocadree  de  tressps  bru- 
nes entrelacées  de  diamants  et  d'une  gaze  arti%- 
tement  déployée  eu  cornes  latérales ,  et,  pins  ra- 
vissante encore,  cette  physionomie  mobile  oii 
s'exprimaient  par  nuances  successives  la  curio- 
sité de  rintelligence,  la  coquetterie  naïvement 
provocante  du  voile,  le  rêve  d'une  supériorité 
conlraiote,  l'invincible  désir  d'aimer,  où  sou- 
dain transpirait  l'âme  tout  enlière,  ces  mystères 
même  de  sveltesse  plus  attrayants  pour  n'être 
qu'entrevus  à  la  dérobée  sous  l'enveloppe  du 
feredjé,  lorsque  ce  long  masque  flottant  était 
écarté  par  le  mouvement  de  la  marche  ou  par 
l'espièglerie  d'une  main  efïilée;  tout  laissait  d'elle 
le  souvenir  d'une  prestigieuse  apparition.  Celait 
la  femme  d'Orient  avec  un  reflet  ou  un  pressen- 
timent d6  l'Europe.  C'était  le  type  virginal  de  la 
secrète  aspiration  des  femmes  de  l'Islam  à  l'é- 
mancipation. Enfin  Nassip  aima.  Sur  qui  tomba 
celte  faveur?  Elle  ne  voulait  point  d'un  époux 
turc;  son  indépendance  s'elTarouchait  de  la  cap- 
tivité du  harem,  son  coeur  rêvait  un  autre  hymen 
que  l'hymen  partagé  d'un  maître,  et  pourtant, 
musulmane,  elle  ne  pouvait  devenir  la  compagne 
d'un  Européen  :  son  amour  répondit  à  l'amour 
d'un  Grec.  Ce  Grec  élait-il  l'un  des  princes  de 
sa  nation  ?  ^on,  c'éuit  Dapery,  fils  d'un  cour- 
rier du  cabinet  français  sous  l'empire,  devenu 
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depuis  rnn  des  hommes  d'aflaires  de  Khosrew. 
Etait-il  digne  du  moios  de  celte  conquête  que 
les  princes  eussent  enviée?  Son  audace  fit  tout 
soo  mérite  peut-être:  il  osa  aimer  et  espérer. 
Leur  culte  les  séparait;  pour  parvenir  jusqu'à 
elle,  sans  scrupule  il  eût  fait  de  la  croix  un  mar- 
che-pied et  du  croissant  l'anneau  de  leurs  fian- 
çailles. 11  y  était  résolu,  lorsque  le  vieux  Khosrew 
en  fut  instruit;  sans  le  dissuader  d'embrasser  la 
croyance  du  Prophète,illui  déclara  quesa  conver- 
sion lui  permettrait  de  prétendre  dans  l'autre  vieà 
toutes  les  houris  célestes,  mais  jamais  dans  cette 
vie  à  Nassip-Khanoum.  ■  Fou,  lui-dit-ïl  énei^i- 
quemenl,  tbu  de  croire  que  la  sultane  Ësma 
t'accordera  une  femme  que  le  Sultan  Mahmoud 
ne  put  obtenir?»  Dapery  renonça  à  sa  conver- 
sion, mais  non  pas  à  son  amour.Tanl  d'obstacles 
irritèrent  leur  passion.  Par  quel  art  réussirent- 
ils  à  tromper  la  surveillance  et  à  se  concerter  ? 
Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  que,  le  27  juillet,  Nassip 
.demanda  à  aller  voir  la  beichi-khadoun  ou  por- 
tière du  palais  que  la  sultane  habite  à  Kourou- 
Tchesmé,  sur  la  rive  européenne  du  Bosphore; 
cette  femme  était  malade  et  la  permission  fui 
accordée.  Une  heure  s'écoule,  et  Nassip  n'est 
point  revenue.  La  sultane  l'envoie  quérir,  la  fait 
appeler  par  tous  ses  serviteurs  et  chercher  dans 
tout  le  sérail.  Plus  de  doute;  Nassip  s'est  enfuie  ! 
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>  Oh  !  de  quel  malheur  est-ce  donc  le  présage  ?  * 
s'écrie  la  sullane  désolée,  pour  qui  la  dîspari- 
tioo  de  son  étoile  est  le  signe  de  quelque  épou- 
vantable catastrophe.  Ne  restait-il  aucun  es)>oir 
de  la  retrouver?  De  quel  côte'  a-t-elle  tourné  ses 
pas?  On  se  mit  à  sa  poursuite...  Après  avoir  fran- 
chi le  seuil  de  la  maison  maternelle,  dont  l'air 
peut-être  développa  son  penchant  à  la  liberté, 
Nassip  avait  paisiblement  traversé  les  rues  ù 
la  faveur  d'un  costume  européen;  Dapery  l'at- 
tendait, et  un  bâtiment  grec,  sous  voiles  dans 
le  canal,  les  avait  reçus  pour  les  conduire  loin 
de  Constantinople.  Oo  raconte  que,  dès  son  ar- 
rivée dans  uoe  petite  île  de  la  Grèce,  Nassip  re- 
çut au  pied  du  même  autel  le  baptême  chrétien 
et  la  main  de  son  époux;  sa  dot  fut  un  million 
de  piastres  en  or,  diaraantsetbijoui,  qu'elle  avait 
prudemment  emportés.  Constantinople  avait 
beau  être  ébranlée,  l'enlèvement  de  cette  Hélène 
turque  par  un  Paris  grec  fut  l'un  des  évéoemenis 
du  jour,  et  peut-être  le  roman  de  la  musulmane 
s'abandonnant  à  l'amour  du  chrétien  n'était 
pas  sans  analogie  avec  l'hisloire  de  l'empire  ot- 
toman fiant  aventureusement  sa  destinée  au 
zèle  concupiscent  de  l'Europe. 

Ce  fait  pohtique  si  grave  détermina  le  3o  juil- 
let une  conférence  des  cinq  ambassadeurs  à 
Uuiirglien  chez  le  grand-visir.  Déjà  se  uianifes- 
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laient  les  prétentions  de  la  Porte  et  les  premiers 
symptômes  du  défaut  d'harmonie  des  cinq  puis- 
sances. Nouri-EITendi,  an  nom  du  gouvernement 
turc,  leur  déclara  que  la  Porte,  sans  armée,  sans 
flottes,  hors  d'état  de  résister,  attendait  tout  de 
l'Europe  et  la  remerciait  de  son  intervention. 
Comme  premier  gage  de  cet  intérêt  généreux,  il 
demanda  la  conservation  de  la  Syrie;  comme 
premier  signe  de  l'harmonie  des  cinq  grandes 
puissances,  lord  Pousonby  et  M.  de  Sturmer  se 
prononcèrent  pour  le  retour  de  celte  province  à 
la  souveraineté  immédiate  du  Sultan;  l'amiral 
Roussin  et  M.  de  BoutenefT  insistèrent  pour  la 
cession  à  Méhémed-rAli  à  titre  hérédiiaice.  Celait 
à  M.  deKœnigsmark  à  décider  la  majorité.  Depuis 
trois  ans  la  Prusse  faisait  cause  commune  en 
Orient  avec  la  Russie;  n'ayant  aucun  intérêt  ma- 
nifeste, aucun  droit  particulier  à  y  être  repré- 
senté, Berlin  y  figurait  complaisamment  comme 
une  sorte  de  boui^-pourri  du  Czar.  Contre  toute 
attente,  dans  cette  occasion,  ce  ne  fut  pas  à  l'ci- 
pioion  russe,  matsà  l'opinion  autrichienne  que 
la  Prussedonnasavoix.  Ce  vote  avait-il  été  com- 
biné entre  M.  de  Kœnigsmark  et  M.  de  Bouteneff 
pour  jeter  sans  retard  l'incertitude  dans  les  déli- 
bérations de  la  diplomatie?  Elait-il  un  indice  du 
retour  de  celle  puissance  à  une  ligne  plus  iiidc- 
pendanlePLe  doute  est  au  moins  permis,  (juoi 
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qu'il  en  soit,  sur  cinq  voix  la  Porte  en  avait  trois 
pour  elle.  Charmé  de  ce  résultat  et  voulant  sans 
doule  stimuler  le  zèle  des  ambassadeurs,  Mouri 
leur  cita  un  propos  de  Méhémed-AH;  il  avait 
dit,  ce  Turc  dont  un  autre  Turc  dénonçait  la 
fierlé  présomptueuse  comme  un  cas  de  lèse- 
majesté  européenne,  il  avait  osé  dire  qu'il  pou- 
vait se  passer  de  l'Europe  pour  ses  aflaîres,  et 
même  il  avait  ajouté  que,  dans  le  cas  où  elle  se 
coaliserait  contre  lui,  l'histoire  dirait  de  lui, 
comme  de  Napoléon,  qu'il  n'aurait  cédé  que  de- 
vant l'Europe  conjurée.  ■  Ce  pacha  n'est  qu'un 
fanfaron,  répliqua  vivement  lord  Ponsonby  pi- 
qué que  le  Vice-Koi  prétendit  aux  honneurs  d'un 
Waterloo;  pour  le  renverser  il  n'y  aurait  qu'à 
souffler  dessus  !  •  Ainsi  se  passa  t^ette  première 
conférence  où  la  diplomatie  put  constater  la  dif- 
Gculté  du  problème  qu'elle  s'était  noblement 
posé  en  le  supposant  intrépidement  résolu: 
celui  de  se  mettre  d'accord  sur  la  question 
d'Orient.  C'est  pourquoi  les  cinq  ambassadeurs, 
non  contents  d'écrire  aux  consuls  généreux  à 
Alexandrie  pour  leur  faire  connaître  leur  dé- 
marche collective  auprès  de  la  Porte  et  les  char- 
ger de  notifier  à  Méhémed-Ali  la  déterraioalion 
de  l'Europe  à  exercer  son  intervention,  convin- 
rent de  donner  plus  de  solennité  à  cette  mesure 
en  faisant  remettre  leurs  dépêches  par  un  en- 
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Toyé.  M.  Etienne  Pisani,  second  dn^man  de 
l'ambassade  anglaise,  avait  été  désigné;  l'amiral 
Roussin  réciama  et  obtint  l'avantage  de  faire 
porter  par  son  aide-de-camp,  capitaine  d'état- 
major,  M.  Anselme,  celte  signification  à  Alexan- 
drie. 

On  ne  saurait  dissimuler  que  l'opinion  fut 
peu  favorable  en  France  à  ce  procédé  de  l'am- 
bassadeur, et  qu'elle  lui  reprocha,  soit  de  n'avoir 
point  décidé  la  conclusion  d'un  arrangement 
direct  entre  la  Porte  et  Méhémed-Ali  avant  la 
note  du  37  juillet,  soit  d'y  avoir  adhéré.  Peu  de 
mots  suffiront  pour  expliquer  Is  conduite  de  l'a- 
miral, et  l'expliquer  c'est  la  justifier. 

Qui  avait  arrêté  Ibrahim  à  Marach?,qui  avait 
prévenu  le  soulèvement  de  toute  l'Asie-Mineure 
qu'un  seul  pas  d'Ibrahim  eàt  provoqué  ?  qui  te- 
nait prêt  aux  embouchures  des  Dardanelles  le 
secours  d'une  flotte?  £n  un  mot,  qui  avait  dé- 
tourné les  conséquences  d'une  guerre  qu'elle 
avait  énergiquement  déconseillée  ?  la  France,  et 
ces  services  lui  auraient  mérité  la  reconnaissance 
de  la  Porte,  si  alors  la  Porte  avait  pu  croire  à 
l'efficacité  de  l'intervention  française  auprès  de 
Méhémed-Ali.  Mais  qu'Ibrahim  dût  marcher, 
pour  elle  cela  était  fatal  :  il  avait  marché  en  1 833, 
la  route  était  tracée;  que  le  Vice-Roi  dût  arra- 
cher brusquement  ce  qu'il  avait  si  ardemment 
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dësiré  depuis  six  années, cela  lui  semblait  inévi- 
table: c'était  la  logique  même  de  la  force;  et,  fi- 
dèle à  soQ  invariable  système  de  temporisation 
et  de  soumission  à  la  fatalité,  elle  ne  se  hâlail 
point  de  làclier  les  concessions  qui  eussent  dé- 
sarmé son  ennemi,  elle  les  tenait  à  la  disposition 
de  l'événement  prévu.  Après  avoir  entemé  une 
négociation,  elle  attendait  nécessairement  le  ré- 
sultat de  ses  ouvertures,  et,  du  a  i  juillet  au  97, 
«lie  s'était  acheminée  sans  trop  de  lenteur  à 
une  proposition  plus  lai^e.  La  reconnaissance 
d'un  service  réel,  mais  chimérique  à  ses  yeux, 
ne  pouvait  avoir  plus  de  crédit  sur  elle  qu'une 
peur  illusoire,  mais  à  ses  yeux  trop  fondée.  D'ail- 
leurs la  France  recueillait  le  fruit  de  sa  politique 
iaoblement  impartiale;  tout  arrangement  accep- 
table par  l'Egypte,  proposé  par  sa  voix  isolée,  eût 
été  suspect  à  la  Porte,  dénoncé  aux  oppositions 
de  la  Russie  et  de  l'Angleterre,  et,  par  une  fata- 
lité dernière,  à  ce  moment  même  la  Porte  s'ar- 
mait comme  d'un  nouveau  grief  contre  la 
France  de  la  liberté  de  passage  que  l'amiral  La- 
lande  avait  accordée  à  la  flotte  turque.  Il  est  donc 
complètement  douteux  que  l'amiral  Roussio  eût 
réussi  à  précipiter  la  conclusion  d'un  arrange- 
ment direct,  et  nul  autre  peut-être  n'aurait  en 
|)Uis  de  succès.  Que  lui  restait-il  donc  à  faire, 
lorsque  H.  de  Metternicli  bnça  sa  proposition  à 
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Conslantinople?  L' effroi  troublait  tous  les  re- 
gards, et ,  par  un  double  mirage  de  la  peur,  sur 
un  point  de  l'borizon  on  voyait  l'image  des  ba- 
taillons arabes,  sur  un  autre  l'apparilion  de  l'es- 
cadre russe.  La  noie  colleclive,  du  même  Irait 
de  plume,  faisait  évanouir  ce  double  péril  ;  qui 
aurait  eu  le  courage  de  s'y  refuser  7  quelle  puis- 
sance, sans  imprudence,  se  fût  exclue  d'un  acte 
collectifdont  la  Russie  elle-même  ne  s'abstenait 
pas?Quai>t  à  la  préférence  que  l'ambassadeur 
réclama  au  sujet  de  l'expédition  des  dépècbes  à 
Alexandrie,  toujours  préoccupé  de  contenir  Hé- 
liémed-Ali  dont  l'habile  modération  devait 
tromper  tout  le  monde,  il  eut  à  cœur  d'accen- 
lurr  du  nom  de  la  France  la  parole  de  l'Europe, 
et  de  donner  à  la  Porte  un  gage  particulier  de 
l'intérêt  de  son  gouvernement.  Toutefois  on  ne 
saurait  disconvenir  que  l'envoi  de  son  aide-de- 
canip,  quoique  uniquement  armé  des  dépêches 
comm.unesetsans  mission  spéciale,  neressemblât 
à  une  démonstration  contre  Méhémed-&li  ;  sous 
ce  rapport  la  mesure  eut  moins  d'adresse  que 
de  convenance;  car,  loin  de  vouloir  menacer  le 
Pacba,  en  enlevant  celte  mission  à  un  drt^man 
de  l'ambassade  anglaise,  il  voulnit  lui  enlever 
tout  caracrère  de  partialité  tioslile.  Par  une 
autre  injustice,  l'amiral  Roussin  fut  même  soup- 
çonné d'avoir  cédé  à  une  secrète  aniraosité  per- 
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soDDelle,  lui  qui  en  i836  avait  épuisé  tous  ses 
eflbrtspourméDager  ud accommodement  avau- 
tageux  au  Pacha  et  prévenir  une  guerre  dont  il 
avait  prévu  les  suites! 

Le  3i  juillet,  à  six  beureset  demie  du  soir,  le 
Peîk-ul-Chevket  partit  pour  Alexandrie  avec  le 
capitaine  Anselme  à  qui  les  plis  des  ambassa- 
deurs pour  les  consuls  généraux  avaient  été  con- 
fiés^ et  MufTik-Effendi,  kapou-kyahya  de  Méhé- 
med-Ali,  chaîné  pour  le  Vice-Boi  d'une  lettre  du 
grand'visir. 

Pendant  la  journée  une  vive  alerte  avait  eu 
lieu  dans  la  diplomatie  ;  le  bruit  s'était  répandu 
qu'Ibrahim  était  eo  marche  sur  Konieh.  Aussi- 
tôt les  cinq  ambassadeurs  s'étaient  réunis  au 
palais  d'Autriche, à.Buyuk-Déré,  et  les  drogmans 
avaient  été  envoyés  à  Constantioople  pour  vé- 
rifier la  nouvelle.  Sous  l'influence  de  ce  bruit 
alarmant,  l'entrée  des  flottes  fut  sérieusement 
proposée  et  discutée.  Déjà,  dans  les  derniers 
jours  de  juillet,  les  ambassadeurs  de  France  et 
d'Angleterre  avaient,  sous  forme  d'insinuations, 
porté  quelques  atteintes  au  gouvernement  turc 
en  vue  d'obtenir  l'entrée  de  leurs  escadres  à 
Constantinople.  Leurs  instructions  ne  leur  pres- 
crivaient de  la  proposer  que  dans  une  seule  hy- 
pothèse, celle  de  la  demande  ou  de  l'envoi  des 
tiecours  de  la  Russie.  Dans  la  circonslauce  pré* 
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sente,  l'amiral  Roussin  prît  sur  lui  d'élai^r  ses 
instructions  en  y  ajoutant  deux  autres  motifs 
d'introduction  des  escadres: l'apparition  de  l'ar- 
fnée  égyptienne  et  un  soulèvement  contre  le 
Sultan  ou  contre  les  étrangers.  Lord  Ponsonby 
n'bésita  pas  à  poser  les  mêmes  conditions.  Ce  flit 
sur  leurs  ouvertures  simultanées  que  ta  question 
fut  débattue.  Fidèle  au  plan  de  conciliation  écrit 
dans  la  note  du  37  juillet  et  jaloux  de  le  faire  exé- 
cuter par  une  démonstration  navale  commune, 
l'amiral  invita  les  ministres  de  Russie  et  d'Au- 
tricheà  faire venirégalement leurs  flottes. Mais  si 
M.  de  Boulenefï avait  signé  la  note,  il  connaissait 
l'intervalle  d'une  concession  révocableà  un  acte; 
-il  se  garda  bien  de  s'engager,  et  répondit  que, 
n'ayant  aucune  instructioa  ii  ce  sujet,  il  ne  pou- 
vait  que  prendre  la  chose  ad  référendum.  L'in- 
ternonce  fît  la  même  réponse.  La  discussion  s'é- 
cliaulTait  lorsque  les  drt^mans,  revenus  de 
Conalantinople,  annoncèrent  que  la  nouvelle 
était  dénuée  de  fondement;  les  esprits  se  cal- 
mèrent, et  la  conférence  se  sépara  sans  avoir 
rien  conclu.  Etait-ce  la  Porte  qui  avait  mis  à 
dessein  cette  nouvelle  en  circulation  pour  éprou- 
ver les  intentions  de  ses  amis?  Le  grand-visir 
n'auiait-il  pas  voulu  plutôt  couvrir  la  suspen- 
sion des  négociations  directes  avec  le  Pacba  et 
légitimer  racceptalion  de  l'iiiterventiop  euro* 
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pëenne  en  doonaot  la  nouvelle  de  la  marche 
d'Ibrahim  le  jour  même  du  départ  du  Peîi-ul' 
Chevket?  Od  l'ignore. 

Le  5  août  le  PeiA-ul-Chevket  mouitiatt  de 
nouveau  à  Alexandrie.  La  communication  des 
nouvelles  de  Constant laople  apporta  tin  chan- 
gement soudain  dans  la  fortune  de  Méhémed- 
Ali;  il  s'était  cru  le  maître  de  la  situation,  l'ar- 
bitre de  l'empire,  le  régulateur  des  destinées  de 
l'Orient  !  L'Europe  avait  dit  un  mot,  et  l'Europe 
dominait  la  question!  Elle  n'avait  su  ni  voulu 
empêcher  la  guerre;  avec  un  admirable  à-pro- 
pos elle  intervenait  pour  empêcher  la  conclusion 
de  la  paix.  On  les  avait  laissés  se  battre,  on  leur 
interdisait  de  s'arranger,  et,  chose  étrange,  l'Au- 
triche avait  eu  un  moment  de  précipitation!  Il 
apprit  par  la  lettre  même  de  Khosrew  que  des 
conditions  plus  avantageuses  que  la  première 
lui  avaient  été  réservées,  que  des  commissaires 
avaient  dû  lui  être  envoyés,  et  que  tout  s'était 
évanoui  devant  la  note,  note  que  Khosrew  lui 
envoyait  traduite,  en  s'amusant  dans  sa  traduc- 
tion à  substituer  aux  mots  de  question  orientaie 
les  mots  de  question  égyptienne,  comme  si  dé- 
sormais l'empire  était  désintéressé  de  toute 
alarme  et  que  l'Egypte  seule  fût  en  dehors  de 
'  cette  quiétude  si  doucement  ménagée  à  la  Tur- 
quie. 
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«J'ai  pris  £ODn>iuanc«  de  U  réponse  que  Votre  Al- 
tesse m'a  adressée  par  le  retour  d'Akif-Effeadi,  et  j'en  ai 
compris  le  contenu,  ainsi  que  celui  du  rapport  du  même 
Akif-Efreudi  sur  tout  ce  qui  a  été  dit  entre  Votre  Altesse 
et  lui.  J'ai  déposé  l'une  et  l'autre  aux  pieds  de  Sa  Hau- 
tecse,  notre  magnaDÎme  seigneur,  qui  en  a  pris  connais- 
sance, et  je  les  ai  communiqués  ensuite  aux  principaux 
dignitaires  de  la  Sublime^Porte  réunis  en  conseil. 

«Nous  nous  sommes  réjouis  de  ce  que  Votre  Altesse,  en 
rappelant  l'avantage  qu'elle  a  d'être  l'un  des  anciuis  vi- 
sirs  de  la  Sublime-Forte  et  celui  qui,  lui  ayant  rendu  les 
services  les  plus  réels,  était  devenu  pour  cette  raison  l'un 
des  plus  grands  de  nos  coliques,  avait  la  noble  pensée 
de  faire  cause  commune  avec  les  membres  les  plus  in- 
fluents et  les  plus  dévoués  de  la  nation  musulmane,  of- 
frant au  ciel  ses  vœux  pour  la  prospérité  de  l'empire  et 
promettant  d'exécuter  les  ordres  de  Sa  Hantesse,  notre 
nouveau  souverain  et  auguste  bienfaiteur,  et  nous  avons 
prié  Dieu  qu'il  exauce  nos  vœux  communs  pour  le  bon- 
heur de  l'empire. 

«  La  réponse  de  Votre  Altesse  renferme  quelques  repro- 
ches sur  ceque,  dans  la  lettre  dont  Akif-Ëâèndi  était  por- 
teur, l'hérédité  était  bornée  seulement  à  l'Egypte.  Si  l'on 
a  omis  de  s'expliquer  clairement  à  cet  ^ard ,  c'est  que 
c'était  le  premier  avis  de  la  rentrée  en  grâce  de  Votre 
Altesse,  c'est  que  cet  envoyé  avait  pour  seule  mission  de 
liii  en  porter  la  nouvelle,  la  plus  désirable  de  toutes,  sans 
itre  autorisé  4  traiter;  c'est  pourquoi  j'omis  de  donner  à 
Votre  Altesse  de  plus  amples  explications. 
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a  Quoi  qu'il  ea  soit,  je  me  disposais,  (l'accordavec  tous 
les  ministres,  à  tranquilliser  Votre  Altesse  pai  tous  les 
moyens  et  à  l'inviter  à  l'union  et  à  la  concorde  ;  après 
avoir  pris  les  oidres  supi^mes  de  Sa  Hautesse  notre  au- 
guste maître,  Hadji-Saîb-Bffendi,  un  des  premiers  di^i- 
tairet  de  la  Sublim&'Porte  et  ministre  de  la  justice,  était 
désigné  et  allait  Atre  envoyé  sur  un  bateau  à  vapeur  pour 
n^ocier  et  traiter  avec  Votre  Altesse  tous  les  arrange- 
ments relatifs  à  ses  demandes,  aux  services  qu'elle  a  l'iD- 
tentiou  de  rendre  et  à  ce  qu'exigent  les  circonsUnces 
présentes ,  lorsque  les  ambassadeurs  des  cinq  grandes 
puissances  ont  remis  k  la  Sublime-Porte  une  note  signée 
par  eux  dont  la  traduction  se  trouve  dans  la  présente 
lettre.  Cette  note,  d'après  laquelle  les  cinq  puissances 
auraient  commencé  à  traiter  entre  elles  d'un  arrangement 
définitif,  a  été  soumise  aux  délibérations  d'un  conseil  des 
ministres.  Bien  qu'on  n'ait  pu  admettre  le  principe  d'une 
interventioD  étrangère  dans  une  afiaire  à  régler  entre  un 
souverain  et  un  vassal,  du  moment  que  les  cinq  puissan- 
ces se  sont  mises  d'accord  et  ont  entamé  des  n^datioos, 
comme  un  refus  paraîtrait  grave  en  tant  qu'opposé  au 
système  de  l'Europe,  et  pourrait  même,  si  l'on  réfléchit 
aux  leçons  de  l'expérience,  devenir  une  cause  d'inquié- 
tude pour  toute  la  nation  musulmane;  considérant  d'un 
autrecâlé,  que,  dujonr  que  Votre  Altesse  est  rentrée  en 
grikce,  queb  que  soient  les  arrangements  qui  seront  pris 
avec  elle,  soit  directement,  soit  indirectement ,  dès  lors 
l'intervention  ou  la  non-interventioa  des  puissances 
dans  l'arrangement  des  affaires  n'est  d'aucune  impor-  ' 
tance,  les  ministres  de  U  Sublime-Porte,  aussîrésotus  que 
désireux  de  n'a  voir  jamais,  s'il  plaît  à  Dieu,  besoin  d'aucun 
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recours,  n'ont  pas  cru  pouvoir dansces  conjonctures  Hit' 
cales  refuser  cette  proposition  inattendue,  ne  fût-ce  qu« 
par  déférence  pour  les  sentiments  d'amitié  qui  l'ont  dîo- 
téej  ils  ont  jugé  à  propos  de  commencer  par  vous  en  faire 
part,  et  tel  a  été  paiement  l'oidze  de  5a  Hautease.  Ainsi 
l'envoi  du  susdit  commissaire  a  été  pour  le  moment 
ajourné,  et  la  présente  lettre  amicale  a  été  écrite  et  expé- 
diée en  toute  hâte  par  le  bateau  à  vapeur.  S'il  plaît  ii 
Dieu,  à  sa  réception,  lorsque  Votre  Altesse  connaîtra 
l'état  des  choses  par  cette  lettre  et  par  les  communica- 
tions des  consuls  résidant  à  Alexandrie,  auxquels  chacun 
des  cinq  ambassadeurs  a  écrit  séparélnent  h  cet  ^rd, 
j'espère  qu'elle  voudra  bien  ma  faire  part  de  ses  inten- 
tiOBS. 

«  p.  s.  On  vient  de  décider  que  le  kapou-kyahya  de 
Votre  Altesse,  Hulfik-Bey,  lui  serait  envoyé  pour  lui  com- 
muniquer de  vive  voii  ce  qui  fait  l'objet  de  ma  iettrej 
il  s'embarque  pour  cette  mission  sur  le  bateau  à  vapeur. 
Lorsque  le  rapport  verbal  de  ce  bey  aura  fait  connaître  à 
Votre  Altesse  l'état  des  choses,  elle  aura  la  bonté  d'écrire 
ce  qu'elle  aura  décidé.  » 

Enfin  Méhécned-Ali  reçut  la  communication 
des  consuls  généraux  qui,  en  yertu  de  leurs  in- 
structions, lui  signifièrent  que,  les  affaires  d'O- 
rient intéressant  directement  l'Europe  et  la 
Turquie  ayant  accepté  son  intervention,  tout 
arrangement  à  son  iosu  entre  lui  et  le  Sultan  se- 
rait regardé  par  les  cinq  grandes  puissances 
comme  non  avenu.  Ils  ajoutèrent  qu'il  eât  à  se 
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conteoter  de  l'Iiérédilé  de  l'Egypte  déjà  accor' 
dée,  de  l'admiDistration  des  paclialiks  de  la  Sy- 
rie, et  qu'il  renvoyât  la  flotte.  Le  Pacha  ne  plia 
point  devant  celte  injonction  de  la  diplomatie. 
Après  avoir  protesté  de  nouveau  qu'il  ne  dési- 
rait rien  tant  que  ta  prospérité,  la  gloire  et  l'in- 
tégrité de  l'empire  otloman,  îl  exprima  le  regret 
que  ses  propositions  n'eussent  pas  été  acceptées, 
déclarant  qu'il  ne  pouvait  s'en  départir.  Il  ajouta 
qu'il  ne  lui  restait  qu'à  attendre  les  propositions 
que  lesgrandespuissaocesauraientà  lui  faire.  Dès 
ce  momeut  commença  ita  lutte  tenace  contre  le 
mauvais  vouloir  des  grandes  puissances  qu'il  ne 
sedissimulait  point.Mahmoud était  mort, et  l'Eu- 
rope, tutrice  de  la  succession  du  suzerain,  con- 
tinuait son  œuvre  de  résistance  aux  prétentions 
du  vassal.  Comme  s'il  eût  voulu  en  ce  moment 
même  protester  sourdement  contre  la  note  col- 
lective, dans  sa  réponse  du  8  août  au  grand-visir 
il  témoigna  se  fier  encore  à  la  générosité  de 
son  jeune  Sultan. 

■  M  d^i'iiui-ut-CWOl  IKU  (8  ■otl  18»]. 

«J'ai  reçu  la  lettre  que  Votre  Altesse  a  bien  voulu 
m'adreuer  par  reotremise  de  Mul£k-B«y,  mon  chargé 
d'afiaires  à  Constantiiiople.  Votre  Altesse  m'inr<»ine 
qu'elle  a  pris  connaissance  du  contf^u  de  la  dépêche  que 
j'eus  l'honueuf  de  lui  expédier  par  le  retour  d'AkitET- 
fendi,  et  du  rapport  de  ce  même  envoyé;  que  les  liautf 
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dignilaim  de  la  Subliiao-Porte  réunis  sn  conseil,  après 
avoir  reçu  communication  et  de  ma  lettre  et  du  rapport 
d'Akif-Effendi,  étaient  convenus ,  pour  donner  suite  à 
ma  demande,  pour  mettre  i  jour  la  nature  des  services 
que  je  pouvais  rendre  à  l'empiie  et  déterminer  les  mesu- 
res à  preodre  dans  les  circonstances  actuelles,  d'envoyer 
auprès  de  mot  par  un  bateau  à  vapeur  le  ministre  Sa'i'b- 
Effendi ,  lorsque ,  sur  ces  entrefaites,  les  ambassadeurs 
des  cinq  grandes  puissances  ont  présenté  à  Votre  Altesse 
une  note  dont  vous  me  dites  insérer  la  traduction  dans 
votre  dépêche,  ajoutant  que  les  consuls  généraui  des 
doq  grandes  cours  résidant  i  Alexandrie  me  feront  des 
communications  aDal(^ues,  et  que  les  rapports  verbaux 
de  mon  cha^é  d'affaires  m'aideront  à  mieux  comprendre 
tout  ce  doot  il  s'agît.  HH.  les  consuls  généraux  m'ont 
donné  connaissance  des  ÎDstructiong  qu'ils  ont  re^es  de 
leurs  ambassadeurs  respectifs,  et  Muffik-Bej  m'a  entre- 
tenu de  ce  qo'il  était  chargé  de  ne  dire.  Mon  seul  désir, 
mon  unique  but  sont  de  faire  ma  soumission  et  de  don- 
ner tous  mes  services  à  notre  magnanime  et  tout-puissant 
wigneur  et  maître;  mais  j'ai  trùs  humblement  supplié 
Sa  Hautesse  qu'en  considération  de  ma  qualité  d'ancien 
serviteur  de  l'empire  et  de  mes  services  passés,  sa  géné- 
rosité voultkt  bien  satisfaire  deux  vœux  que  j'osais  lui 
adresser;  je  prie  Dieu  qu'il  conserva  sur  le  trône  jusqu'à 
la  fin  du  monde  l'auguste  personne  de  notre  seigneur  et 
maître.  Lorsque  mon  chai^  d'aflaires  a  reçu  l'ordre  de 
se  rendre  auprès  de  moi,  il  a  obtenu  l'honneur  insigne 
d'être  admis  i  porter  ses  hommages  aux  pieds  de  Sa 
Hautesse,  qui  a  daigné  lui  dire  ;  «  Huffik-Bey,  faites  mes 
compliments  au  Pacha,  la  prière  qu'il  a  adressée  à  mon 
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trdne  d'obtenir  l'hérédité  pour  l'Egjpte  et  8«s  dépea- 

dances,Je  la  lui  accorde,  et  j'aidonné  l'ordre  qu'on  règle 
cette  aS*3ire.  »  Ces  paroles  bienveillantes  de  Sa  Hautesse 
ont  réjoui  moncceur,  ea  ce  qu'elles  satisfont  mon  vcen 
le  plus  cher  qui  est  d'oldenir  l'hérédité  et  qu'elles  me 
glorifient  ainsi  entre  les  grands  de  l'empire.  Ensuite  les 
hauts  dignitaires  de  la  Sublime-Porte  réunis  en  conseil 
ont  répété  à  MiifGk-Bey  ;  «  Notre  auguste  seigneur  et 
maître  vient  d'accorder  ca  que  Méhémed-Ali-Pacha  avait 
sollicité  an  pied  du  trône,  l'hérédité  pour  l'Egypte  et  set 
dépendances,  et  voUi  que  les  ambassadeurs  des  cinq 
grandes  puissances  présentent  cette  note  dont  il  est  né- 
cessaireque  Hébémed-Ali  prenne  connaissance.  En  con- 
séquence de  ce  qui  a  été  dit  et  fait,  je  me  i^ouis  de  ce 
que  l'an  de  mes  deux  vœux  est  exauce  et  je  vois  que  l'on 
a  eu  l'air  de  n^lîger  l'autre  pour  le  moment,  nonobstant, 
j 'espère,  qu'il  me  sera  aussi  accordé  par  la  haute  bienveil- 
lance deSaHautesse;  dans  ce  cas  je  pense  qu'on  n'aura 
pas  besoin  de  recourir  à  la  médiation  des  cinq  grande* 
puissances.  Votre  Altesse  connaîtra  aussi  mon  opinion 
par  ce  que  lui  diront  les  ambassadeurs  d'après  les  dépê- 
ches qu'ils  recevront  de  leurs  consuls  généraux  respec- 
tifs résidant  à  Alexandrie.  C'est  pour  dire  ces  choses  k 
Votre  Altesse  que  J'ai  l'honneur  de  lui  faire  présenter 
cette  humble  lettre  par  mon  chargé  d'afiaires  MufEl(> 
Bey.» 
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Un  congre*  et  l'Autriche.  —  Propoiitioii»  de  rAngleterrf,  — 
IncendtedcPjra.  —  LmBoUm  cntroroiit-cllet? —  Note  du 
aa  août.  —  Maladie  de  H.  de  Metteroich.  —  Ud  préteudant. 
—  Correipondance  de  Khoiretr  et  de  Méhëmed-Ali,  — 
Note  du  aS  leptembre,  —  Plaof  de*  grandei  puiisancei. 


Comme  si  les  rôles  de  ce  drame  du  vieux 
monde  avaient  d'avance  été  distribués,  en  i  SH9 
comme  en  i833,  l'Orient  et  l'Europe  se  succé- 
daient pour  créer  te  nœud  par  des  mouvemenis 
militaires  et  pour  le  dénouer  avec  la  diplomatie. 
A  peine  l'un  de  ces  mondes  avait-il  fatalement 
multiplié  les  événements,  l'autre  intervenait  en 
juge,  en  arbitre,  en  providence;  l'islam  se  croi- 
sait les  bras ,  la  parole  était  à  la  chrétienté.  Plus 
frappante  encore  était  la  péripétie  de  celte  an- 
née. L'Europe  emplissait  la  scène,  et  c'était  entre 
les  cinq  personnes  de  son  omnipotence  que  s'é- 
tablissait un  colloque  sur  le  sort  de  l'héroïque 
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et  passionné  personnage  qui,  une  blessure  au 
flanc,  une  épée  à  la  main ,  aux  deux  mains  des 
chaînes,  attendait  en  frémissant  un  arrêt  de  sa- 
lut ou  de  ruine. 

Dès  le  commencement  d*aoùl ,  M.  de  Metler- 
nicl),  jaloux  de  poursuivre  le  développement  de 
la  note  du  a8  juillet  dont  il  revendiquait  l'in- 
spiration, entreprit  de  décider  à  une  délibéra- 
tion commune  les  puissances  qu'il  avait  liées  par 
un  vote  préliminaire  en  feveur  de  leur  commune 
médiation  ;  il  proposa  donc  un  congrès  qui  se  se- 
rait tenu  à  Londres  ou  à  Vienne.  Un  congrès, 
en  régularisant  l'intervention  qu'ilavaiteuThoD- 
neur  d'établir,  eût  complété  son  œuvre  et  cou- 
vert la  Turquie  d'une  protection  permanente: 
la  noie  collective  était  le  gland  de  l'arbre  de 
paix  sous  lequel  l'empire  devait  reposer  à  l'a- 
venir, le  congrès  était  l'arbre  même.  H.  de  Het- 
ternich  croyait  avoir  enfin  trouvé  l'occasion  de 
rendre  à  la  Turquie  cet  ombrage  salutaire  que  le 
traité  de  i8i5  lui  avait  si  malencontreusement 
refusé;  il  se  flatta  que,  grâce  à  son  habileté,  la 
Russie  consentirait  à  échanger  son  protectorat 
isolé  pour  le  cinquième  d'un  protectorat  com- 
mun, et  volontiers  se  ferait  branche  au  lieu  de 
tronc.  Certes  de  tels  efibrts  étaient  dignes  de  la 
politique  dejl'Aulriche  et  de  l'homme  d'Etat  qui 
en   est   la  personnification.  Des   notes   furent 
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échangées  avec  les  autres  cabinets  de  l'Europe , 
et  Vienne  déploya  une  activité  extraordinaire  ;  il 
s'agissait  de  regagner  un  quart  de  siècle. 

Dans  le  même  temps,  le  cabinet  français,  cher- 
chant à  exprimer  nettement  sa  politique  modé- 
ratrice de  toutes  les  prétentions,  délibérait  s'il 
opéreraitenOrientuDdébarquemeot  de  troupes. 
Les  points  de  débarquement  indiqués  furent, 
dit-on,  Ale\andrelte,Smyrne,  les  Dardanelles, 
Saint-Jean-d'Acre.  Il  est  présumable  qu'on  se 
proposait  de  procéder  par  une  occupation  simul- 
tanée sur  le  territoire  ottoman  et  sur  celui  de 
Méhémed-Àli  ;  en  Orient  il  y  a  nécessairement 
deux  Aocànes.  Une  occupation  restreinte  à  l'un 
ou  à  l'autre  territoire  n'eût  pas  exprimé  l'inten- 
tion du  gouvernement  dans  toute  sa  laideur;  on 
craignit,  sans  doute,  d'exposer  l'empire  qu'on 
voulait  sauver,  la  paix  qu'on  voulait  assurer,  et 
l'on  s'abstint  d'un  acte  dont  le  désintéressement 
eût  servi  de  prétexte  à  toutes  les  convoitises. 
L'Europe  D'affecte-t-etle  pas  encore  de  croire  à 
l'ambition  retraitée  de  la  France  ?  Une  mesure 
de  conservation  contre  les  ambitions  actives  eût 
semblé  le  réveil  de  son  esprit  de  conquêtes;  le 
ministère  anglais  fit  accuser  par  l'un  de  ses  jour- 
naux (le  Morning-Chronicle)  les  Français  de 
vouloir  violer  le  droit  des  gens  et  faire  les  coi-- 
saires. 
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Or,  que  voulait  la  Grande-Bretagne?  Plus  gé- 
néreui,  plus  digne  d'une  nation  civilisée,  était 
le  plan  qu'elle  méditait,  et  elle  voulut  associer  sa 
fidèle  alliée,  la  France,  à  sa  gloire.  Sans  doute, 
rien  n'était  plus  propre  au  rétablissement  de  la 
paix  et  au  maintien  de  l'équilibre  que  le  concert 
des  deux  puissances  qui  avaient  fait  prédominer 
le  statu  quo.  Déjà  leur  vœu  commun  était  en 
partie  exaucé;  la  halte  d'Ibrahim  et  la  note  col- 
lective du  37  juillet  frustraient  heureusement  la 
Russie  du  bénéfice  éventuel  et  même  des  avan- 
tages ultérieurs  du  traité  d'Unkiar-Skelessi.  Que 
restait-il  à  faire?  à  effacer  les  dernières  traces 
d'une  perturbation  funeste  par  un  prompt  rap- 
prochement du  Pacha  et  de  la  Porte,  à  assurer 
une  paixdurable  par  une  stipulation  qui  satisfit 
aux  droits  des  deux  parties;  là  se  trouvait  l'inté- 
rêt bien  entendu  de  l'empire  oltomao  et  de 
l'Europe.  Tel  était  le  développement  normal  de 
la  note  collective  uniquement  dirigée  contre  les 
tendances  de  la  Russie;  mais  le  cabinet  anglais  se 
hâta  de  lui  donner  une  autre  interprétation.  Si 
le  traité  de  commerce  de  i  S33  avait  été  dans  ses 
intentions  une  machine  de  guerre  contre  Méhé- 
med-Ali,  la  note  collectlvelul  parut  propre  à  frap- 
per, arme  à  deux  tranchants  contre  la  Russie  et 
le  Pacba.  Il  proposa  donc  À  la  France  une  com- 
binaison de  leurs  forces  maritimes  pour  exiger 
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du  Vice-Roi  l'extradition  de  la  Botte  ottomane. 
Rien  ne  lui  sembla  plus  équitable  que  de  rendre 
Abd-ul-Medjid  inviolable  en  violant  Méhémed- 
Alî  qui  n'attaquait  point,  plus  logique  que  de 
préluder  au  règlement  pacifique  de  la  question 
par  un  actemililaire  parfaitement  inutileà  la  solu- 
tion. LecabioetdeSaint-James  ne  peut  disculper 
du  soupçon  d'une  arrière-peosée  égoiste  son  zèle 
gratuitement  brutal  en  l'honneur  du  Sultan, 
qu'en  acceptant  uo  bill  d'indemnité  pour  un  trait 
de  légèreté  inconsidérée. 

Rien  jusqu'alors  n'avait  produit  ses  vues  au 
grand  jour,  et  lord  Palmerston  avait  même  paru 
désapprouver  les  procédés  de  lord  Ponsonby. 
Quant  à  cet  ambassadeur,  biftmé  ou  non,  il  n'en 
avait  pas  moins  continué  à  poursuivre  son  idée 
fixe,  et,  vis-à-vis  d'un  ministère  réduit  à  mar- 
chander la  majorité,  il  disposait  de  la  question 
d'Orient  comme  d'un  fief  relevant  de  son  banc 
à  la  pairie.  Depuis  quelque  temps,  il  s'était  ef- 
forcé d'attirer  son  cabinet  et  le  cabinet  français 
à  sa  violence.  Le  noble  lord  avait  été  contre  son 
attente  vaincu  à  Nézib;  peu  de  jours  avant  la 
bataille,  parlant  d'un  olficier  anglais  qui  avait 
passé  par  le  camp  des  Turcs  en  revenant  de  l'Inde 
et  liiiavaitcommnniqué  des  renseignements  peu 
favorables,  il  disait  avec  une  naïveté  triom- 
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phsnle:*Je  le  ramènerai  à  mon  opinion, »  Aussi 
avait-il  à  cœur  de  prendre  sa  revanche  de  la  mau- 
vaise issue  de  ta  campagne  et  d'en  conjurer  les 
suites.  Dans  les  réunions  où  quelques  confidents 
recevaient  les  ëpanchements  de  sa  double  pas- 
sion, son  zèle,  dont  les  ministres  de  la  Grande- 
Bretagne  ne  sauraient  aujourd'hui  maugréer 
l'hyperbole,  les  menaçait,  s'ils  ne  profitaient  pas 
de  la  circonstance  pour  annuler  le  traité  d'Uu- 
kiar-Skelessi  et  ruiner  Méhémed-Ali,  de  soule- 
ver contre  eux  toute  l'Angleterre  et  de  les  faire 
pendre.  Désespérant  d'amener  à  ses  idées  l'ami- 
ral RousBÏD  par  lequel  il  comptait  avoir  prise 
sur  le  cabinet  français,  il  le  poursuivait,  à  titre 
d'ambassadeur,  d'une  secrète  animosité,  et  son 
exquise  politesse  envers  son  collègue  ne  dissi- 
mulait qu'incomplètement  la  corde.  De  son  côté, 
sans  cesse  contrarié  ou  déserté  par  lord  Pon- 
sonby,  l'ambassadeurde France  finît  par  se  per- 
suader que  le  représentant  de  la  Grande-Breta- 
gne n'oserait  faire  si  longtemps  une  diplomatie 
toute  personnelle  à  moins  d'être  assuré  d'un 
assentiment  supérieur.  Sous  cette  impression, 
dès  le  mois  de  juin,  il  écrivait  au  président  du 
Conseil:  «Monsieur  le  maréchal,  qu'on  ne  me 
parle  plus  de  l'alliance  anglaise;  personne  ici  n'y 
croit;  je  n'y  crois  pas  moi-même,  et  l'ou  uie  ri> 
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mit  au  nez  si  j'en  parlais.» Tout  à  coup  en  effet 
lord  Ponsonbyse  retrouva  ouvertement  à  Lon- 
dres dans  lord  Palmerstoo. 

A  l'éternel  honneur  de  sa  loyauté,  la  France 
crut  sans  désemparer  à  une  sympathique  com- 
munauté de  vues  entre  elle  et  son  alliée.  Né  aux 
afibires  sous  la  nouvelle  même  des  hostilités,  le 
cabinet  du  la  mai  avait  vu ,  comme  toute  l'Eu- 
rope, le  péril  du  c6tédela  Russie,  et  il  avait 
eipéré  le  soutien  du>c6té  de  l'Angleterre.  L'An- 
gleterre elle-même,  sans  être  pure  de  toute 
participation  aux  événements  qui  menaçaient  le 
repos  du  monde,  s'était  préoccupée  des  chances 
qu'ils  offraient  à  la  Russie  et  n'était  point  indif- 
férente à  l'alliance  française.  Paris  s'était  em- 
pressé d'aviser  Londres  de  la  double  mission 
qu'il  envoyait  en  Orient  pour  prévenir  les  hos- 
tilités ou  en  arrêter  les  conséquences.  Londres  et 
Paris  se  concertèrent  pareillement  pour  les  Ins- 
tructionsàdonnerauxflottes.£nsonnomperson< 
nel  d'abord  et  ensuite  au  nom  de  son  cabinet, 
lord  Palmerstoo  proposa  de  dirigerdeux  escadres 
combinées  sur  les  côtes  de  Syrie,  afin  d'obtenir 
unesuspensiondeshosliliiés  par  une  sommation 
adressée  aux  parties  belligérantes,  et  d'appuyer 
même  cette  sommation  par  des  moyens  mari- 
times ;  puis  de  réunir  les  deux  escadres  et  de  de- 
mander à  la  Porte  l'entrée  des  Dardanelles,  ou, 
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si  les  Russes  avaient  déjà  débarqué  k  CoDstan- 
tinople,  de  la  forcer.  Le  ministère  français  fit 
observer  que  pénétrer  dans  les  Dardanelles  sans 
l'agrément  de  la  Porte  élait  un  parti  extrême  en- 
traînant un  cas  de  guerre  avec  la  Russie,  ou  con- 
stituant une  violation  du  gouvernement  même 
qu'on  voulait  protéger  ;  et  ce  fut  dans  le  sens  de 
son  amendement  que  furent  conçues  les  instruc» 
tions  des  deux  cabinets  relatives  à  l'introduclion 
de  leurs  pavillons  dans  le  Bosphore.  Alors  l'An- 
gleterre avait  besoin  d'être  modérée  par  son  al- 
liée dans  son  humeur  hostile  contre  la  Russie. 
On  sait  comment  la  France  ,  à  cette  même  épo- 
que, concourait  elficacement  aux  vues  commu- 
nes de  l'alliance  par  sa  mission  auprès  dlbrahim, 
et  6tait  tout  prétexte  aux  mouvements  des 
Russes.  C'est  peu  ;  son  escadre,  mouillée,  dès  le 
i5  juillet,  à  Bechika-Bay,  était  seule  à  portée  de 
contrebalancer  l'influence  de  la  Russie  sur  les 
conseils  terrifiés  de  la  Porte;  car,  retenue  au 
mouillage  de  Malte  ou  dans  une  divertissante 
exploration  des  c6te8  de  Sicile,  l'escadre  britan- 
nique, malgré  une  réception  plus  prompte  de 
ses  instructions,  arriva  tardivement  au  poste  oii 
le  pavillon  français  fut,  pendant  plus  d'un  mois, 
le  représentant  isolé  des  intérêts  des  deux  puis- 
sances. Dans  un  moment  où  Talliance  se  resser- 
rait par  une  association  amicale  en  face  des 
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mêmes  éventualités  et  dans  les  mêmes  eaux,  on 
s'explique  que  le  gouvernement  français  se  soit 
encore  reposé  sur  la  Toi  de  la  Grande-Bretagne. 
Peut<étre  lui  élait-it  permis  de  croire  que  la  né- 
cessité d'une  union  à  laquelle  l'Angleterre  avait 
un  intérêt  plus  direct  que  la  France  elle-même 
dominerait  les  divergences  qui,  dès  i838,  s'é- 
taient sourdement  prononcées.  Voilà  pourquoi 
sans  doute  on  ne  crut  point  aux  oracles  suspects 
del'amiral  Boussin.  Difficilement  on  eût  supposé 
que  la  politique  du  cabinet  anglais  eût  son  ré- 
gulateur à  Constantinople,  et  que,  du  Bosphore, 
lord  Ponsonby  tint  le  gouvernail  du  yacht  mi- 
nistériel; mais  le  cabinet  anglais  se  laissa  di- 
riger parla  boussole  de  son  subalterne,  et,  à 
son  tour,  prétendit  traîner  la  France  à  sa  re- 
morque. 

La  France  une  seconde  fois  travailla  à  ramener 
l'erTervescence  britannique  à  plus  de  modéra- 
tion, l'esprit  de  lord  Palmerston  à  plus  de  suite. 
Pour  lui  Méhémed'Âli  n'était  qu'un  vassal  ré- 
volté qu'il  fallait  réduire  au  devoir,  et  pourtant 
il  ne  niait  point  la  convenance  de  la  cession 
que  la  Porte  consentait  à  ce  vassal  exceptionnel; 
tout  en  l'acceptant  pour  souverain  héréditaire 
de  l'Egypte,  il  prétendait  le  traiter  en  rebelle. 
Dans  un  long  mémorandum,  il  exposait  que  la 
flotte  devait  être  retirée  des  mains  du  Pacha, 
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attendu  qu'elle  avait  été  proditoiretnentet  Irai- 
treusement  livrée^  et  pourtant  il  ne  lui  rerusait 
pas  uue  partie  du  prix  de  ta  victoire  ;  comme 
si  la  défection  de  la  flotte  était,  moins  que  la  vic- 
toire de  Nézib,  un  accident  de  la  guerre  commen- 
cée par  Uahmoud,  su&pendue  par  sa  mort  !  Le 
cabinet  français  dut  lui  faire  comprendre  que  si 
Méhémed-^li)  au  lieu  de  restituer  ta  flotte,  se 
défendait  dans  Aletandrie  et  lançait  son  fils  au- 
delà  du  Taurus,  FAngleterre  elle-même  ressus- 
citerait pour  la  Russie  l'occasion  quel'on  n'avait 
annulée  qu'au  prix  de  tant  d'efforts.  Et  dût  l'in- 
cendie dévorer  dans  Alexandrie  la  flotte  otto- 
mane et  la  flotte  égyptienne  sans  qu'Ibrahim 
envahit  t'Asie-Mineure,  de  quelle  joie  l'Angle- 
terre n'aurail-elle  pas  gratifié  la  Russie,  quels 
avantages  aurait-elle  procurés  à  l'empire  otto- 
man dont  elle  voulait  maintenir  l'int^rité  et 
relever  l'indépendance?  Pour  faire  revivre  te 
tout,  avait-etle  donc  imaginé  d'en  tuer  la  partie 
la  plus  vivante?  Enfin  était-il  séant  à  la  dignité 
d'une  puissance  médiatrice  d'exercer  sa  police 
de  paix  de  façon  à  rallumer  la  gueire?  Le  cabinet 
français  refusa  de  se  prêter  à  ce  nouveau  Navarin 
et  convertit  la  proposition  en  une  mesure  plus 
conciliante  ;  c'était  que  les  deux  cabinets  décla- 
rassent à  Méhémed-Ali  qu'ils  regarderaient  toute 
lenlaiive  de  tourner  la  flotte  ottomaae  contre 
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Tempire  comme  un  atteiilat  à  la  paix  de  l'Eu- 
rope. Dans  ce  cas  la  France  eût  agi  de  concert 
avec  l'Angleterre  contre  le  Pacha;  autrement, 
non. 

Telle  fut  la  première  occasion  d'un  dissenti- 
ment à  jamais  regrettable  !  Si  les  deux  puissances 
faisaient  cause  commune  contre  la  Russie,  l'une 
cherchait  avec  passion  l'abaissemenl  de  Hélié- 
med-Âli,  l'autre  le  couvrait  de  son  patronage 
dans  les  limites  mêmes  de  l'honneurde  son  alliée. 
Pour  vider  nettement  leur  débat,  il  importe  aux 
deux  nations  de  le  prendre  à  son  point  de  dé- 
part. Que  l'Angleterre  sur  ce  point  examine  de 
quel  côté  se  trouvaient  l'équité,  et  le  calcul  le 
plus  intelligent  des  intérêts  de  la  Porte,  de  l'Eu- 
rope et  de  TAngleterre  elle-même!  Qu'elle  ap- 
précie dès  ce  faitta  portée  politique  et  morale  du 
génie  de  lord  Palmerstoo  et  reconnaisse  que 
dans  ces  fatales  prémisses  se  trouvait  renfermée 
la  conclusion  qu'il  en  a  laborieusement  dégagée, 
sous  l'inspiration  de  la  Russie!  Si  donc  elle  veut 
l'absoudre  d'avoir  accepté  de  Pélersbourg  les 
moyens  de  réaliser  ses  plans,  qu'elle  ose  repro- 
cher au  cabinet  français  de  ne  lui  avoir  point 
alors  délivré  des  lettres  de  marque  pour  un  acte 
de  haute  piraterie  !  C'est  le  devoir  de  deux  na- 
tions alliées,  placées  à  la  tête  de  la  civilisation, 
de  ne  point  absorber  leur  sens  moral  dans  la 
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moralité  d'un  ministre!  La  France  ne  rend  point 
l'Angleterre  responsable  des  procédés  de  lord 
Palmerston,  parce  que,  revenue  etle-méme  de 
ses  préjugés,  elle  ne  voit  plus  de  l'autre  càté  du 
détroit  la  perEde  Albion  qu'à  l'état  de  minorité; 
elle  ira  même,  si  l'on  veut,  jusqu'à  isoler  du  ca- 
binet le  secrétaire  d'état  des  aflaires  étrangères 
pour  l'associer  uniquement  à  lord  Ponsonby. 
L'avenir  dira  si  la  politique  d'un  grand  peuple 
et  l'alliance  de  deux  gouvernements  amis  auront 
dépendu  de  deux  hommes  passionnés,  vaniteux 
et  médiocres,  si  deux  fatalités  subalternes  au- 
ront irréparablement  influé  sur  le  sort  du  monde. 
Ainsi,  de  cette  note  où  l'Europe  avait  éaoocé 
son  harmonie,  t'encre  n'était  pas  sèche  encore, 
et  les  deux  puissances,  les  mieux  liées  par  leurs 
sympathies,  entamaient  un  procès! 

Depuis  que  l'Orient  n'avait  plus  la  liberté 
d'agir,  tout  s'y  bornait  à  des  faits  d'un  intérêt 
secondaire.  C'était  un  assaut  de  récriminations 
entre  Khosrew  et  Méhémed-AH,  qui  ruminaient 
dans  leurs  querel!es  du  jour  le  fiel  de  quarante 
années  et  en  salissaient  tristement  les  deux 
barbes  blanches  de  l'empire. 

Le  4  août,  la  Porte  avait  eu  connaissance  de 
la  propagande  du  Vice-Roi  en  Asie  et  en  Eu- 
rope  pour  le  renversement  du  grand-visir.  Le 
7,  Khosrew  avait  reçu,  au  sujet  de  ses  quatre  let- 
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très  inlerceplées  à  Alexandrie,  l'invilalioD  réité- 
rée de  prendre  sa  retraile.  «  Mëhémed-Ali,  dil-ïl, 
m'engage  toujours  à  donner  ma  démission  ;  mais 
qu'il  donne  l'exemple  et  je  m'engage  à  le  sui- 
vre, s  Toutefois,  saisissant  ce  moyen  d'aigrir- 
les  représentants  de  l'Europe  contre  son  adver- 
saire, sûr  qu'attaqué  par  l'Egypte  il  serait  sou- 
tenu de  la  majorité  des  ambassadeurs,  le  9  août 
il  leur  6t  communiquer  cette  lettre  chez  Nouri* 
Ëffendi  à  Balta-Liman.  Nouri  les  consulta  même 
sur  ce  que  les  cinq  puissances  croyaient  conve- 
nable de  répondre  k  cette  exigence.  Choqué  de 
celte  absence  de  dignité,  l'un  des  ambassadeurs 
déclara  froidement  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  pour 
eux  d'entrer  dans  une  question  de  personnes. 
Aussil6t  lord  Ponsonby  de  faire  remarquer  qu'il 
y  avait  là  une  question  de  principes,  que  l'im- 
mixtion du  vassal  dans  les  affaires  du  suzerain 
était  un  attentat  intolérable  à  la  dignité  impé- 
riale, et  que  le  devoir  des  puissances  amies  était 
de  soutenir  Khosrew.  Il  fut  décidé  que  la  lettre 
du  Pacha  resterait  sans  réponse,  et  le  grand-visir 
eut  la  joie  de  s'être  fait  assurer  par  le  corps  di- 
plomatique. Tout  à  coup  on  apprit  que,  le  8  août 
au  soir,  le  brick  de  guerre  égyptien  destiné  à  Sa- 
loniquey  étaitarrivé;  d'abord  pris  pour  un  brick 
turc,  il  avait  été  ensuite  astreint  à  une  quaran- 
taine de  trois  jours  comme  provenanced'f^pte, 
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et  le  gouverneur  avait  aussitôt  dëpéché  des  lar- 
tares.  Le  divan  délibéra  extraordiDairement. 
Après  avoir  été  sur  le  point  d'obtenir  un  bâli- 
mentanglais  pour  se  saisir  du  brick  égyptien,  on 
'  se  borna  à  expédier  à  Salonique  le  bateau  k  va- 
peur rJEsseri-Kkaîr  avec  ordre  de  renvoyer  ce 
bâtiment,  et  même,  dit-on,  de  faire  arrêter  les 
six  émissaires.  Mais  le  jour  de  son  arrivée,  le  i  j 
août,  déjà  étaient  repartis  pour  Alexandrie  brick 
et  envoyés,  bors  un  seul  qui  prétendit  n'avoir 
accepté  cette  mission  que  pour  revenir  en  Tur- 
quie. Petite  guerre  insignifiante  depuis  qu'un 
arrangement  ne  dépendait  plus  de  l'barmonie 
des  denx  visirs,  mais  de  l'harmonie  même  des 
cinq  grandes  puissances. 

Le  jour  de  la  séance  des  ambassadeurs,  vers 
les  dix  heures  du  matin,  le  feu  se  déclarait  à 
Péra  derrière  le  jardin  du  palais  d'Angleterre, 
Sur  le  point  même  où  avait  commencé  le  terri- 
ble incendie  de  i83i,  avec  le  retour  singulier 
du  même  jour,  un  vendredi,  et  du  même  mois, 
à  six  jours  d'intervalle.  Après  un  été  ardent, 
l'eau  était  rare,  le  bois  des  maisons  desséché; 
la  flamme  dévorait  impunément,  et,  malgré  un 
vent  faible  et  de  prompts  secours,  se  propageant 
toujours  de  l'ouest  à  l'est  sur  les  ruines  des  hauts 
quartiers,  vers  les  huit  heures  du  soir,  la  flamme 
franchissait  la  grande  rue  de  Péra,  menaçant  de 
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ne  s'éteindre  que  dans  le  fauboui^  en  cendres, 
lorsque  le  prince  de  Joînville  arriva  avec  les  ca< 
pilaines  Lugeol  et  Lejeune,  commandants  du 
Papin  et  de  l'Argus,  suivis  d'une  partie  de  leurs 
équipages.  Ce  secours  inattendu,  accueilli  avec 
transport,  ranima  l'espoir  et  communiqua  à  tous 
les  efforts  une  activité  mieux  ordonnée.  EnOn, 
i  une  heure  du  malin  on  fut  maitre  du  feu.  Il 
était  temps  :  une  heure  après  s'élevait  un  vent 
violent  du  Nord,  el  c'en  était  fait  de  Péra.  Trois 
mille  sept  cents  maisons  avaient  été  consumées  et 
quaraDiemillepersonnes  se  trouvaient  sans  abri. 
Le  prince  deJoinville  vint  en  aide  aux  incendiés 
par  un  secours  de  douze  mille  francs.  Quelques 
jours  après  le  jeune  Sultan  se  plut  à  adresser  à 
l'ambassadeur  deVrance  des  compliments  sur  la 
conduite  du  prince  qui  avait  si  noblement  trahi 
l'incognito  de  son  séjour  à  Constantlnople. 

Cependant  le  g  août  même  s'agitait  entre  les 
ambassadeurs  une  question  plus  sérieuse  que  la 
première.  L'opposition  de  MM.  de  Sturmer  et- 
BoutenefTà  une  entrée  collective  des  floltes  dans 
le  Bosphore  n'avait  pas  empêché  les  ambassa- 
deurs de  France  et  d'Angleterre  de  poursuivre 
auprès  du  gouvernement  turc  des  iusinuations 
relatives  à  l'introduction  de  leurs  escadres. 
Depuis  que  l'amiral  Sloprord  émit  venu  ,  le 
3   août,    mouiller    à    Bccliika-Bay,    non    loin 
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de  l'amiral  Lalande,  leur  iosistance  avait  élé 
plus  prononcée.  U  s'agissait  de  couvrir  Con- 
slantinople,  aux  yeux  du  Pacha,  des  pavillons 
de  l'Europe;  la  note  du  ay  juillet  leur  eût  paru 
la  couvrir  sufTisammeut,  sans  doute,  s'ils  n'a- 
vaient tenu  à  ruiner  par  un  fait  le  privilège  du 
traité  d'Unkiar-SkelessI.  La  peur  de  Méhéined- 
Ali  ne  pouvait-elle  obtenir  la  révocation  d'un 
traité  qu'avait  dicté  la  même  peur?  Oui,  si  la 
Porte,  en  l'absence  d'un  péril  imminent,  ne  se  fût 
pas  défendue  d'un  excès  de  précaution  contre 
Méhémed'AliparrefTroidu  risque  d'une  brouille 
avec  la  Russie.  Aussi,  ne  voulant  ni  formellement 
refuser  des  secours  qui  pouvaient  devenir  néces- 
saires, ni  admettre  positivement  ces  prétentions 
à  la  secourir  au  préjudice  du  droit  exclusif  de  la 
Russie,  elle  promit  sans  s'engager  ;  de  vive  voix, 
jamais  par  écrit,  elle  adhéra' à  une  proposition 
qui  ne  revêtit  jamais  de  formule  ofTicielle.  Ne 
désespérant  pas  encore  du  consentement  de 
leurs  collègues,  les  deux  ambassadeurs  exposè- 
rent une  seconde  fois,  le  9  août,  l'opportunité 
de  l'entrée  des  flottes,  toujours  dans  le  but  de 
produire  un  effet  moral  sur  le  Vice-Roben  con- 
slataot  l'harmonie  des  représentants  des  diverses 
cours.  Cette  fois  M.  de  Bouteneff  répondit  que, 
si  le  salut  de  l'empire  était  en  péril,  bien  que  la 
Russie  eût  seule  le  droit  de  le  secourir,  il  y  don- 
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nerait  son  consentement;  mais  que  l'entrée  des 
flottes  à  Stamboul,  quand  Ibrahim  Taisait  halre, 
n'aurait  d'autre  résultat  que  de  constater  la  nul- 
lité du  traité  d'Unkiar-Skelessi.  En  conséquence 
il  déclara  qu'il  prendrait  ses  passeports  si  quel- 
que vaisseau  anglais  ou  français  rranchissaït  les 
Dardanelles.  On  s'explique  en  effet  que  si,  à 
cetteépoque,  un  cas  d'ui^ence  eût  appeléla  flolfe 
anglo-française  au  Bospbore,  la  Russie  se  fût 
d'elle-même  prêtée  à  une  dérogation,  aimant 
mieux  laisser  dormir  l'esprit  du  traité  que  d'en 
voir  violer  la  lettre;  mais  l'ui^ence  seulement 
pouvait  lui  arracher  ce  sacrifice. 

Bientôt  la  Porte  chercha  à  se  délivrer  du  con- 
flit de  ses  protecteurs.  Poussée  par  la  Russie, 
soutenue  même  par  les  légations  de  Prusse  et 
d'Autriche,  qui  voyaient  avec  déplaisir  que  les 
instances  des  deux  ambassadeurs  tendaient  à 
compromettre  l'harmonie  des  puissances,  efle 
adressa  à  lord  Ponsonby  une  communication 
semî-offlcielle  sur  la  présence  des  escadres  an- 
glaise et  française  dans  le  voisinage  des  Darda- 
nelles et  l'invita  à  faire  éloigner  la  sienne.  Dans 
une  note  présentée  le  19  août,  tord  Ponsonby 
répondit  que  ta  flotte  anglaise  était  à  Bechika- 
Bay,  par  les  ordres  de  la  reine,  pour  veiller  à  ta 
sûreté  de  ta  capitale  contre  tout  danger  qui 
pourrait  la  menacer,   et    qu'elle   n'en  parliinït 
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que  sur  les  ordres  de  la  reine.  Quoitjue  l'amiral 
Roussin  n'eût  pas  reçu  de  message,  il  crut  de- 
voir, en  conséquence  de  la  réunion  des  deux 
flottes  au  même  mouillage  et  de  Tidentité  de 
leurs  instructions,  s'associer  à  la  réponse  an- 
glaise par  sa  note  du  ii  août*.  L'amiral  Stopford, 
arrivé  depuis  le  1 5  août  à  CoDStaotinople,  con- 
courait à  leurs  persévérantes  sollicitai  ions  de 
l'entrée.  II  eut  une  entrevue  de  cinq  heures 
avec  le  grand-visir.  Le  vieux  Khosrew  se  montra 
très  gracieux  pour  le  vieil  amiral',  ravi,  disail-il, 
de  rencontrer  un  haut  fonctionnaire  plus  âgé 
que  lui  et  l'accablant  de  caresses  ;  mais  pressé 
de  donner  son  autorisation  à  l'entrée  de  ta  flotte 
anglo-française:  ■  Eh!  que  o'allez-vous  plutôt 
chercher  la  nôtre  k  Alexandrie,  répondit-il  ;  ra- 
raenez-Ia,  et  alors  les  vôtres  entreront  incft  Al- 
lah (s'il  plaît  à  Dieu),  i  Déjà,  eu  eflet,  lord  Pon- 
sonby  insinuait  que  l'escadre  anglo>française  ne 
tarderait  pas  à  recevoir  celle  destination.  Sans 
même  attendre  rassentimeni  du  cabinet,  il  exci- 
tait l'amiral  Stopford  à  cette  expédition;  mais  il 
avait  eu  beau,  par  écrit  et  de  vive  voix,  répéter 

(t)  Voir  aux  piècei  jnaUficatiTU. 

(a)  L'amir»)  Stoprord  est  né  eo  1767.  Il  ■  été  Tait  conire- 
«roJral  aprèi  avoir  élé  capilaioe  de  vaiueau  pendant  dix-hait 
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sous  loutes  les  formes  la  fameuse  apostille  de 
Navarin,  60  on,  l'amiral  Stopford,  trop  prudent 
poureogagersa  responsabilité  sous  la  belliqueuse 
fanlaisiede  l'ambassadeur,  déclara  constamment 
qu'il  n'agirait  que  sur  un  ordre  exprès  de  son 
gouvernement.  Le  cabinet  et  l'ambassadeur  de 
la  Grande-Bretagne  n'avaient  tant  à  cœur  sans 
doutede  restituer  violemment  la  flotte  ottomane 
à  Constant inople  que  pour  faciliter  l'entrée  de 
la  leur  dans  le  Bosphore. 

Réduite  à  ménager  tant  d'amis  si  peu  d'accord 
entre  eux,  la  Porte  jouissait  laborieusement  de 
rindépendance  que  l'Europe  lui  avait  assurée. 
Les  uns  lui  voulaient  imposer  leur  flotte;  les 
autres,  si  telle  escadre  entrait,  menaçaient  de 
l'abandonner.  Enfin,  si  elle  avait  accepté  la  note 
collective  du  37  juillet,  pour  tes  unsc'était  trop, 
pour  tes  autres  point  assez.  M.  de  Metternich 
sollicitait  du  gouvernement  turc  une  note, 
comme  une  réponse  olBcielle  à  la  note  collec- 
tive qui  de  fait  avait  été  acceptée,  mais  dont 
l'acceptatioD  n'avait  laissé  d'autre  trace  que 
celles  d'un  engagement  verbal,  comme  un  gage 
écrit  que  la  Porte  réclamait  des  cinq  grandes 
puissances  un  acte  de  la  médiation  qu'elles  lui 
avaient  offerte.  II  tenait  à  lier  plus  étroitement 
la  Porte  à  l'Europe;  la  Porte  désirait  éviter  tout 
ce  qui  pourt^t  oiTusquer  la  Russie.  La  noie  de- 
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mandée  n'était  ni  accordée  ni  refusée.  Conslan- 
liiiople  se  retranchait  dans  ses  consentemeuts  à 
long  terme  et  dans  ses  savantes  élusions;  elle  se 
montrait  même  peu  touchée  de  la  perspeclive de 
ce  congrès  sauveur  auquel  l'Autriche  convoquait 
l'Europe  et  qu'on  parlait  en  outre  de  tenir  daos 
la  ville  bien  gardée*,  afin  qu'elle  pùtslaluervis- 
à' vis  de  son  vassal  dans  toute  la  plénitude  de  sa 
souveraineté,  tant  l'on  était  jaloux  de  ménager 
des  droits  légitimes!  Ce  fut  alors  qu'arriva  de 
Vienne,  le  ao  août,  M.  Huszard,  ancien  conseiller 
de  l'ambassade  autrichienne  à  Cousiantinople, 
secrétaire  interprète  de  la  cour  impériale  et  de 
plus  savant  orientaliste,  chargé  d'apporter  à  l'iu- 
lernoncedenouvçltes  lettres  de  créance.  Secondé 
par  cet  auxiliaire,  M,  de  Sturmer  résolut  d'em- 
porter la  note. 

Le  3  3  aoùl,  tous  deux  se  rendent  chez  le  grand- 
visir  qui, 'sur  leurs  vives  sollicitations,  consent 
à  présenter  la  note.  C'était  un  premier  avantage, 
il  fallait  la  faire  rédiger  et  sans  retard.  Le  aa  était 
un  jeudi,  pour  les  employés  du  gouvernement 
jour  de  tatil,  c'est-à-dire  de  vacances,  et  même, 
selon  l'expression  reçue,  de  ziafet  ou  de  partie 
de  plaisir.  Mais  l'Autriche  est  en  verve  de  célé- 
rité; elle  ne  respecte  pas  le  iiefde  la  Porte,  Les 


(i)  Déiiiuiion  de  Goniumiiiople. 
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deuxhautsfoDCtionDaires  des  alTaires  étrangères, 
Nouri  et  Sarim,  se  trouvaient  réunis  chez  leur 
ami  commun,  Chakir-EfTendi,  à  Beyier-Bay,  sur 
la  rive  asiatique  du  Bosphore  *  ;  ils  avaient  rejeté 
pour  tout  te  jour  le  souci  desaHaires,  el,  douce- 
ment accroupis  sur  le  divan,  la  pipe  entre  les 
lèvres,  les  yeux  sur  les  flots  du  canal,  ils  se  dé- 
tendaient dans  une  vague  et  héale  quiétude 
lorsqu'un  caik  aux  armes  d'Autriche  aborde  de- 
vant le  yali  *.  «  Soyez  tes  bienvenus,  disent-ils 
à  MM.  de  Sturmer  et  Huszard.  —  Que  Cheytan 
(Satan)  les  emporte  !  pensèrent-ïls  tous  deux 
quand  ils  se  virent  sommés  de  se  transporter  au 
palais  du  sadri-azem  pour  rédiger  la  note. — 
Qu'y  a-t-il  donc  de  pressant?  Demain;  chaque 
jour  a  son  œuvre  :  aujourd'hui!  le  repos,  les  af- 
Faires  demain.  »  Sur  ce  refus  l'internonce  s'é' 
chaufTe  et  son  regard  placide  brille  d'indigna- 
tion; il  n'y  a  pas  un  jour,  un  moment  à  perdre 
dans  la  siluation  critique  des  choses,  et  il  me- 
nace de  signaler  comme  un  traître  quiconque 
fera  de  l'opposition  à  une  démarche  loiite  dans 
l'intérêt  de  l'empire.  Les  deux  fonctionnaires 
turcs  se  regardent;  à  grand  regret  ils  se  déparlent 
de  leur  délicieux  nonchaloir,  et  les  voilà  trans- 


(i)  Pris  de  SUtkm. 

(a)  BfiiKiD  de  ciiiip«ene. 
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portés  chez  le  sadri-azem,  obligés  de  reprendre 
le  kalem.  La  noie  est  rédigée;  reste  à  copier. 
Point  d'écrivains;  ils  sont  absents  et  à  la  noce. 
A  demain  donc  l' expédition  de  la  pièce.  Point 
de  lendemain!  I/Autriclie  n'en  veut  pas,  et 
M.  Huszard  s'ofTre  à  copier  luî-tnême.  Accepter 
eût  été  inconvenant,  et  Sarira  et  Nouri  se  con- 
damnent eux-mêmes  aux  fonctions  de  copistes. 
Les  copies  faites,  on  promet  de  les  envoyer  te 
lendemain.  «  Non,  réplique  M.  Huszard  triom- 
phant et  étendant  la  main,  j'emporte  aujour- 
d'hui même  celle-ci  pour  mon  gouvernement.! 
Le  lendenjain  les  autres  exemplaires  furent 
transmis  aux  représentants  des  autres  puis- 
sances. Nouri  et  Sarim  respirèrent  enfin,  mais 
leur  journée  de  la|il  était  gâtée,  leur  kief  avait 
été  profané;  le  i-egret  de  cette  journée  néfaste 
n'est  pas  encore  effacé.  Quant  à  la  note,  quoi- 
qu'elle eût  plutôt  la  valeur  d'une  pièce  au  procès 
entre  l'Europe  et  la  Russie,  elle  exposait  aux  am- 
bassadeurs le  vœu  de  la  Porte  touchant  Méhé- 
med-Ati*  :  c'était  de  rappeler  anx  devoirs  de  su- 
jet fidèle  le  Vice-Roi,  qui  élevait  des  prétentions 
pour  l'hérédité  de  tous  ses  gouvernements,  re- 
tenait la  flotte,  exigeait  la  destitution  du  grand- 
visir  et  excitait  les  pachas  à  la  révolte.  Elle  débu- 

(i)  Voir  ■m  jiiècM  juitiGcitii'H. 
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tait  du  resie  par  une  grave  inexaclilude,  eu 
prétendant  que  la  Porte  n'avait  voulu  accorder 
à  Méh^-med-Ali  que  l'hérédité  de  l'Egypte,  et  n'a- 
vait  dû  lui  envoyer  un  émissaire  que  pour  né- 
gocier sur  cette  base.  Certes,  la  Porte  n'avait 
pas  aussi  longuement  délibéré  pour  lui  réitérer 
une  proposition  rejetée;  mais  elle  avait  intérêt  à 
cacher  la  vérité,  et,  par  un  surcroit  de  préten- 
tion que  l'Europe  encourageait,  elle  achevait  de 
se  mettre  à  la  merci  de  sa  protectrice. 

Tant  de  zèle  de  ta  part  de  l'Autriche  était  de- 
meuré sans  succès.  L'Europe  se  défendait  d'un 
congrès,  et  les  puissances  se  réservaient  de  pro- 
céder à  la  solution  de  la  question  commune  par 
correspondance,  plutôt  que  d'avoir  à  jouer  cartes 
siirlable  ou  à  déposer  leur  enjeu  en  s'asseyant 
autour  du  lapis  vert.  La  Prusse  refusait  d'entrer 
dans  tout  ce  qui  ressemblerait  à  une  conférence 
européenne;  c'eût  été  accuser  au  grand  jour  la 
mitoyenneté  subalterne  ou  embarrassée  de  son 
rAIe.  Le  cabinet  français  ne  se  soucia  point  de 
soumettre  sa  politique  au  résultat  du  scrutin  des 
puissances  assemblées  en  collège.  ËnGn  la  Russie 
répondit  que  sa  position  devicinité  et  ses  en- 
gagements ne  lui  permettaient  pas  de  laisser  sou- 
mettre à  un  congrès  pour  son  compte  la  nature 
et  la  fixation  de  ses  rapports  avec  l'empire  otto- 
man. Vienne  était  désertée  dans  son  amour  du 
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concile  politique,  et  M.  de  Metlernich  vit  la  ques- 
tion d'Orient,  qu'il  avait  cru  tenir,  lui  échapper. 
L'intervention  qu'il  avait  établie  était  une  pierre 
sur  laquelle  se  bâtirait  peut-être  un  autre  édifi- 
ce que  celui  qu'il  avait  rêvé.  Ce  n'était  pas  tout  : 
le  Czar,  qu'il  avait  osé  engager  et  espéré  lier  par 
la  note  collective  du  37  juillet,  lui  en  témoigna 
un  dédaigneux  étonnement,  un  superbe  cour- 
roux. Jusqu'au  fond  de  sa  conscience  il  l'accabla 
du  sentiment  de  sa  méprise,  et  ses  reproches  ter- 
rifiants lui  en  firent  monter  le  rouge  au  front.  La 
Russie.à  laquelle  l'Autriche, en  sapeur  de  l'esprit 
révolutionnaire,  s'était  constamment  appuyée,la 
dominait  comme  la  puissante  proteclrice  des 
gouvernements  légitimes;  l'empereur  Nicolas  de- 
vait sourire  de  mépris  et  de  colèr^  cette  tenta- 
tive du  prince  chancelier  de  le  faire  passer  sous 
les  Fourches-Caudines  de  sa  diplomatie.  i8i5, 
que  Vienne  avait  cru  réparer,  se  renouvelait  plus 
ouvertement;  le  droit,  créé  depuis  vingt-cinq 
ans  à  la  faveur  d'un  premier  silence,  parlait  en 
maître.  Profondément  humilié  de  son  erreur, 
déçu  d'une  vive  espérance,  traité  par  le  Czar  en 
écolier  politique,  lui,  le  patriarche  des  hommes 
d'Etat,  M.  de  Metternich  fut  gravement  malade, 
lient  du  moinspourluilessympalhiesdu  divan, 
qui  fut  péniblement  affecté  de  la  maladie  du 
prince,  sur  rinlérét  duquel  il  se  reposait  avec 
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confiance.  Ce  ne  fut  que  le  aS  août  qu'il  entra 
en  convalescence;  d'après  tes  conseils  de  ses  taé-' 
decins,  il  alla  prendre  les  eaux  de  fiohénie.  Ln 
son  absence  le  général  baron  de  Fiquelmont, 
ambassadeur  à  Pétersbourg,  fut  chaîné  de  la  ges- 
tion desalTaires.  Lorsqu'il  prit  son  audience  de 
congé,  l'empereur  Nicolas  t'admonesta  sévère- 
ment à  propos  de  l'association  de  l'Autriche 
avec  ta  France  au  sujet  des  afTaires  d'Orient,  et  le 
pria  de  ne  pas  oublier  que  te  prince  de  Met- 
ternich  s'était  étrangement  fourvoyé. 

En  signe  de  la  ferme  résolution  du  gouverne- 
ment russe  de  maiolenir  le  traité  d'Unkiar-Ske- 
lessi,  le  5  septembre  arriva  à  Buîuk-Déré  le  bateau 
à  vapeur  de  guerre  f  Etoile  polaire,  mis  h  Indis- 
position de  M.  de  BoutenefTpour  s'y  embarquer 
dès  que  l'escadre  anglo-française  aurait  paru 
dans  le  Bosphore.  Ce  bateau,  c'était  le  traité  à 
l'état  de  menace;  il  sullisait  pour  défendre  les 
Dardanelles  et  le  Bosphore  contre  les  deux  es- 
cadres de  Bechika-Bay,  que  le  conlre-amiral  de 
La  Suzevenait  de  rallier  avecleMontebello,torles 
à  cette  heure  de  vingt-trois  voiles  et  de  dix-sept 
cents  pièces  de  canons.  D'ailleurs  la  résistance 
de  la  Porte  aux  démarches  des  deux  ambassa- 
deurs était  appuyée  par  l'Autriche.  M.  de  Met- 
ternich  avait  fait  déclarer  que,  si  la  flotte  anglo- 
française  passait  le  détroit,  il  se  séparerait  de 
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ralliaDce,BUei)du  que,  poiirune  vaine  satisfactioD 
d'amour-propre,  il  ue  voulait  pas  voir  la  paix  de 
l'Europe  compromise.  Le  i"  septembre  l'amiral 
Stopford,  sans  avoir  rien  obtenu,  était  reparti 
pour  Bechika-Bay;  la  Porte  ne  cessa  dès  lors  de 
demander  l'éloignement  des  deux  escadres  de 
cette  station. 

L'Europe  jouait  aux  flottes  :  faire  entrer  à 
Conslanlinople  une  portion  de  ses  escadres  ou 
les  écarter  des  Dardanelles,  retirer  la  flotte  tur- 
que du  port  d'Alexandrie,  telles  étaient  les  me- 
nues occupations  de  la  diplomatie.  Méhémed-Ali 
se  refusait  à  ces  demandes  réitérées  de  restitu- 
tion sans  se  laisser  ébranler  par  Icsavisdu  consul 
de  France  qui  lui  faisait  appréhender  l'arrivée 
d'une  escadre  anglo-française,  les  injonctions 
du  consul  d'Angleterre  et  les  menaces  du  consul 
de  Russie.  Quelle  convenance  y  avait-il  à  exiger 
du  Pacha  la  restitution  d'un  gage  que  lui  avait 
amené  la  fortune  de  ses  armes  et  la  gloire  de  son 
nom,  avant  même  d'avoir  réglé  le  différend  du 
vassal  et  du  Sultan  ?  N'aurait-il  pas  dû  être  traité 
avec  moins  de  brutalité,  lui  qui,  avant  et  après 
la  bataille,  avait  fait  preuve  de  modération,  et 
s'était  mis  par  sa  modération  même  à  la  merci 
de  l'Europe  ?  Et  le  premier  mot  de  l'Europe  était 
une  menace  qui  ne  résolvait  rien  et  compro- 
mettait seulement  l'honneur  de  son  impartialité! 
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c'était  la  puérilité  dans  l'injustice.  Le  Pacha  ne 
pouvait  y  voirque  l'indice  de  desseins  hostileset 
l'intention  delesacririeràlaPorte,  si  déjà  même 
il  ne  soupçonnait  sous  l'intervention  une  ar- 
rière-pensée tendant  à  compliquer  plutôt 'qu'à 
simplifier  la  question  au  détriment  de  tout  l'em- 
pire. 11  déclara  que,  si  on  le  poussait  à  bout,  il 
ordonnerait  à  son  fils  de  marcher  en  avant  et 
qu'il  se  défendrait  dans  Alexandrie.  A  l'exposé 
des  coDséquencËii  de  son  opini&treté  pour  lui- 
même,  il  opposait  les  conséquences  de  sa  réso- 
lution pour  la  Porte-Ottomane  et  l'Europe;  à  tous 
les  conseils  de  modération  il  répondait  qu'il  ne 
se  désisterait  point  de  son  ultimatum  :  tout  per- 
dre plutôt  que  de  céder.  «  J'ai  vécu  assez  pour  ne 
pas  craindre  la  mort,  n  dit-il  un  jour  aux  consuls. 
«Le  mot  est  beau,  mais  il  n'est  pas  polilique,Dlui 
fit  répoudre  un  des  cabinets  de  l'Europe.  Vers 
la  fia  de  septembre,  une  violente  et  courte  in- 
disposition parut  mettre  un  moment  ses  jours 
en  péril,  mais  son  énergie  morale  triompha  de 
cette  crise. 

Occupé  à  défendre  ses  droits,  Mébémed-Ali 
fut  invité  à  soutenir  ceux  d'un  prétendant  au 
trône  de  Constanlinople;  c'était  un  certain  Akh- 
met-Nadir-Bey,  alors  à  Halte,  se  disant  Bis  de 
l'infortuné  Mustapha  IV,  frère  du  sultan  Mah- 
moud, ai^uanl  de  ^a  naissance,  de  la  jeunesse  de 
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soD  cousin  Abd-ul-Medjid,  et  de  la  diffîcutté  des 
circouslances  pour  justifier  ses  titres  à  l'em- 
pire. Dans  un  mémoire  à  l'appui  de  ses  préten- 
tions, il  eiposait  comment  rorphelio  du  sultan 
ëgoi^é  avait  été  miraculeusement  sauvé,  et  com- 
ment, longtemps  errant,  souvent  persécuté,  il 
avait  échappé  à  tant  de  traverses  avec  le  secret 
de  sa  naissance,  seul  trésor  qui  lui  restât  de  son 
origine  impériale,  y  compris  quelques  diamaola 
de  feu  la  sullane  sa  mère.  Selon  Topinion  des 
Turcs,  cet  aventurier  est  le  fils  d'un  Polonais 
entré  au  service  de  la  Porte  et  devenu  colonel 
sous  le  nom  d'Hydait-Bey.  Après  avoir  lui-même 
occupé  divers  emplois  en  Turquie  et  en  Egypte, 
il  s'était  récemment  enfui  deConstantïnople.non 
sans  soupçon  d'être  l'auteur  du  vol  de  quelques 
diamants  qu'on  ne  retrouva  pas  après  l'incendie 
de  la  Porte.  Pour  lui,  il  méprisait,  comme  une 
indigne  calomnie,  celte  supposition  que  rien 
d'ailleurs  n'avait  appuyée  ;  s'il  avait  quitté  Stam- 
boul, c'était  pour  révéler  de  loin  à  son  oncle,  le 
sultan  Mahmoud,  son  origine  et  sa  résolution  de 
lui  redemander  le  trône.  Pendant  c&  temps  le 
trône  vaquait;  c'était  l'heure  de  son  avénemeut, 
mais  les  absents  ont  tort  et  le  trône  était  occupé. 
Voulant  du  moins  protester  de  ses  droits  et  se 
montrer  digne  de  régner  par  son  respect  des 
traditions,  à  l'époque  du  TaÂJidi-Sifif,  il  parut 
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couronaé  de  Tantique  turban;  Abd-ul-Medjid, 
sacré  le  fez  en  télé,  pouvait-il  élre  un  souverain 
l^itime?  £o  même  temps,  il  députa  un  effeDdi 
du  nom  de  Hamid  à  Alexandrie.  Malheureuse- 
ment Méhémed-Àli  ne  daigna  pas  même  rece- 
voir cet  ambassadeur,  et  lui  fît  ofTrir  cinq  cents 
piastres,  à  condition  qu'il  retournerait  joindre 
son  maître.  Pour  lui,  il  visita,  à  leur  passage  à 
Malte,  EVeschid-Pacha  et  Akhmed-Fethi-Pacha, 
fut  froidement  reçu,  et,  désespérant  sans  doute 
de  faire  valoir  ses  prétentions,  il  partit  pour  l'Eu- 
rope. C'est  un  homme  de  trente-cinq  ans,  por- 
tant avec  une  égale  aisance  le  vêtement  euro- 
péen et  le  costume  oriental  ;  parlant  quatorze 
langues,  à  ce  qu'il  dit,  en  pariant  du  moins  sept 
à  buit  avec  assez  de  correction  ;  promenant  au- 
jourd'hui de  villeen  ville  sa  longue  barbe  fauve, 
ses  doigts  châtiés  de  diamants,  l'histoire  de  sa 
glorieuse  naissance  ;  du  reste,  homme  d'habitu- 
des douces  et  r^ulières,  bon  prince,  et  aimant 
beaucoup  l'air  de  la  Cachucha  *-, 

Si  Alexandrie  rebutait  la  triste  ambassade  du 
prétendant  au  trône  de  Tempire  turc,  un  autre 
prétendant  y  recevait  une  hospitalité  distinguée; 

(l)  Plri*  est  «n  M  moment  l'aiile  de  cetta  mijeilé  modeita 
qui  prenait  Ici  baioi  de  Boulogoe-iar-Her  avec  une  [Miiibla 
rétigoatioD  qnaod  do  aotn  prétendint  y  fit  la  deacaute. 
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c'était  Mohamed -Medyn ,  qui  avait  impton'  ta 
protection  de  Méli^med-Ali  contre  les  persécu- 
tions de  son  frère,  le  sultan  du  DarFour,  et  avait 
même  reçu,  lors  du  voyage  au  Fazoklo,  les  em- 
blèmes de  la  royauté  avec  la  promesse  d'un  se- 
cours. Le  Vice-Roi  l'avait  appelé  en  Egypte,  afin 
que  le  speclacle  des  arsenaux,  des  ateliers  et  des 
écoles  l'inîliàt  à  la  civilisation  ;  le  prince  noir, 
âgé  de  trente  ans  environ  et  de  iKinne  mine,  en 
avait  déjà  adopté  l'usage  de  porter  des  ganis.  Le 
voyage  du  Pacha  dans  ces  contrées  africaines 
avait  aussi  déterminé  les  cheikhs  du  Soudan  à 
envoyer  leurs  fils  aux  écoles  du  Caire;  mais  il 
n'avait  pas  le  loisir  de  faire  tourner  son  excur- 
sion lointaine  au  profit  de  sa  puissance  et  de 
l'extension  du  mouvement  régénérateur  de  l'E- 
gypte, lorsqu'il  lui  fallait  se  concentrer  tout  en- 
tier dans  la  défense  de  sa  position. 

Ce  n'était  pas  seulement  au  sujet  de  la  flotte 
qu'il  éprouvait  l'opposition  de  l'Europe;  il  ren- 
contrait la  main  des  ambassadeurs  sur  les  épaules 
du  grand-visir,  et ,  surpris  de  leur  empressement 
à  soutenir  un  personnage  fatal  ii  l'empire,  il  se 
plaignait  qu'ils  n'eussent  voulu  voir  qu'un  désir 
de  vengeance  personnelle  dans  le  senlimenl  de 
nationalité  qui  lui  avait  fait  demandersa  destitu- 
tion.Aprèsavoirespérélerenverserd'unseulcoup 
il  ne  faisait  plus  de  son  insistance  qu'un  moyen 
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de  n^ocialîoD ,  et,  moins  désireux  de  le  détruire 
que  de  ramener  à  des  dispositions  conciliantes, 
il  atténuait  ses  reproches  ou  ses  exigences  par 
de  railleuses  propositions  qui  ressemblaient  à 
un  badinage.  Il  lui  écrivait  qu'à  leur  âge  la  re- 
traite était  nécessaire  et  une  fin  pieuse  indispen- 
sable; il  l'engageait  donc  à  venir  en  Egypte,  afin 
qu'ils  pussent  aller  ensemble  à  la  Mekke  et  pas- 
ser tranquillement,  c6te  à  côte,  le  reste  de  leurs 
jours^dans  deux  palais  qu'ils  bâtiraient  l'un  près 
de  l'autre  au  milieudesjardins  de  la  ville  sainte. 
«  Qu'il  vienne,  disait>il  sérieusement  à  ses  fa- 
miliers, et  je  lui  donne  pour  ta  fin  de  ses  jours 
mon  palais  de  Cboubrah  et  je  le  traiterai  en  frère.» 
Peu  sensible  à  ces  offres  engageantes,  Khosrew 
continuait  sa  guerre  de  malices.  Ne  pouvant  re- 
couvrer la  flotte,  afin  de  brouiller  du  moins  le 
Vice-Roi  avec  le  capilan-pacha,  il  lui  faisait  sa- 
voir que  des  brûlotiers  grecs  réclamaient  le  paie- 
ment de  brûlots  pour  lesquels  le  belliqueux 
Akhmet  avait  passé  un  marché,  et  il  ajoutait  que 
le  gouvernement,  en  dehors  duquel  cette  con- 
vention s'était  conclue,  était  obligé  de  renvoyer 
les  réclamants  à  Alexandrie.  La  ruse  était  gros- 
sière, et  Méhémed-Ati  répondit  que,  si  Constan- 
tinopte  ne  voulait  pas  payer,  te  trésor  de  l'E- 
gypte ferait  face  à  la  demande  des  brûlotiers. 
Khosrew  ne  renonçait  pas  davantage  à  sa  cor- 
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respondance;  il  ne  pouvait  s'interdire  le  plaisir 
de  triompherpatelinemeot  de  l'appui qu'ilavait 
reçu  de  l'Europe,  et  de  justifier  avec  une  dou- 
cereuse adresse  sa  résigoation  aux  fonctions  du 
grand-vîsirat. 

■  n  i]feinu-u»«Uir  41SB  (B  Mpimbre  Um . 

«J'ai  ea  l'honneui  de  recevoir  b  dépêche  de  Votre  Al- 
tesse et  d'en  comprendre  le  contenu.  Elle  est  remplie  de 
reproches  et  Votre  Altesse  noos  invite  à  nous  ëloigoer  des 
affaires  et  à  lui  en  dminwavis.  J'écris  b  présente  à  Votre 
Altesse  pour  lui  témoigner  que  notre  amitié  est  aincèra 
envers  elle,  et  de  cela  Dieu  est  témoin  que  nous  ne  nour- 
rissong  aucun  sentiment  d'aoimogité  envers  elle.  L'opi- 
nion qu'elle  a  de  moi  n'est  pas  juste,  et  quoique  les  ré- 
criminations et  les  plaintes  de  Votre  Altesse  contre  moi 
aient  rempli  la  terre  entière,  moi  je  ne  me  suis  pas  fkché 
contre  elle,  et  cela  regarde  plutôt  le  Sultan.  Toutes  ces 
paroles  ont  causé  entre  les  Musulmans  et  les  Européens 
du  tort  au  nom  du  sage,Méhémed-Ali  Pacha ,  et  puisque 
chaque  individu  doit  sedévouer  à  la  cause  des  siens,  ceb 
m'a  beaucoup  surpris  en  Votre  Altesse  et  m'a  mémefâclié. 
Parcequele  capttan-pacha  est  coupable,  vouloir  retenir  la 
flotte  n'est  pas  une  chose  raisonnable  et  nous  ne  le  croyons 
pas.  Nous  avez  écouté  les  paroles  du  cap itan -pacha, 
et  si  vous  eussiez  envoyé  la  flotte  impériale  cela  aurait 
été  une  chose  convenable  et  douce.  Pour  ce  qui  r^arde 
mon  éloignement  des  affaires,  Votre  Altesse  sait  que 
depuis  plusieurs  années  j'ai  resté  retiré  dans  ma  maisoD. 
La  Providence  malgré  mon  désir  contraire  a  voulu  que  je 
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devioase  grantUvùir,  ft  cela  est  l'effet  de  la  giice  divioe, 
et  s'y  opposer  aurait  été  s'opposer  à  la  volonté  de  Dieu. 
Je  le  cniigaù,  j'acceptai  le  visirat,  avec  la  pennasion  que 
Dieu  me  vieodiaît  en  aide.  Maintenant,  Altesie,  je  vous 
plie  beaucoup  de  vouloir  me  pardonner  cette  faute  du 
grand- visirat,  pui»]ue  cela  poui  moi  était  un  destin  de 
Dieu,  par  la  raison  même  que  je  me  trouvait  un  des  pre- 
miers dans  l'hlani,  et  je  remercie  le  Tout-Puissant  qu'au 
dernier  soupir  je  me  trouve  dans  la  grâce  du  Prophète,  et 
au  service  de  ootre  bienlâileur  l'empereur  queje  servirai 
avec  zèle.  Votre  Altesse  connaît  tout  cela  minutieusement 
et  «D  le  répétant  elle  pourrait  se  f&cher. 

K  Que  Dieu  donne  à  chacun  de  nous  selon  son  cœur  ; 
en  attendant  l&chona  avec  lèle  et  dévouement  de  remplir 
nos  devoirs.  » 

Non  moÏDfl  empressé  à  répondre,  Héhémed- 
Ali,  tout  en  renouvelant  ses  reproches,  s'abstint 
de  réclamer  la  déoiissiou;  il  lui  importait  à 
cette  heure  d'opérer  une  réconciliation  qui  lui 
permit  d'échapper  par  un  arrangement  direct  à 
l'inLervention  de  l'Europe.  Sous  la  proposition 
demi-plaisante,  demi-sérieuse  de  faire  pronon- 
cer sur  leur  différend  par  des  personnages  d'une 
piété  exemplaire,  il  lit  une  secrète  avance  à  l'i- 
namovibilité du  grand-visir. 

■  U  rcdjeb  MM  (l*  octobre  |BBB(. 
M  J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  la  réponse  de  Votre 
Alteise  dans  laquelle,  en  me  disant  qu'Ole  n'a  d'autre 
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but  que  de  servir  dignement  notre  auguste  maître,  elle 
m'exhorte  à  réunir  uos  efforts  et  à  tàchtt  d'arriver  au  bon- 
heur tant  dans  cette  vie  que  dans  l'autre.  Dans  cette  même 
lettre  Votre  Altesse  m'annonce  qu'elle  n'a  pas  encore  pu  ar- 
ranger les  affairesdu  moment  conformément  au  dicton  sui- 
vant :  On  aime  pourtant  toujours  à  servir  les  inlérâts  de 
ses  compatriotes.  Très  illustre  seigneur,  j'ai  été  étonné  de 
voir  que,  après  avoir  amené  l'affaire  k  ce  point  (comme 
vous  le  savez  par  la  correspondance  qui  a  eu  lieu  jus- 
qu'ici), vous  veuillez  tout  à  coup  servir  les  iniérâs  de  vos 
compatriotes.  Lorsque  feu  le  Sultan  Mahmoud,  Ae  glo- 
rieuse mémoire,  a  daigné  promettre  de  m'accorder  à  per- 
pétuité l'Egypte  ainsi  que  la  province  de  Saïda  et  Tripoli, 
j'ai  humblement  et  respectueusement  décliné  cette  pro- 
position, en  le  suppliant  de  m'accorder  à  perpétuité  la 
totalité  des  provinces  et  districts  placés  sous  mon  admi- 
nistration. Votre  Altesse  savait  parfaitement  tout  ceci,  et 
cependant,  dès  son  avènement  au  poste  de  grand-visir, 
elle  s'est  bornée  à  m'offirir  seulement  l'I^ypte.  En  outre. 
Votre  Altesse  qui  avait  été  gouverneur  d'Egypte  durant 
dix-buit  mois  connaissait  très  bien  à  quel  point  on  respecte 
parmi  les  Arabes  le  principe del'intercession. Néanmoins 
lorsque  Son  Excellence  le  grand-amiral  Aklimet-Pacha 
est  venu  ici,  vous  n'avez  pas  jugé  à  propos  d'agir  avec 
douceur  et  de  dire  :  •  Un  de  mes  coliques  s'est  fâché 
contre  moi,  il  s'est  rendu  auprès  d'un  autre  collègue. 
Prenons  celui-ci  pour  médiateur  et  cherchons  à  apaiser 
celui-U  et  à  rétablir  l'union  entre  nous.  » 

«  Au  contraire,  vous  m'avez  écrit  de  saisir  l'aroiral  et 
devous]'envoyer,etavez  en  même  temps  adresséaux  offi- 
ciers de  la  fiotte  impériale  des  lettres  auxquelles  on  ne  se 
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■eraït  paG  attendu.  Ces  proches  de  Votre  Altesse,  qui  dé- 
notent un  manque  total  d'égards  pour  uiie  amitié  de  qua- 
rante ans,  ainsi  que  pour  la  position  élevée  à  laquelle  je 
suis  parvenu  sous  les  auspices  de  la  Sublime-Porte,  m'ont, 
je  l'avoue,  blessé  au  suprême  degré,  et  c'est  pour  user  de 
représailles  que  je  vous  ai  invité  i  donner  votre  démis- 
sion. 

a  Mai(,eanstropm'appesaDtir  sur  ces  circonstances,  je 
me  bornerai  à  dire  qu'après  le  retour  d'Akif-Effendi  Vo- 
tre Altessea  placél'afiaireen  question  sur  un  tout  autre 
terrain,  en  m' écrivant  qu'au  moment  où  Saili-Efiendi  de- 
vait  être  expédié  vers  moi,  les  représentants  des  cinq 
puissances  avaient  remis  à  la  Porte  telle  et  telle  note.  Le 
fait  est  que,  depuis  quelques  années,  ces  puissances  ont 
toujours  engagé  la  Porte  k  arranger  elle-même  ses  affaires. 
Dans  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  Votre  Altesse, 
il  est  dit  qu'on  ne  peut  accomplir  la  volonté  de  notre 
Prophète  qu'es  travaillant  pieusement  pour  le  bien  de 
notre  auguste  souverain  vicaire  du  Prophète  etpour  celui 
de  notre  nation.  Je  ne  révoque  pas  en  doute  que  ces  pa- 
roles ne  soient  extrêmement  convenables  et  marquées  au 
coin  de  la  vérité.  Dieu  sait  que  cette  croyance  est  aussi  la 
mienne  ;  mais  les  procédés  sus-indiqués  de  Votre  Altesse 
ne  sont  pas  en  harmonie  avec  ses  paroles.  Il  devait  nous 
suffire,  ce  mesemble,  d'avoir  été  pour  cette  afiâîre  la  fable 
de  tous  les  journaut.Toutefois,  puisque  vous  déclarez  que 
votre  cœur  ne  recèle  pas  même  une  ombre  d'animosîté  ni 
d'espritde  vengeance,  je  dois  vous  assurer,  et  le  Très-Haut 
m'en  est  témoin,  que  moi  aussi  je  n'ai  d'autre  désir  que 
celui  de  signaler  ma  soumission  k  la  Sublime-Porte  et  de 
témoigner  de  l'unour  et  de  t'attachemeQt  à  dei  ministies 
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qui,  comme  voui,  sont  étrangers  à  toato  haine  et  à  tout 
seutiiuent  vindicatif}  d'après  ceci  nos  intentions  le  trou- 
veraient être  les  mfimes,  et  ii  n'y  aurait  de  dîve^nce  que 
par  la  manièie  dont  elles  se  inaaifeslent. 

<  Pour  décider  daas  notre  différend  et  prononcer  U- 
dessusconformément  à  laloireligieuBeet  politique,  comme 
aussi  pour  délivrer  la  nation  musulmane  d'un  pareil  scan- 
dale,!! nous  faut  un  Juge  habile,  versé  dans  leslois,  pénétré 
de  sentiments  religieux  et  connu  pour  sa  droiture  et  peut 
son  impartialité.  Voilà  donc  que  je  vous  fais  aussi  cette 
proposition,  mû,  comme  je  le  suis,  parmonzàle  pourk 
religion  et  par  ma  sincère  amitié  à  votre  égard.  S'il  plaît 
à  Dieu,  il  édora  dans  votre  cœur  des  sentiments  confor- 
mes à  vos  paroles,  et  en  accomplissant  l'œuvre  salutaire 
de  délivrer  les  musulmans  de  ces  embarras  et  de  rendre  â 
tous  une  sécurité  parfaite,  vous  seret  béai  par  tout  le 
monde,  et  votre  nom,  inscrit  dans  les  annales  de  l'his- 
toire, sera  répété  avec  éloge  jusqu'au  jour  du  d«mier  ju- 
gement. 

«  Si  Votre  Altesse  est  disposée  à  accéder  k  cette  propo- 
8ition,elle  voudra  bien  avoir  la  bonté  d'envojer  ici  un  ou 
deux  ulémas  et  ministres  delà  Sublime-Porte,  qui  joignant 
l'expérience  à  l'amour  du  bien,  n'aient  des  égards  per- 
sonnels ni  pour  vous  ni  pour  moi,  et  qui  mettant  decdté 
lescoosidérations  politiques,  soient  exclusivement  inspûréi 
par  leur  dévouement  à  la  Sublime-Porte  et  leur  attadie- 
ment  pour  la  nation  musulmane.  Une  pareille  mesure 
serait  en  tout  cas  utile  k  la  marche  de  l'a&ire  et  répoi^ 
drait  en  mime  temps  à  l'intention  de  Votre  Altesse  de 
rendre  dans  les  circonstances  actuelles  un  service  salu- 
taire à  notre  religion  el  à  notre  gouvernement.  » 
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Pendant  ce  démêlé  des  deux  visirs  la  situa- 
tion de  la  Porte  nechaugeait  point.  Les  cabinets 
négociaient  entre  eux  et  la  tenaient  en  suspens. 
l'Angleterre  seule  la  flattait  de  l'espoir  de  recou- 
vrer sa  flotte.  Lord  Ronsonby  ne  cessait  de  pro- 
mettre que  l'escadre  a  agio- française  recevrait 
bienl6t  Tordre  d'aller  bloquer  Alexaudrie.  Le 
cabinet  de  Saint-James  abandonnait  si  pénible- 
ment le  projet  de  son  entreprise  que  le  gouver- 
nement français  se  croyait  obligé  d'expédier  ex- 
pressément à  l'amiral  Latsnde  un  bateati  à 
vapeur,  ie  Ramier,  arrivé  à  Béchika-Bay  le  18 
septembre,  pour  lui  enjoindre  de  ne  prendre  au- 
cune part  3  des  actes  d'hostilité  contre  Méhë- 
med-Ali,  et  pour  lui  défendre  notamment  de  se 
rendre  à  Alexandrie  en  vue  de  la  restitution  de 
la  flotte.  L'Angleterre  finit  par  agréer  la  propo- 
sition conciliante  du  cabinet  de  Paris.  Quant  à 
l'offre  d'envoyer  en  commun  quelques  bâtiments 
en  observation  à  Alexandrie,  l'Angleterre,  qui 
avait  désiré  associer  les  deux  escadres  pour  une 
mesure  de  destruction^  se  refusa  à  une  mesure 
de  prudence  qu'eUe  jugeait  propre  seulement 
à  compromettre  la  dignité  des  deux  pavillons. 
Cependant  la  Porte  ne  laissait  pas  d'être  impa- 
tiente de  sa  situation  incertaine,  et,  le  38  sep- 
tembre ,  elle  adressait  aux  ambassadeurs  une 
noie  confîrmative  de  celle  du  aa  août,  par  la- 
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quelle  elle  sollicitait  des  cinq  grandes  puissan- 
ces les  elTets  de  leur  médiation  et  exposait  ses 
intentions  à  l'égard  de  Méhémed-Ali.  Ce  fut 
Reschid-Pacha  qui  adressa  celte  seconde  note; 
reveau  depuis  trois  semaÏBes  à  Constantinople, 
il  y  avait  repris  possession  du  ministère  des  af- 
faires étrangères.  Un  long  séjour  en  France  et 
en  Angleterre  ne  lui  permettait  point  de  s'effarou- 
cher de  l'influence  européenne  ;  peut-être  même 
avait-il  besoin  de  s'y  rattacher  pour  assurer  sa 
position  ministérielle,  et  te  poste  qu'il  occupait, 
non  moins  que  ses  talents,  justifiait  la  secrète 
ambition  de  dominer  les  conseils  de  la  Forte, 
puisque  c'était  la  diplomatie  qui  décidait  du 
sort  de  l'empire. 

Toutefois,  la  préseuce  de  l'escadre  anglo-fran- 
çaise à  l'embouchure  des  Dardanelles,  l'insis- 
tance de  l'amiral  Roussin  et  de  lord  Ponsonby 
pour  en  obtenir  l'introduction  dans  le  Bosphore, 
leurs  insinuations  relativement  à  la  possibilité 
du  mouillage  de  leurs  vaisseaux  aux  Taches 
blanches,  dans  le  canal  même  des  Dardanelles, 
sous  prétexte  que  le  mouillage  de  Béchika-Bay 
allait  devenir  dangereux,  inquiétaient  toujours 
le  gouvernement  turc  obligé  de  ménager  la 
Russie.  En  faisant  remettre  sa  note,  Reschid 
chargea  les  premiers  drogmans  des  ambassades 
de  France  et  d'Angleterre  du  message  verbal 
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suivant:  «Ayant  su  quelesdeuxflottes  voulaient 
se  rapprocher  des  Dardanelles  pour  se  mettre 
à  l'abri  du  vent,  le  gouvernement  de  Sa  Hautestie 
désirerait  qu'elles  allassent  plutôt  hiverner  à 
Vourla  ou  Tchesmé.  p  Lord  Ponsonby  répondit 
le  3o  septembre  par  une  instruction  adressée  à 
son  premier  interprète  ;  il  y  rassura  la  Porle  sur 
lesintentions  de  l'escadre  britannique,  et  déclara 
qu'il  n'avait  point  d'ordre  à  transmettre  à  i'a- 
niiral  Slopford  qut  recevait  les  siens  du  gouver> 
nement  même  par  l'intermédiaire  de  l'ambassa- 
deur anglais  àVieone.  L'ambassadeur  de  France 
répondit  dans  le  même  sens  par  sa  note  du 
a  octobre.  Enfin,  sous  la  date  du  9  octobre,  lord 
Ponsonby  adressa  à  ce  sujet  une  dernière  note 
à  la  Porte  1.  Cette  question  des  flottes,  dont  les 
prétentions  des  deux  ambassadeurs  avaient  exa- 
géré l'importance,  perdait  de  son  intérêt;  la 
saison  allait  forcément  la  résoudre. 

Plus  tardive  devait  être  la  solution  de  la  grosse 
question  qu'agitait  l'Ëurofte.  Chacune  des  cinq 
grandes  puissances  y  avait  pris  son  rôle.  Après 
avoir  établi  l'intervention  et  essayé  de  convo- 
quer un  congrès,  l'Autriche,  frustrée  du  résultat 
qu'elle  avait  ambitionné,  ne  fit  aucune  proposi- 
tion ;  elle  reprit  son  attitude  de  sagesse  expeo- 
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tante  et  ae  réserva  simplement  de  donner  u 
voix.  La  Prusse  se  mit  à  l'écart;  elle  n'avait  ni 
le  droit  de  proposer  ni  le  crédit  d'un  médiateur; 
elle  s'engagea  à  accepter  le  plan  que  les  autres 
puissances  reconnaîtraient  d'un  accord  unanime 
pour  être  le  meilleur,  à  condition  toutefois  que 
les  concessions  faites  au  Pacha,  quelles  qu'elles 
fussent,  émaneraient  de  la  volonté  du  Suliau. 
En  prenant  ce  personnage  modeste,  la  Prusse 
restait  fidèle  à  l'esprit  de  modération  de  son 
gouvernement,  ne  s'interdisait  pas  de  pencher 
d'un  côté  ou  d'un  autre,  et  satisfaisait  à  sou 
goût  ou  à  son  ambition  d'exercer  en  Europe 
une  médiation  passive  et  détournée.  Quant  à  la 
'  Russie,  elle  se  renferma  dans  le  strict  langage 
de  la  Prusse.  Elle  était  conséquente  avec  elle- 
même;  n'ayant  point  voulu  prendre  part  au 
congrès  proposé  par  l'Autriche,  il  ne  lui  conve- 
nait point  de  reconnaître  le  droit  que  l'Europe 
s'était  attribué  de  décider  du  sort  de  l'empire 
en  se  hâtant  de  soumettre  à  la  discussion  une 
proposition  formelle.  Dans  sa  sollicitude  pour  la 
tranquillité  de  l'Orient,  elle  témoignait  même 
quelque  appréhension  des  suites  d'un  tel  em- 
pressement à  se  mêler  de  ces  affaires.  Le  6  aoû^ 
M.  de  NesselrodeadressaitàM.  deAIedem,chargé 
d'affaires  à  Paris,  une  dépêche  officiellement 
communiquée  au  cabinet  français,  et  contaiaot 
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cette  dilatation  :  ■  L'Empereur  ne  désespère 
nullement  du  salut  de  la  Porte,  pourvu  que  les 
puissances  de  l'Europe  sachent  respecter  son 
repos,  et  que  par  une  agitation  intempestive 
elles  ne  finissent  pas  par  l'ébranler  tout  en  vou- 
lant la  raflermir.  •  Ainsi  la  Kussie  n'admettait 
pas  rà-propos  d'une  intervention  et  semblait 
uniquement  jalouse  de  voir  ménager  dans  les 
stipulations  de  l'Europe  la  liberté  du  consente- 
ment de  la  Porte.  <  Un  peu  plus,  un  peu  moins 
de  Syrie  dooaé  ou  ôté  au  Pacha,  disait  à  l'am- 
bassadeur de  France  M.  de  Nesselrode,  nous 
touche  peu  ;  notre  seule  condition,  c'est  que  la 
Porte  soit  libre  dans  le  consentement  qu'elle 
donnera.  ■  Enveloppée  de  cette  modération,  elle 
se  tenait  à  l'arrière-plan  de  la  sqène,  écoutant  le 
dialogue  des  deux  puissances  amies  qui  discu- 
taient leurs  plans  respectifs  de  solution. 

Or,  voici  quel  était  ce  dialogue: 

Concession  à  Méhémed-Ali  de  l'Egypte  à  titre 
héréditaire,  et  restitution  de  la  part  du  Pacha  de 
toutes  les  autres  provinces;  si  Méhémed-Ali  ne 
souscrivait  pas  à  ces  conditions,  emploi  de  la 
force  pour  l'y  contraindre.  Avant  toutes  choses, 
restitution  de  la  flotte  ottomane.  Ainsi  parlait 
l'Angleterre.  La  France  répondait  qu'exiger  préa- 
lablement la  restitution  de  la  flotte  c'était  faire 
subir  à  Méhémed-Ali  une  humiliation  sans  but 
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et  sans  conTenance  même,  puisque  l'Angleterre 
faisait  assez  de  cas  de  la  force  acquise  du  vassal 
rebelle  pour  lui  accorder  le  fief  de  l'^ypte  à 
perpétuité,  puisqu'en  lui  coiileslaut  la  légitimité 
de  sa  puissance  elle  se  prétait  à  la  légitimer  par 
l'octroieinent  du  privilège  de  l'hérédité.  Déjà 
l'oD  sait  par  quelles  autres  objections  le  cabi- 
net français  avait  sagemeut  combattu  cette  ar- 
deur de  l'Angleterre  à  se  saisir  d'un  rôle  mili- 
tant dans  la  question  engagée.  De  son  côté,  il 
déclara  ses  propositions;  c'était  l'abandon  à 
Méhémed-Aii  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie,  à  titre 
héréditaire,  moins  le  district  d'Adana,  dont  le 
retour  à  la  Porte  aurait  lieu  après  la  mort  du 
Vice-Roi.  D'ailleurs  il  était  entendu  que  le  Pa- 
cha ne  pourrait  exercer  aucun  droit  de  souve- 
raineté, ni  battre  monnaie  à  son  chiffre,  ni  con- 
tracter de  traité  particulier,  et  qu'il  paierait  tri- 
but à  la  Porte-Ottomane.  En  accordant  au  Pa- 
cha les  deux  provinces  qu'il  avait  conquises  par 
le  sabre,  qu'il  avait  faites  siennes  par  une  ad- 
ministration supérieure  au  régime  de  la  Porte, 
la  France  consacrait  le  fait  accompli,  mais  elle 
ne  dépouillait  point  la  Porte  qui  n'avait  jamais 
tiré  plus  de  revenus  de  ces  deux  provinces 
que  depuis  sa  déchéance  du  droit  de  les  gou- 
verner; elle  vouait  la  suzeraineté  du  Sultan  à 
la  soumission  et  à  l'hommage  du  vassal  et  di- 


i:,GoogIc 


CBAPtTDE   XIII.  !iS3 

minuait  même  ses  craintes  d'une  invasion  des 
armes  égyptiennes  en  remettant  entre  ses  mains 
Adana,  l'une  des  clefs  du  Taurus  ;  elle  satisfai- 
sait h  l'intégrité  possible  de  l'empire  ottoman  en 
le  reconstituant,  sous  la  loi  d'événements  irrévo- 
cables, sur  deux  bases  que  rapprochaient  la  com- 
munauté de  croyance  et  le  même  besoin  de  ré- 
sistance à  tout  envahissement.  Ce  qui  restait  de 
l'antique  unilé  tant  de  fois  éhréchée,  elle  le 
sauvait  d'une  impuissance  compacte  pour  le  raf- 
fermir par  une  division  qui  n'excluait  point  une 
confédération  de  force  et  de  résislance;  elle  le 
prémunissait  contre  le  péril  des  mutilations  par 
une  scission  salu  tairequi  créait  au  proBtdu  même 
intérêt  deux  énei^îes  sur  un  terrain  menacé  de 
toutes  parts.  Certes,  en  professant  la  doctrine  de 
l'intégrité  de  l'empire,  elle  ne  pouvait  l'entendre 
de  la  reconstitution  de  la  monarchie  d'Osman 
de  toutes  pièces,  à  moins  que  les  puissances,  qui 
de  ce  grand  corps  avaient  détaché  quelques 
membres  à  leur  profit^  ne  voulussent  chacune, 
avec  une  abnégation  sublime,  les  rattacher  à  un 
cadavre  pour  le  faire  revivre,  à  moins  que  la 
Russie  ne  rapport&t  la  Crimée  et  tout  le  reste, 
l'Angleterre  les  Iles  Ioniennes,  l'Autriche  la 
Transylvanie  et  toutes  ces  lisières  par  lesquelles 
elle  tientau  territoire  ottoman,  l'Europe  entière 
la  Grèce,  et  la  France  alors  n'eût  pas  fait  tropde 


:,.;,i,z.db,GoOgk' 


354  DEUX  ASSiES  EN  oaiENT, 

difficulté  de  la  restitutioD  d'Alger.  Prenant  les 
choses  telles  qu'elles  étaient,  elle  n'entoidait 
ressusciter  Tempire  qu'avec  les  membres  qu'il 
peut  conserver  et  nourrir.  Elle  eût  craint  d'alBi- 
ger  la  Porte  d'une  onéreuse  réincorporatioD  el 
de  lui  préparer,  au  mépris  de  toute  loyauté,  un 
magnifique  délabrement  sous  une  oi^ueilleuse 
imposture;  et  l'Europe  elle-même  ne  sanction- 
nait-elle pas  cette  opinion  en  consentant  libre- 
ment à  Méhémed-Ali  la  cession  héréditaire  de 
l'Egypte?  Moins  l'Egypte,  l'empire  jouissait-il  de 
la  plénitude  de  son  intégrité  et  la  perdait-il  avec 
la  Syrie  ? 

L'Autriche  accéda  presque  aux  propositions 
françaises,  en  les  trouvant  pourtant  un  peu  trop 
favorables  au  Pacha  ;  elle  eût  préféré  l'hérédité 
pourrEgypteseulemeat,et  pour  une  partie  delà 
province  de  la  Syrie  le  viager  ;  néanmoins  M.  de 
FiquelmoQt,  qui  gérait  alors  le  ministère,  y  avait 
donné  son  adhésion.  Restait  celle  du  prince  de 
Metternich,  qui  se  guérissait  à  Johannisbergde 
ses  récents  déboires  politiques  et  de  son  épou- 
vante des  colères  dePétersbourg.  La -dépêdie  ex- 
plicite de  U.  de  Fiquelmout  au  cabinet  français 
passa  par  Johannisberg  et  n'alla  pas  plus  loin. 
M.  de  Metternich  craignit-il  de  s'exposer  à  une 
rechute  en  se  rattachant  au  plan  de  la  France? 
Témoin  du  désaccord  de  Paris  et  de  Londres, 
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voulut-il,  avant  de  prendre  un  parti,  attendre 
que  les  deux  puissances  se  fussent  entendues  ? 
Ce  fut  du  moins  sous  ce  prétexte  que  Vienne 
ajourna  la  nolificatioa,  à  Londres,  de  l'adhésion 
qu'elle  ne  refusait  pas  aux  propositions  de  Pa- 
ris. Peu  sympathique  d'ailleurs  au  Pacha  d'E- 
gypte, elle  déclara  vouloir  se  ranger  à  l'opinion 
de  celui  des  deux  cabinets  qui  ferait  au  Sultan 
la  part  la  plus  lai^e.  L'incertitude  et  l'hésitation 
ressaisissaient  l'Àutnche. 

Tant  s'en  fallait  que  l'Angleterre  agréât  le  plan 
de  la  France  ;  elle  déclara  ne  point  accepter  la 
proposition  ;  toutefois,  et  l'on  ne  saurait  omettre 
ce  témoignage  d'égards  pour  l'alliance,  le  cabi- 
net de  Saint-James  annonça  qu'il  voulait  bien 
faire  à  la  France  les  concessions  suivantes;  c'é- 
tait, outre  l'Egypte,  l'abandon  à  titre  héréditaire 
de  la  portion  méridionale  de  la  Syrie  jusqu'à  la 
hauteurdeSaint-Jean-d' Acre  exclusivement;  une 
ligue  droite,  tirée  des  glacis  de  cette  place  et 
prolongée  à  l'est,  devait  être  la  délimitation  du 
territoire  du  Sultan  et  du  territoire  de  Méhé- 
nwd-Ali.  U  serait  difficile  d'expliquer  comment, 
dans  l'esprit  du  cabinet  anglais,  l'intégrité  de 
l'empire,  incompatible  avec  la  cession  de  la  Sy- 
rie entière,  se  conciliait  mieux  avec  l'abandon  de 
la  moitié  decette  province.  Faut-il  supposerque, 
pour  lord  Palmerston,  cette  ligne  coupant  la 
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Syrie  en  deux  porlioDs  exprîm&t  uo  moyen* 
terme  iogéoieux  entre  son  dévoueraentà  Tinté' 
grité  de  l'empire  et  son  attachement  à  Falliance 
française?  faut-il  y  voir  quelque  chose  d'analogue 
à  ce  méridien  que  le  souverain  Pontife  de  Rome 
avait  marqué  pour  limite  des  conquêtes  des  Por- 
tugais et  des  Espagnols  dans  le  Nouveau-Monde, 
comme  une  garantie  solennelle  de  la  concortle 
de  toutes  les  prétentions  et  de  la  paix  de  la 
chrétienté?  Sans  vouloir  rabaisser  la  conception 
de  lord  Palmerston,  il  est  permis  de  remar- 
quer que  cette  ligne  droite,  qui  répondait  de 
l'harmonie  du  Sultan  et  du  Pacha,  enlevait  à 
Méhémed-Ali  les  villes  les  plus  importantes  de 
la  Syrie,  Beyrouth,  Damas  et  Alep,  pour  les  pla- 
cer sous  le  gouvernement  plus  commode  des 
pachas  de  la  Porte.  Enfin  Acre,  la  clef  maritime 
de  la  province,  était  restituée  aux  Turcs  et  se 
serait  trouvée  moins  éloignée  de  la  main  des 
Anglais. 

Le  cabinet  français  commença  par  se  défen- 
dre des  concessions  que  l'Angleterre  prétendait 
ne  faire  qu'à  sa  considération  ;  il  n'en  acceptait 
aucune  pour  son  propre  compte,  attendu  qu'il 
était  complètement  désintéressé  dans  la  ques- 
tion et  n'avait  été  guidé  dans  ses  propusilioos 
que  par  le  désir  de  concilier  tous  les  iutérêts  de 
l'Orient  et  d'assurer  la  paix  de  TEurope.  Il  pro- 
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duisit  de  sages  obsenationa  contre  ce  partage  et 
représenta  que  l'eKclusioa  de  SaÎDt-Jean-d'Acre 
du  lot  de  Méhémed-Ali  Terait  de  cette  place  un 
nouveau  sujet  de  litige  entre  le  Tassai  et  le  sou- 
verain. Le  ministère  tenait  à  son  plan  moins 
par  zèle  pour  le  Pacha  que  pour  la  paix  du 
monde.  Il  eût  désiré  avant  toute  chose  pouvoir 
négocier  avec  la  Russie  et  le  reste  de  l'Europe 
un  arrangement  tel  que  Constanlinople  fût  à 
l'abri  de  la  protection  russe;  dans  l'impossibilité 
d'arriver  à  ce  résultat,  il  devait  ménager  à  Hé- 
hémed-Ali  une  partassezlai^e  pour  lui 6ter  tout 
motif  de  marcher  surConstantinople  et  de  pro- 
voquer par  là,  soit  une  intervention  delà  Russie, 
soit  un  conflit  des  interventions  européennes. 
Rien  n'était  plus  judicieux.  N'élail-il  donc  pas 
surprenant  que  l'Angleterre  et  l'Autriche,  si  ja- 
louses d'abord  d'ôter  à  la  Russie  toute  chance  et 
toute  occasion  à  la  guerre,  fussent  si  peu  em- 
pressées d'en  venir  à  une  conclusion  ?  Le  roi  des 
Belges  fit  vainement  un  voyage  à  Londres  pour 
lajléterminer.  Lord  Palmerston  avait  désormais 
UD  autre  but,  et,  pour  y  parvenir,  il  chercha  ù 
faire  agréer  à  b  France  un  autre  plan.  C'était 
d'exercer  f»>ntre  Méhémed-Ali  une  coaction  gé- 
nérale; seulement,  afin  de  prévenir  les  résultats 
fâcheux  de  la  coercition  dirigée  sur  la  Syrie 
et  l'Egypte,  l'Europe   dans  le  même  instant 
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couTTtrait  CoDstantinople  d'une  protection  de- 
vant laquelle  s'arrêterait  le  mouvement  en  avant 
de  l'Egypte.  C'était  dompter  le  cheval  en  lui  dë- 
cbiraot  les  flancs  de  l'éperon  et  en  opposant  un 
mur  à  son  élan.  Ce  mur  devait  se  Tonner  àStam- 
boul  même  des  contingents  de  troupes  des 
grandes  puissances.  Le  cabinet  français  objecta 
qu'il  y  aurait  inégalité  au  proHt  de  la  Russie 
enire  les  contingents  de  l'Europe  et  le  sien  ;  le 
voisinage  de  Sébastopol,  ses  liens  religieux  avec 
les  Grecs,  la  consécration  de  la  visite  de  id33 
par  une  seconde  visite  ne  lui  auraient-ils  pas 
créé  un  avantage  exceptionnel  ?  La  France  refusa 
à  lord  Palmerston  de  réintroduire  les  Russes  à 
Constantinople,  même  avec  une  escorte  euro- 
péenne, et  même  au  nom  de  l'intégrité  de  l'em- 
pire ottoman,  QuerAngleterre,avecleseosquîla 
caractérise,  examine  la  proposition  rectîligne 
de  son  secrétaire  d'état  et  le  plan  de  coércitioD 
préventive  et  qu'elle  ose  reprocher  à  la  France 
de  n'evoir  point  adhéré  à  des  propositions  dont 
le  rejet  devait  la  pousser  dans  des  voies  si  âoi- 
gnées  de  l'alliance! 

Ainsi,  dans  l'Europe  partagée  en  deux  sys- 
tèmes de  gouvernements  despotiques  et  consti- 
tutionneU,  deux  fois  se  reproduisait  le  même 
phénomène,  deux  fois  l'esprit  de  modération  se 
trouvait  rebuté.  L'Autriche  s'était  hâtée  d'étublir 
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rinterrentioD  comiDune  de  rEtfrope,et  la  Russie, 
Doenacée  dans  sod  traité  du  8  juillet  i833,  ne 
s'était  pas  bornée  à  des  reproches  contre  son 
ambassadeur  à  CoDstantinople,  elle  avait  terrifié 
Vienne  de  son  courroux;  l'aigle  d'Autriche  avait 
plié  la  tête  en  voyant  se  hérisser  Faîgle  fraternel 
de  Russie.  D'un  autre  cAlé,  la  France  rencon- 
trait dans  l'Angleterre  une  humeur  aventureuse» 
ment  résistante  à  ses  plans  de  concilialion  et  de 
stabilité.  Le  coq  gaulois,  sans  plier  les  ailes  de- 
vant les  sourds  rugissements  du  léopard  britan- 
nique, ne  pouvait  le  détourner  de  poursuivre  sa 
proie.  11  n'avait  pas  été  difficile  à  la  Russie  de 
prévoir  où  aboutirait,  sur  ce  terrain,  l'alliance 
délibérante  de  deux  gouvernements  dont  les  dis- 
sentiments graduels  né  luiavaient  point  échappé. 
Ud  moment  elle  avait  été  inquiète  en  voyant 
l'Europe  entière  s'acharner  à  ébranler  cette 
pierre  qu'elle  a  posée  sur  la  rive  du  Bosphore 
comme  un  signe  de  la  durée  de  son  alliance  pro- 
tectrice avec  la  Porte-Ottomane;  mais  l'Europe 
se  divisait,  la  pierre  se  raffermissait,  et  la  Russie, 
après  s'être  abstenue  avec  sa  modération  habi- 
tuelle dans  le  grand  pourparlerdes  cabinets  eu- 
ropéens, comprit  de  quelle  manière  elle  pouvait 
reprendre  diplomatiquement  l'ofTensîve;  elle 
avaità  perpétuer  son  protectorat  surl'empire  ot- 
toman, elle  espéra  y  réussir  en  dissolvant  l'al- 


:,.;,i,z.db,GoogIt; 


260  DEDX    AfflfiES   EU    OBIEITT. 

liaoce  angto- française;  assurer  ses  droits  sur 
l'Orient  et  son  ascendant  en  Eun^,  c'était  un 
double  triomphe  digne  de  son  ambition  et  de 
son  habileté,  et  elle  n'aspira  pas  à  moins  qu'à  se 
servir  des  mains  de  l'Angleterre  pour  consolider 
son  traité  d'Unkiar-Skelessi,  et  qu'à  poser  aux 
bords  de  la  Tamise  un  autre  monument  de  sa 
puissance  à  diviser  et  à  rompre. 
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Première  raiition  d«  H.  de  Btddow  à  Londiw.  —  JafooieBt 
d«  Hafis.  —  Ripp«t  de  ■'■mirai  Roouln.  —  H.  de  PodUU. 

—  Portnit  de  ReMhid-Pacfaa. — La  Charta  de  Gat-khaud. 

—  Hetonr  de  Zebra-Khanoam  à  C<Hiilaiitiiii>plB.  —  Le 
prince  Michel  de  Serrie.— Arabutade  deFrance  en  Pane, 


Le  i5  septembre  arriva  à  Londres  l'envoyé 
extraordinaire  de  Kussie.  C'était  M.  de  Brunow, 
encore  inconnu  derËurope^maisTua  des  adeptes 
supérieurs  de  la  grande  école  diplomatique  de 
Pétersbourg.  Il  était  chargé  seul,  aux  afTaires 
étraDgères,  de  la  division  de  l'Orient  dont,  après 
son  départ,  la  direction  fut  confiée  à  trois  per- 
sonnes, MM.de  Rukman,Furhmann  et  Lobinsky. 
Ud  esprit  délié  et  des  formes  insinuaDtes  te  ren- 
daient propre  à  une  mission  délicate;  un  précé- 
dent séjour  en  Angleterre,  oîi  il  occupait  dix  ans 
auparavant  le  poste  de  secrétaire  d'ambassade, 
l'y  avait  préparé.  Tandis  qu'il  agissait  à  Londres, 
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M.  de  BoutenefT,  le  a8  septembre,  communiquait 
à  lord  Poosonby  uoe  lettre  de  M.  de  Nesseirode 
exprimant  le  désir  de  Toir  les  deux  gouvenie- 
menls  se  rapprocher  dans  l'iDtërêt  particulier 
autant  que  dans  l'intérêt  général.  En  ûtisant  des 
avances  à  l'Angleterre,  la  Russie  ne  pouvait  man- 
quer de  chercher  à  radoucir,  à  apprivoiser  Fam- 
bassadeur  dont  elle  savait  l'influence  sur  son 
cabinet)  et  qui  portait  la  farouche  fixité  du  De- 
ienda  Carthago  dans  ses  sentiments  aoti-mos- 
coviles.  Il  suffisait  peut-être  de  lui  faire  espérer 
la  ruine  de  son  autre  Carthage.  En  même  temps 
le  ministre  de  Russie,  qui  d'abord  avait  tenu  la 
Porte  en  défiance  des  vues  ambitieuses  de  l'An- 
gleterre, l'édifiait  sur  la  loyauté  britannique.  Le 
8  octobre  le  prince  Handgiri  *,  premier  drc^man 
de  l'ambassade  russe,  répétait  à  la  Porte  que 
cette  puissance  était  une  amie  fidèle  de  la  Tur- 
quie, et  que  la  meilleure  preuve,  la  garantie  ta 
plus  certaine  de  la  sincérité  des  promesses  qu'on 

(i)  Ce  prince  grec  «  mtstMè  aux  fim^x  drapûui  Fnn- 
cfaiai.  Sa  baille ,  qw  a  ooaipU  daa  ptimett  d«  Valachis  et  da 
MoldaTW,  doit,  dit-Mi,  h  faitawc  el  ton  lariMMi  à  i'aaotu*  da 
aqltan  Habomal  IV  pour  l'une  du  famma*  de  m  maiaoo.  Ga 
priora  l'ayant  emmenée  an  aérait  et  n'ayant  pn  l'y  retenir,  loi 
accorda  la  favear  de  porter  à  la  ceinture  l'attribut  de*  favorite», 
le  handjiar.  Telle  e«t  l'^lymologie  tnrqae,  ainon  la  généalogie, 
de  catM  Itlwtre  nMiMM  da  Pamr, 
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lui  avait  faites,  était  cette  heureuse  harnionie  qui 
régnait  entre  TAngleterre  et  la  Kussie.  De  son 
cAté,  le  cabinet  de  Saint-James  persévérait  dans 
ses  intentions  hostiles  contre  Méhémed-Ali.  La 
politique  exterminatrice  de  lord  Ponsonby  était 
pleinement  adoptée;  une  lettre  de  lord  Uinto, 
qu'il  recevait  au  mois  d'octobre,  riostruitmil  que 
le  gouvernement  auglaïscroirait  de  son  honneur 
et  de  sa  dignité  d'avoir  raison  du  Pacha,  alors 
même  que  la  France  s'abstiendrait  dans  les  me- 
sures à  prendre  pour  lui  faire  abandonner  la  Sy- 
rie. Enfin,  le  i4  du  même  mois  le  colonel  Camp- 
bellt  consul  général  à  Alexandrie,  était  rappelé 
en  châtiment  d'une  modéraiiou  faisant  obstacle 
à  son  système  de  violence.  Tout  semblait  donc 
conspirera  un  rapprochement  entre  l'Angleterre 
et  la  Russie. 

Dans  ce  moment  où  se  fomentait  une  ligue 
contre  le  Pacha  d'%ypte,  le  Sultan  Mahmoud 
était  convaincu  d'agression  dans  celte  guerre 
dont  le  vassal  était  condamné  à  subir  les  consé- 
quences, comme  s'il  eût  attaqué  et  eût  été  vaincu. 
Hafiz-Pacba,  de  retour  à  Constantinople  depuis 
le  1 7  septembre,  avait  été  mis  en  jugement  de- 
vant une  cour  martiale  nommée  par  le  grand- 
visir,  sous  la  prévention  d'avoir  attaqué  les  Égyp- 
tiens avant  d'en  avoir  reçu  l'ordre  qu'était  chargé 
de  lui  transmettre  Méhéroed-Alî-fiey,  parti  le  i4 
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juin  deConstantînople,  et  qui  n'avait  pu  arriver 
au  quartier-géuéral  avaot  le  jour  de  la  bataille. 
I^  serasker  produisit  pour  sajustiBcation  l'ordre 
autographe  que  Mahmoud  lui  avait  expédié  an- 
térieurement  au  départ  de  son  secrétaire.  Ainsi 
furent  dévoilés  et  lé  stratagème  du  Sultan  pour 
tromper  Conslaatinople  sur  l'époque  précise 
d'un  engagement  et  la  longue  dissimulation  sous 
laquelle  il  avait  enveloppé  son  plan  d'hostilités. 
Hafiz,  acquitté  à  l'unanimité,  conserva  le  com- 
mandement de  l'armée  avec  le  titre  de  Chark- 
serasker,  et  fut  investi  du  gouvernement  d'Ër- 
zeroum.  Son  frère,  Bahri-Pacha,  fut  nommé 
gouverneur  deKars.  A  la  faveur  de  cette  division 
nominale  entre  les  deux  frères,  on  rendait  à  Ha- 
fiz une  administration  territoriale  presque  aussi 
importante  que  celle  qui  lui  avait  été  retirée. 
C'était  Sadullah- Pacha,  l'une  des  créatures  du 
grand-visir,  qui  l'avait  remplacé  dans  une  partie 
du  gouvernement  de  Sivas  et  dans  le  comman- 
dement du  corps  de  Malatia. 

La  Porte,  toujours  dans  l'attente  du  résultat 
des  négociations,  désira  peut-être  l'accélérer  en 
se  déclarant,  par  un  avis  officiel  transmis  le  i4 
oclobreaux  légations,  prévenue  qu'Ibrahim  avait 
dû,  le  8,  quitter  Marach  pour  se  porter  en  avaot. 
Cette  notification,  inexacte  au  fond, était-elle  une 
pétition  de  son  impatience  aux  temporisatione 
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européeDnes?  Était-ce  ud  deroier  frisson  de  ses 
terreurs  ou  uu  moyeu  d'entretenir  ranimosité 
contre  l'Egypte  ?  Faudrait-il  l'attribuer  à  une  se- 
crète corabinaisoD  de  la  Russie  pour  activer  ses 
négociations  en  jetant  l'alarme?  Toute  supposi- 
tion est  permise  en  faveur  de  l'habileté  russe  et 
contre  la  sincérité  turque.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
lendemain,  i5  octobre,  comme  si  M.  de  Boute- 
nefT  eût  été  pleinement  rassuré  sur  toutes  les 
éventualités,  il  renvoya  à  Odessa  le  bateau  à 
vapeur  VÉloile  Polaire.  Il  n'avait  plus  lieu  d'ap- 
préfaender  l'introduction  def  escadre  anglo-fran- 
çaise dans  le  Bosphore,  et  la  saison  allait  sur 
ce  point  mettre  la  diplomatie  en  hivernage, 
en  obligeant  bientôt  les  escadres  à  chercher 
un  mouillage  plus  sûr  que  celui  de  Béchika- 
Bay.  La  saison  mettait  aussi  un  terme  aux  me- 
naces de  l'emploi  de  moyens  coèrcitifs  pour  re- 
couvrer sur  Méhénied-Ali  la  flotte  ottomane  et  à 
la  demande  si  fréquemment  réitérée  de  restitu- 
tion .  L'Orieot  s'était  vidé  de  toutes  les  questions 
secondaires,  et  la  question  capitale  était  en  Eu> 
rope. 

Les  temps  étaient  changés  depuis  que  le  grand 
Cliatham  disait  aux  applaudissements  de  sa  na- 
tion :  •  Je  ne  prends  pas  la  peine  de  discuter 
avec  quiconque  ne  voit  pas  que  l'indépendance 
de  l'empire  ottoman  est  pour  l'Angleterre  une 
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question  de  vie  ou  de  mort.  *  Moins  dédaigneux, 
lord  Palmerston  discuta  avec  H.  deBrunow.  Ju- 
gea-t-il  l'existence  de  cet  empire  compromise  au 
point  que  l'Angleleire  dût  modifier  la  rigidité 
de  la  sentence  et  chercher  au  contraire  sa  vie 
à  tout  prix  dans  une  artificieuse  associatîoa 
pour  la  chute  même  de  l'indépendance  de 
cet  état?  Pensa-t-il  que  l'invocation  dé  sod 
înt^rité  politique  et  territoriale  ne  devait  plus 
être  que  le  prétexte  honorable  d'une  politi- 
que intéressée?  C'est  ce  qu'il  faut  supposer,  à 
moins  d'admettre  Qu'il  ait  cru  à  la  sincérité  du 
zèle  de  la  Russie  pour  la  conservation  de  l'indé- 
pendance de  la  Turquie.  Or,  voici  les  proposi- 
tions dont  l'envoyé  de  Pétersbourg  était  le  por- 
teur. L'Angleterre  aurait  toute  liberté  d'agir 
contre  r^ypte,  et  au  besoin  même,  si  elle  le  dé- 
sirait, la  Russie  lui  viendrait  en  aide,  à  la  condi- 
tion que  par  réciprocité  l'Angleterre  lui  laisserait 
pousser  une  armée,  non  jusqu'à  Constantinople, 
la  Russie  tenait  à  donner  un  gage  de  sa  modé- 
ration, mais  jusqu'à  Sinope  où  elle  se  contentait 
de  débarquer  ses  troupes ,  afin  de  couvrir  la 
capitale  au  cas  d'une  marche  en  avant  d'Ibra- 
him ;  du-  reste,  la  Russie  continuait  l'interdictioa 
des  Dardanelles  aux  vaisseaux  dç  guerre  euro- 
péens. En  d'autres  tenues,  la  Russie  maintenait 
le  traité  d'Unkîar-Skelessi  qu'dle  a'engigeait  seu- 
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)eiiieiit  h  ne  pqs  renouveler,  et  elle  euayait  d'en 
faire  sanctionner  par  rAngletetre  une  applica- 
tion prochaine  en  lui  offrant  l'app&t  d'une  satis- 
faction du  côté  de  r%ypte  et  de  la  Syrie.  N'est- 
il  pas  évident  que  cette  double  mesure  assurait 
rintégrité  et  l'indépendance  de  l'empire  otto- 
man qui  se  trouverait  dans  un  état  parfait  de  con- 
servation à  Tombre  des  drapeaux  russes  au  nord 
et  des  drapeaux  anglais  au  sud  ?  La  France  n'avait 
rien  imaginé  qui  satisfit  encore  aussi  bien  l'esprit 
de  lord  Palmerston.  Àassi  accueillit-il  assez  fa- 
vorablement ces  propositions  que,  le  1 4  octobre, 
il  communiquaaucabinet  français.  Sur  l'opposi- 
tion des  tories  et  de  quelquesnins  de  ses  collè- 
gues, le  ministre,  effrayé  par  l'opinion  nationale 
autant  que  par  les  difficultés  insurmontables  du 
côté  de  la  France,  rejeta  le  projet  russe  en  de- 
mandant que  te  point  de  départ  des  négociations 
fût  l'annulation  du  traité  d'Unkiar^kelessi.  Peu 
s'en  était  fallu  qu'il  ne  cédit  à  la  fascination  de 
M.  de  Brunow  et  à  la  tentation  de  la  Syrie.  La  Rus- 
sie, pour  n'avoir  point  réussi  du  premier  coup, 
n'était  point  battue;  la  négociation  était  liée. 

Le  cabinet  des  Tuileries  continuait  à  soutenir 
en  Europe  et  en  Orient  des  propositions  qu'il 
croyait  les  plus  propres  à  concilier  tous  les  in- 
térêts. Ce  fut  alors  qne  l'ambassadeur  de  France 
à  Constantini^ie  fut  rappelé.  Par  une  étrange 
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fatalité,  l'amiral  Boussin  passait  pour  être,  non 
moins  que  lord  Ponsonby  lui-même,  et  non 
moins  même  que  de  lord  Ponsonby,  l'ennemi 
de  Méhémed-Ali,  sans  avoir  justifié  cette  repu- 
tation  autrement  que  par  deux  mesures  sans 
grave  portée,  dont  son  zèle  pour  le  maintien 
de  l'équilibre  et  la  perpétuité  de  l'influence 
française  à  Constantinople  lui  avait  fait  une 
nécessité*.Toujours  est-il  qu'il  avait  cessé  d'être, 
aux  yeux  de  la  France  et  de  l'Europe,  un  re- 
présentant impartial  du  plan  français,  et  qu'il 
n'en  pouvait  plus  être  un  interprète  efficace 
auprès  de  la  Porte.  Son  rappel  fut  un  sacrifice 
aux  nécessités  présentes  pour  lesquelles  tout 
était  suffisant  en  lui,  sauf  la  position  qu'une 
erreur  lui  avait  créée;  mais  l'opinion  ne  fait- 
elle  pas  la  moitié  du  crédit  d'un  diplomate? 
11  laissa,  en  partant,  auprès  des  nationaux  un 
souvenir  ineffaçable  de  son  dévouement  à  leurs 
intérêts,  auprès  de  la  Porte-Ottomane  le  renom 
d'une  intelligente  et  énei^ique  loyauté;  la 
France  n'oubliera  point,  qu'envoyé  à  Constan- 
tinople en  1&33,  il  se  montra  à  la  hauteur  de 


(i)  L'eovoi  récent  deH.Ai»elmeàAlai*i>dria,eteni833 
la  (ipiîficalioD  à  Hihémed-Ali  de  te  coatenter  de  mit  paclw* 
llki  de  le  Syrie  toni  peine  d'encoarir  le  puBÏtina  de  le  Frêne*. 
Vvir  VBiHoirr  de  Ut  Guerre  de  Méhémd-JU  (i839-i833). 
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circoDstances  difficiles,  que  sa  fermeté  con- 
tribua  à  la  durée  du  statu  quo  européen,  et 
qu'enân  il  eut  le  mérite  de  l'initiative  des  oégo- 
ciattoDS  du  traité  de  commerce  de  i838.  Le  17 
octobre,  il  partit  sur  le.bateau  à  vapeur  V£tna. 
Depuis  le  la,  la  remise  officielle  des  afTairra 
avait  été  faite  au  comte  de  Lurde,  premier  se- 
crétaire d'ambassade;  le  33,  arrivait  à  bord  du 
Lavoisier,  le  successeur  de  Tamiral,  M.  de  Pon- 
tois*,  précédemment  ministre  de  France  aux 
Elals-Uois.  Les  bonnes  relations  qu'il  avait  eo- 
tretenues  au  Brésil  avec  l'ambassadeur  de  la 
Grande-Bretagne  pouvaient  raviver  entre  les 
deux  gouvernements  une  harmonie  que  la  més- 
intelligence avérée  de  lord  Ponsonby  et  de  l'a- 
miral Boussin  avait  peut-être  coqapromise.  Au 
Heu  de  s'exiler  à  Thérapia,  résidence  de  l'am- 
bassade française  depuis  que  le  palais  de  Péra 
avait  été  incendié,  il  s'établit  à  Péra  même.  It 
sentit  judicieusement  qu'il  importait  de  joindre 

(1)  H.  de  Pontoi* ,  «prii  avoir  fait  la  campaiu*  de  RnMie, 
•  été  UBptojé  ani  albins  itnDgèraa  et  lUcoaHÏTemeot  attaché 
MU  reprfacaUnti  de  la  France  dana  divers  coofrèa.  DeT«iin 
^«inier  lacrétairtt  de  la  légation  da  Bréml,  chargé  d'aflalrea  et 
■ninîitn,  aprii  aToir  rempli  lei  foDctioude  chargé  d'affairea 
à  liOndrti,  il  a  repris  le  poite  de  miaiitre  à  Rio-Janeiro.  C'ett 
de  là  (pi'il  eat  paMé  aax  Etata-Uoia,  et  il  était  en  congé  àParit 
quand  il  reçnl  aa  nouvelle  deitinatian. 
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à  l'ÎDtelligeDce  de  la  situation  et  du  but  uoe 
étude  du  terraia  sur  lequel  il  avait  à  march» 
et  de*  moyens  i  mettre  en  œuvra  £n  Orient, 
surtout,  toute  affaire  s'adiemîne  par  une  série 
d'intermédiaires  dont  l'espèce  d'interprétation 
n'est  pas  moins  indispensable  que  celle  des 
drogmans  eux-mêmes. 

Dans  l'intérêt  d'une  prompte  pacification  et 
de  la  consolidation  de  l'empire,  le  gouverne- 
ment français  eût  aussi  désiré  ménager  un  rap- 
prochement entre  Khosrew,  Reschid-Pacha  et 
Héhémed-Ali;  intention  louable,  triumvirat  im- 
possible. Khosrew  et  Heschid  se  jalousaient 
entre  eux;  l'un  inclinait  à  la  Russie  et  l'autre  à 
l'Angleterre,  et  tous  deux  eussent  craint  de  te 
compromettre  en  se  prêtant  k  un  arrangement 
avec  Uéhémed-iJi.  La  concorde  était  bannie  de 
^Orient.  Quant  au  Pacha,  vers  la  fin  d'octobre, 
il  consentit  à  de  premières  concessions  ;  sa  con- 
fiance dans  la  loyauté  du  cabinet  français,  le 
crédit  que  chaque  jour  M.  Gochelet  acquérait 
auprès  de  lui  par  un  sens  droit  et  un  caractère 
honorable,  l'intelligence  des  difficultés  de  sa 
position,  tout  l'avait  amené  à  se  désister  de  l'ul- 
timatum du  mois  de  juillet.  Il  ne  faisait  plus  de 
la  destitution  préalable  de  Khosrew  une  condi- 
tion de  son  arrangement  avec  Constantinc^>l^ 
et  se  montrait  même  disposé  à  renoncer  à  Ada- 
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na,  pourvu  qu'on  en  laissât  à  l'un  de  ses  en- 
fants le  gouvernement  à  vie.  La  réirocesaion  de 
Candie,  dont  la  France  n'avait  point  fait  une 
des  bases  de  son  plan ,  mais  qu'elle  avait  jugée 
une  salisfaction  convenable  h  la  P-orte  et  peu 
préjudiciable  au  Pacha,  ne  l'avait  point  cha- 
griné ;  il  eiprimait  seulement  le  désir  qu'on  lui 
en  laissât  la  jouissance  viagère.  Si  Méhémed-Âti 
tendait  volontiers  à  un  rapprochement,  la 
Porte,  se  sentant  forte  de  l'appui  et  des  pro- 
messesde  laKussie  et  de  l'Angleterre,  rendait  cha- 
quejourplus étroites  les  voies  delà  conciliation. 
Tandis  qu'Alexandrie  et  Constantinople  res- 
taient sur  le  pied  de  la  défensive  et  que  l'Europe 
avait  tant  de  peine  à  s'entendre,  la  Porte,  tran- 
quille sur  la  foi  de  ses  auxiliaires,  s'efforçait  de 
relever  l'empire,  abaissé  par  la  guerre  et  par  la 
protection  extérieure,  en  faisant  surgir  les  ger- 
mes de  prospérité  qu'il  renferme  et  en  le  débar- 
rassant des  ruines  écrasantes  du  passé.  L'empire 
ne  valait  que  par  la  réforme,  c'était  elle  qu'il  fal- 
lait développer.  Jusque-là,  Abd-ul-Medjid  s'était 
montré  fidèle  aux  errements  de  son  père,  et  rien 
ne  le  prouvait  mieux  que  la  liberté  dont  il  laissait 
jouir  son  frère  Abd-ut-Haziz,  contrairement  aux 
s  de  la  monarchie*.  Mais  le  mini$tère,iD- 


(i)  Abd-al'Sbuds,  fih  d'uDe  utre  m^  qa*  la  nluoe  Vi- 
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quiet  de  l'influeDce  du  sérail^  désirait  que  l'hé- 
ritier du  tràne  de  Mahmoud  prit  publiquement 
rio-vestiture  du  Réformateur.  On  contait  que 
le  grand-visir,  a6o  de  l'entretenir  dans  de  salu- 
taires dispositions,  avait  aposté  dans  le  turbé  de 
Mahmoud  un  vieux  cheikh  chargé  de  faire  parier 
le  réformateur  mort,  chaque  fois  que  son  cer- 
cueil recevait  la  pieuse  visite  de  son  fils.  Il  était 
sans  doute  plus  important  que  la  voix  de  Mah- 
moud se  fît  entendre  à  l'Europe,  aux  vieux  Turcs, 
au  Sultan  lui-même  par  l'oigne  du  ministère, 
dût-elle  se  grossir  et  s'exagérer  pour  mieux  per- 
suader que  la  réforme  n'était  pas  tout  entière 
au  tombeau  et  son  œuvre  un  fantôme. 

Parmi  ces  ministres,  il  en  était  un  surtout 
qu'un  amour  sincère  des  améliorations  de  la 
Turquie,  un  goût  d'imitation  de  l'Europe  et  l'in- 
térêt de  sa  position  devaient  rendre  le  promo- 
teur d'un  acte  caractéristique  :  c'était  Reschid- 
Pacha.NéàGonstantinople,  d'abord  attachéàtitre 
dekiatibàAJi-Pachade  Horée,dontsoD  père  était 
le  kyahya,  et  plus  tard  au  grand-visir  Izzet-Hé- 
bémed,  Reschid  était  ensuite  entré  dans  les  bu- 
reaux de  la  Porte,  où  il  avait  mérité  l'affection 

lid^  «M  igé  aujourd'hui  de  quatorze  eoi.  Cest  un  btl  eoreiit, 
an  leiot  chaud,  i  l'oeil  vif,  à  ta  volonté  teergiquc,  a 
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difficile  de  Pertew.  L'él^nce  de  sa  parole^  et 
de  sa  rédaction  est  renoiDinée  eu  Turquie.  Nom- 
mé amedji  (secretaire-rapporteur  d'état)  il  avait 
pris  part  à  la  cod  vention  de  Kutahyeh  ;  en  i835, 
il  avait  été  le  premier  des  ambassadeurs  que  le 
Sultan  résolut  d'établir  à  poste  fixe  pour  relever 
le  crédit  public  de  son  empire,  et  le  rattacher 
par  des  liens  nouveaux  à  l'Europe;  il  en  avait 
rempli  les  fonctions  i  Paris  et  à  Londres.  Enfin 
en  1837  il  avait  été  nommé  par  l'entremise  de 
Pertew  au  ministère  des  affaires  étrangères  et 
rappelé  à  Stamboul  ;  il  arriva  à  Andrinople  pour 
y  voir  la  tombe  toute  fratche  de  son  protecteur. 
Entre  le  rappel  et  le  retour  la  toute-puissance 
ministérielle  s'était  anéantie.  Ce  sinistre  événe- 
ment exerça  sur  son  esprit  une  profonde  in- 
fluence; frappé  de  douleur  et  de  terreur  même, 
il  tounia  en  soupirant  les  yeux  vers  l'Europe,  ou 
une  sentence  de  mort  ne  pouvait  être  prononcée 
contre  le  citoyen  le  plus  obscur  qu'à  la  face  du 
soleil,etce  ne  fut  pas  sans  résignation  qu'il  conti- 
nua son  voyage  jusqu'à  Conslantinople  où  la 
capricieuse  ingratitude  et  l'ombrageuse  jalousie 
du  despotisme  suffisaient  pour  donner  la  mort 
à  un  minisire  dontia vertu,  le  talent  et  la  fidélité 
avaient  été  éprouvés  par  de  longs  services.  In- 
certain du  sort  qui  l'altendait  lui-même,  il  entra 
dans  Stamboul  comme  dans  l'antre  du  lion. 
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Toutefois  Mahmoud  lui  laissa  le  ministère.  Ce 
fut  alors  avec  lui  qu'eurent  à  compter  Hatil  et 
Akif,  auteurs  de  la  ruiue  et  de  la  mort  de  Pertew, 
qui  De  Tauraieut  point  épargné  s'il  ne  les  eût  pré- 
venus; leur  disgrâce  ne  se  fit  pas  attendre.  Son 
administration  fut  marquée  par  des  tentatives 
soutenues  d'amélioration.  C'est  à  lui  que  fut  due 
la  CTéation  des  deux  conseils  de  l'empire  qui 
régularisent  l'action  du  gouvernement  et  du 
conseil  d'utilité  publique  destiné  à  élaborer  les 
projets  administralife.  Mais  ces  honorables  ef- 
forts faillirent  le  renverser  et  ne  lui  laissèrent 
d'appui  que  parmi  les  légations  européennes 
contre  les  ombrages  de  la  Russie  et  la  jalousie 
des  Turcs.  Déjà  se  prononçait  la  lutte  entre 
la  première  et  la  seconde  génération  de  la  ré- 
forme; histoire  éternelle  de  celte  lutte  d'Abel 
et  de  Caïn  entre  les  fils  d'une  même  révolution. 
Heschid,  qui  avait  remonté  par  ses  voyages  jus- 
qu'à la  source  de  l'initiation,  était  à  la  tête  de 
cette  génération  nouvelle;  pour  ennemis  il  avait 
Khosrew,  Halii  et  Akhmet,  premiers-nés  du  Ré- 
formateur^  envieux  de  tout  concurrent  au  crédit 
dont  ils  s'entre-disputBÎent  le  monopole,  jaloax 
d,'un  mérite  particulier  qui  n'était  pas  né  comme 
le  leur  dans  le  sang  et  le  scandale,  mais  qui,  plus 
pur,  s'était  fortifié  en  s'abreuvant  à  la  mamelle 
même  de  la  civilisation.  Ijeurs  sourdes  et  per- 
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fîdes  attaques  allaient  l'emporter;  force  fut  k 
Reschîd  d'abandonner  le  terrain  qui  manquait 
sous  ses  pieds  et  de  prévenir  la  cbute  en  s'exi- 
lant  dans  l'ambassade  extraordinaire  d'Angle- 
terre.Aprèsavoirconcouruautraitéde  commerce 
de  1 838,  il  repartit  pour  Londres  avec  l'espoir  de 
ménager  entre  Londres  et  Stamboul  une  alliance 
offensive  et  défensive.  Le  traité  qu'il  venait  de 
signer,  celui  dont  les  promesses  de  lord  Pon- 
sonby  lui  garantissaient  la  conclusion,  sa  répu- 
gnance au  protectorat  de  la  Russie,  le  soutien 
qu'il  espérait  pour  l'empire  et  qu'il  avait  per- 
sonnellement trouvé  dans  l'Angleterre,  tout,  dès 
ce  moment,  le  fit  incliner  vers  la  ligne  politique  - 
de  cette  puissance.  11  n'arriva  à  sa  destination 
qu'en  passant  par  Paris,  Bruxelles,  Berlin,  Vienne 
et  Rome,  où  il  eut  une  audience  du  Pape.  Déjà 
l'on  était  loin  de  l'époque  k  laquelle  Pertew 
poussait  l'intolérance  musulmane  jusqu'à  l'in- 
jure laplus  grossière  pour  le  cbefspirituel  de  la 
chrétienté.  En  visitant  ainsi  l'Europe,  il  perfec- 
tionnait son  éducation  que  devait  compléter  un 
dernier  séjour  à  Londres. 

Maintenu  au  ministère  lors  de  l'avènement 
d'Abd-ul-Medjid,  depuis  le  4  septembre  il  était 
de  retour  &  Constantinople.  Peu  s'en  était  &llu 
qu'en  y  entrant  il  ne  trouvât  son  poste  occupé. 
La  veille  de  son  arrivée,  Sarim  avait  glissé  sous 
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le  coussin  du  grand-visïr  uoe  note  tendant  à 
démontrer  la  nécessité  de  pourvoira  l'intérim 
du  ministère  des  affaires  étrangères  par  la  no- 
mination d'un  titulaire  résidant.  Reschid  était 
absent  et  Nouri  n'était  que  sous-secrétaire  d'état. 
Cette  noie  signalait  aussi  la  convenance  de  n'a- 
voir pour  reis-efTendi  qu'un  homme  dont  la 
position  inférieure  et  le  caractère  souple  laisse- 
raient  pleinement  subsister  ta  suprématie  des 
deux  principaux  miaistres,  du  grand-visir  et  du 
serasker.  Reschid  était  pacha,  et  avant  lui  aucun 
reis-efliendi  n'avait  été  revêtu  de  ce  titre.  Sarim 
répondait  de  la  modestie  de  Nouri  pour  lequel 
il  travaillait  avec  le  zèle  de  l'amitié  et  de  ses  cal- 
culs personnels.  Ce  rétablissement  de  l'ancienne 
hiérarchie  ministérielle  s*appu;ait  enfin  sur  des 
considérations  d'économie;  la  note  était  per- 
suasive, et  vingt-quatre  heures  plus  tard  il  ne  se- 
rait resté  à  Reschid  d'autre  parti  que  de  recom- 
mencer ses  voyages.  Le  lendemain  il  arriva  et 
annula  la  pétition  par  son  retour.  A  peine  dé- 
barqué, l'adroit  diplomate,  avant  d'entrer  dans 
sa  maison,  se  rendit  à  la  mosquée  d'Eyoub  pour 
y  faire  ses  prières  ;  c'est  ainsi  qu'aux  yeux  des 
vrais  croyants  il  purgeait  sa  provenance  d'Eu- 
rope. Il  oiTrit  ensuite  au  grand-visir  et  au  se- 
rasker, qui  l'avalent  obligé  par  leurs  intrigues  à 
se  réfugier  dans  une  ambassade,  l'hommage  de  sa 
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première  visite,  se  6t  modeste,  fut  parfaitement 
accueilli  et  conserva  sa  place  .Toutefois  il  ne  tarda 
pas  à  opérer  un  mouvement  dansie  haut  person- 
nel de  Tadministration  ;  il  écarta  ses  ennemis  et 
promut  ses  créatures.  Hassib-Pacha,  d'ailleurs 
homme  probe  et  dévoué  aux  intérêts  de  Tempirp, 
dut  quitter  l'hôtel  desMonnaies pour  le  gouverne- 
ment de  Salonique  ;  le  ministre  des  fînances  Nafîz- 
Pacba  (  Malieh-^asiri)  fut  révoqué  et  son  dépar- 
lement divisé  endeux  administrations  distinctes. 
Quant  à  son  compétiteur,  Piouri,  avec  lequel  il 
était  lié  du  fait  d'uneancienne  rivalité  émanée  de 
leurs  patrons  respectifs  Pertew  et  Âklf,  il  le  dé- 
porta dans  l'ambassade  de  France;  il  condamna 
Sarim  à  l'ambassade  de  Perse.*  Sarim,  disail-il 
en  riant,  peut  donner  des  leçons  de  mensonge 
aux  Persans  et  il  sera  è  sa  place  parmi  eux  *.  ■  ' 
aQuejerevienoe  jamais,  disait  Sarim  en  partant, 
et  ce  sera  pour  manger  le  cœur  à  Reschid-Pacba.  ■> 
Reschid  a  eu  le  mérite  de  ne  pas  subir  aveu- 
glément son  premier  maître  Pertew,  dont  les 
vieux  préjugés  obscurcirent  l'esprit  supérieur. 
Il  a  su  lui  préférer  nn  maître  plus  grand,  la  ci- 
vilisation de  l'Europe;  seulement  il  est  resté  di- 
gne de  son  noble  protecteur  par  une  probité 


(i)  Lm  PflTHiu  M>at  ripuiit  1e>  plai  fruid>  ncoieun  de 
l'Orteat. 
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incorruptiblequi  le  distingue  des  fonctionnaires 
de  la  Porte  et  fait  de  sa  personne  même  une 
désuétude  vivante  de  la  vénalité  que  ses  actes 
tendent  à  supprimer.  Une  vive  facilité  de  per- 
ception, de  consciencieuses  études  lui  ont  per- 
mis de  s'approprier  les  idées  de  l'Europe  et 
jusqu'à  son  langage^  c'est  avec  une  facilité  re- 
marquable qu'il  parle  le  français.  L'avenir  dira 
s'il  posséda  ce  génie  qui  applique  en  les  trans- 
formant les  institutions  étrangères,  ou  s'il  fut 
uniquement  doué  de  cette  vertu  d'imitation  qui 
ne  dépasse  point  les  bornes  d'un  plagiat  intel- 
ligent, qui  saisit  tous  les  termes  d'une  recette 
salutaire  sans  pouvoir  vivifier  la  formule  par  la 
pratique.  C'est  déjà  beaucoup  sans  doute  qu'il 
ait  le  premier  entre  les  Turcs  étudié  la  science 
de  la  civilisation  dont  on  n'avait  avant  lui  repro- 
duit que  les  signes  extérieurs  les  plus  apparents, 
et  qu'il  ait  compris  la  nécessité  de  rénover  le 
fonds  mémede  la  vieille  organisation.  Animé  de 
généreuses  intentions  pour  la  prospéritéderem- 
pire,  obligé  de  se  raffermir  lui-même  dans  une 
position  menacée,  il  fut  le  principal  auteur  d'un 
acte  qui,aprèa;  avoir  été  examiné  dans  les  conseils 
extraordinaires  de  la  Porte  et  soumis  à  l'appro- 
bation du  cheikh  -uUisIam,  devait  se  produire 
avec  solennité. 
lie  3  iioveiphre  avait  été  fixé  pour  la  çérémo- 
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nie{  c'était  un  dimanche,  jour  des  fêles  de  l'Eu- 
rope. L'emplacement  choisi  était  une  vaste 
plaine  dans  l'intérieur  du  sérail,  attenante  au 
kiosque  deGul-khanét  qui  la  domine,  entouré 
d'un  bouquet  d'arbres  antiques,  et  descendant 
par  de  douces  ondulations  vers  la  mer  de  Mar- 
mara. De  nombreuses  tentes  y  avaient  été  dres- 
sées. Vers  huit  heures  du  matin  accoururent 
toutes  les  personnes  invitées  de  la  veille.  A 
l'heure  Bxée,  les  représentants  de  l'Europe,  à  la* 
tète  des  odiciers  des  légations,  furent  introduits 
dans  le  premier  étage  du  kiosque.  Près  du  corps 
diplomatique  une  place  avait  été  réservée  au 
prince  de  Joinville  et  à  son  état-major.  Devant 
le  kiosque  était  élevée  une  tribune;  à  droite  se 
trouvaient  le  grand-visir,  le  cheîhk-uUslam,Res- 
chid-Pacba  et  les  généraux  du  premier  rang;  à 
gauche  étaient  les  principaux  membres  du  corps 
des  ulémas,  hiérarchiquement  rangés,  et  la  foule 
des  fonctionnaires  de  la  Porte.  On  remarquait 
la  présence  des  patriarches  de  toutes  les  com- 
munautés religieuses  de  rayas,  une  nombi'euse 
députation  des  sarrau  et  une  autre  des  différen- 
tes corporations  ;  le  peuple  conquis  et  le  peuple 
conquérant  se  trouvaient  réunis  pour  une  atî- 


(i)  PaviUoD  d<f  me», 
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pulatioD  commune  de  leurs  droits.  Une  foule 
immense  remplissait  la  plaine;  quelques  com- 
pagnies de  difTérentes  armes  de  l'armée,  rangées 
à  distance,  formaient  un  grand  carré  ;  la  cavalerie 
de  la  garde  couvrait  les  ailes;  une  acclamation 
trois  fois  répétée  annonça  l'arrivée  du  Sultan 
qui  prit  place  au  second  étage  du  kiosque. 

Alors  l'intendant  du  palais,  Riza-Pacba,  s'a- 
vança vers  Sa  Hautesse  et  reçut  de  ses  mains  le 
hatli-cbérif,  enfermé  dans  un  sac  de  satin  rouge; 
il  le  porta  à  sa  tête  et  à  ses  lèvres  et  le  transmit 
h  Reschid-Pacha  qui  répéta  le  même  hommage, 
monta  ensuite  les  degrés  de  la  tribune,  déploya 
le  rescrit  impérial,  le  baisa  avec  respect  et  lut  à 
haute  voix  au  milieu  du  silence  de  la  foule.  Le 
ministre  vers  lequel  étaient  dirigés  tous  les 
yeux,  dont  toutes  les  oreilles  recueillaient  les 
paroles  harmonieusement  articulées,  paraissait 
Agé  d'environ  quarante-cinq  ans,  médiocre  de 
taille,  modeste  d'attitude,  grêle  de  corps;  mais 
le  front  large,  les  yeux  noirs  et  expressifs,  le  nez 
aquilin,  le  bas  de  la  figure  se  rétrécissant  sous 
une  barhe  noire;  l'ensemble  de  ses  traits  et  de 
sa  physionomie  annonçaient  l'intelligence  active 
et  droite,  la  volonté  tenace  et  cette  patiente  ha- 
bileté qui  tend  au  but  par  la  souplesse.  En  ce 
juur  Reschid  prenait  dans  le  gouvernement 
turc  une  position  supérieure.  Si  le  graud-visir 
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avait  assuré  le  début  du  nouveau  régne  par  sa 
mission  de  police,  le  ivls-  erfendi  le  coutinuait 
par  UD  elTort  de  régénéralïon;  il  en  devenait 
l'esprit  et  l'espérBace.  Cet  ascendant  du  œi- 
nislre,  qui  n'était  point  un  bras,  mais  une  tête, 
n'éiait-il  pas  l'expression  d'un  empire  déchu  de 
la  sphère  politique  pour  entrer  dans  un  mou- 
vement de  régénération  sociale?  Empire  et  mi- 
nistre n'avaient-ils  pas  une  destinée  commune, 
Tun  et  l'autre  tirant  leur  force  de  l'Europe,  dont 
l'intervention  s'accusait  sous  la  double  forme 
d'un  patronage  avoué  et  d'un  prêt  d'idées,  qui 
était  même  prise  à  témoin  et  comme  à  partie  de 
la  validité  de  l'engagement  proféré  7  Cet  acte  n'é- 
tait-il pas  aussi  une  noble  et  ingénieuise  suppli- 
cation de  la  Turquie  accablée,  qui,  pour  se  déro- 
bera tous  ses  ennemis,  pénétrait  d'un  pas  hardi 
dans  la  grande  famille  européenne  et  semblait 
lui  dire:  ■  Sauvez -moi  et  ne  me  violez  pas! 
rrgardez-moi ;  je  suis  vôtre!  > 

■  Tout  le  monde  sait  que,  dans  les  prentien  temps  de 
la  monarchie  ottomane^  les  préceptes  glorieui  du  Coran 
et  les  lois  de  l'empire  étaient  une  règle  toujours  honorée. 
En  conséquence,  l'empire  croissait  en  force  et  en  gran- 
deur, et  tous  les  sujets,  sans  eiception ,  avaient  acquis 
au  plus  haut  degré  l'aisance  et  la  prospérité.  Depuis  cent 
ànqnante  ans,  une  succession  d'accidents  et  des  causes 
diTones  ont  fait  qu'oa  a  cessé  de  se  conformer  au  code 
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•aorf  deg  lois  et  aux  règlemeots  qui  en  découlent ,  et  ta 
force  et  la  prosp^it^  antérieuret  m  loat  changfes  en 
faiblcBse  et  en  appauvrissement  i  c'est  qu'en  eflêt  un  em- 
pire peid  toute  stabilité  quand  il  cesse  d'observer  ses 
lois. 

«  Ces  considératioDS  sont  sans  cesse  présentes  à  notre 
esprit,  et,  depuis  le  jour  de  notre  arénement  au  trône, 
la  pensée  du  bien  public,  de  l'amAioration  de  l'état  dea 
provinces  et  du  soulagement  des  peuples  n'a  cessé  de 
l'occuper  uniquement.  Or,  si  l'on  ooiuidàre  la  position 
gét^aphique  des  provinces  ottomanes,  la  fertilité  du  sol, 
l'aptitude  et  l' intelligence  des  babitants,  on  demeurera 
convaincu  qu'en  s'appliquant  à  trouver  les  moyens  eiB- 
caœs,  le  résulut,  qu'avec  le  secours  de  Dieu  nous  espé- 
rons atteindre,  peut  £tre  obtenu  dans  l'espace  de  quelques 
années.  Ainsi  donc,  plein  de  confiance  dans  le  secours 
du  Très-Haut,  appuyé  sur  l'intercession  de  notre  Pro- 
phète, non*  jugeons  convenable  de  chercber  par  des 
institutions  nouvelles  k  procurer  aux  provinces  qni  com- 
posent l'empire  ottoman  le  bienfait  d'une  bonne  admi- 
nistration. 

•r  Ces  institutions  doivent  principalement  porter  sur 
trois  points,  qui  sont  :  lo  lesgaranties  qui  assurent  à  nos 
si^ets  une  parfaite  sécurité  quant  à  leur  vie,  leur  hon- 
neur et  leur  fortune  i  2*  un  mode  régulier  d'asseoir  et 
de  prélever  les  impdtt;  S»  un  mode  également  régu- 
lier pour  la  levée  des  soldats  et  la  durée  de  leur  serrioe. 

«Et  en  effet,  la  vie  et  l'honneur  ne  sont-ils  pas  1m 
biens  les  plus  piédeuz  qui  existent  T  Quel  homme,  quel 
que  soit  l'éloigoement  que  son  caiactèie  lui  inspire  pour 
U  violence,  pouna  t'etaféàtet  d'j  avoir  recoon  et  4« 
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nuin  par  là  an  gonvernement  et  an  pajs,  li  m  vie  et 

■on  honoeursont  misen  danger?  Si,  au  cootraîre,  il  jouit 
k  cet  ^rd  d'une  iiëciiritj  parfaite ,  il  ne  s'écartera  pat 
des  voies  de  la  loyauté,  et  tous  ses  actes  concounont  au 
bien  du  gouvernemeot  et  de  sei  frères. 

«S'il  y  a  absence  de  sécurité  à  l'égard  de  la  fortune, 
tout  le  monde  reste  froid  à  la  voix  du  prince  et  de  la  pa- 
trie; personne  ne  s'occupe  du  progrès  de  la  fortune  pu-J 
Uique,  alworbé  que  l'on  est  par  ses  propres  inquiétudes. 
Si,  au  contraire,  le  citoyen  possède  avec  confiance  ses 
propriétés  de  toute  nature,  aion,  plein  d'ardeni  pour  ses 
affaires  dont  il  cherche  i  élargir  le  cercle  afin  d'étendre 
celui  de  ses  jouissances,  il  sent  chaque  Jour  redoubler  en 
•on  cœur  l'amour  du  prince  et  de  la  patrie,  le  dévoue- 
ment à  ton  pays.  Ces  sentiments  devimnent  en  lui  la 
source  des  actions  les  plus  louables. 

«  Quant  à  l'assiette  r^ulière  et  fixe  des  impôts,  il  est 
très  important  de  r^ler  cette  matière  ;  car  l'Etat,  qui  est, 
pour  la  défense  de  son  territoire,  forcé  à  des  dépenses 
diverses  ^  ne  peut  se  procurer  l'argent  nécessaire  pour 
ses  armées  et  autres  services  que  par  les  contributions 
levées  sur  ses  siqets.  Quoique,  grâces  à  Dieu,  ceux  de 
notre  empire  soient  depuis  quelque  temps  délivrés  du 
fiéau  des  monopoles ,  regardés  mal  à  propos  autrefois 
comme  une  source  de  revenus ,  nn  usage  funeste  subsiste 
encore,  quoiqu'il  ne  puisse  avoir  que  des  conséquences 
désastreuses  ;  c'est  celui  des  concessions  vénales  connues 
sous  le  nom  d'iAisom.  Dans  ce  système,  l'administration 
civile  et  financière  d'une  localité  est  livrée  k  l'arbitraire 
d'an  seul  homme,  c'e8tr&-din  quelquefois  à  la  main  de 
fer  des  pasBionB.leB  plut  violentes  et  les  plus  ct)pi4M;caT 
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■i  ce  fflrmiei  n'est  pu  bon,  il  n'tnrs  d'antre  >oin  que  «m 

propre  avantage. 

«  11  e«t  donc  néceuaire  qae  déwrmau  chaque  membre 
de  la  lociété  ottomane  soit  Uj6  pour  une  quotité  d'impât 
dAermiude  en  raison  de  sa  fortune  et  de  tes  facultés,  et 
que  rien  au-delà  ne  puisse  être  exigé  de  lui.  Il  faut  aussi 
que  des  lois  spédales  fixent  et  limitent  les  dépenses  de 
nos  armées  de  terre  et  de  mei. 

K  Bien  que,  comme  nous  l'avons  dit,  la  défense  du  pa^ 
soit  une  chose  importante,  et  que  ce  soit  un  devoir  pour 
tous  les  habitants  de  fournir  des  soldats  à  cette  fin,  il  est 
devenu  nécessaire  d'établir  des  lois  pour  régler  les  con- 
tingents que  devra  fournir  chaque  localité,  selon  les  né- 
cessités du  moment,  et  pour  réduire  i  quatre  ou  cinq  ans 
le  temps  du  service  militaire.  Car  c'est  à  la  fois  faire  une 
chose  injuste  et  porter  un  coup  mortel  k  l'agriculture  et 
à  l'industrie,  que  de  prendre,  sans  égard  i  la  population 
respective  des  lieux,  dans  l'un  plus,  dans  l'autre  moins 
d'bommes  qu'ils  n'en  peuvent  fournir  ;  de  même  que  c'est 
réduire  les  soldats  an  désespoir,  et  contribuer  à  la  dépopu- 
lation du  pays,  que  de  les  retenir  toute  leur  vie  au  service. 

«  En  résumé,  sans  les  diverses  lois  dont  on  vient  de 
voir  la  nécessité,  il  n'y  a  pour  l'empire  ni  force^  ni  ri- 
chesse, ni  bonheur,  ni  tranquillité;  il  doit  an  contraire 
les  attendra  de  l'existence  de  ces  lois  nouvdlea. 

«  C'est  pourquoi  désormais  la  cause  de  tout  prévenu 
serajugéepubliqueme&t,confortnémenlï  notre  loi  diviite, 
après  enquête  et  examen,  et,  tant  qu'un  jugement  régu- 
lier ne  sera  point  intervenu,  personne  ne  pourra,  secrète- 
ment ou  publiquement,  faire  périr  une  antre  personne 
par  le  poison  ou  par  tout  autre  supplice. 
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«  Il  ne  fera  permii  k  personne  de  porter  atteinte  i 
l'honneur  de  qui  que  ce  soit. 

«  Chacun  possédera  soi  propriété  de  toute  nature ,  et 
en  disposera  avec  la  plus  entière  liberté,  sans  que  per- 
sonne puisse  ;]r  porter  obsude;  ainsi,  par  exemple,  lea 
héritiers  innocents  d'un  criminel  ne  seront  point  privés 
de  Jeun  droits  l^auzj  et  les  biens  du  criminel  ne  seront 
pas  confisqués. 

■  Ces  concessions  impériales  s' étendant  i  tous  nos  su- 
jets, de  quelque  religion  ou  secte  qu'ils  puissent  être,  ils 
en  jouiront  sans  exception. Une  sécurité  parfaite  est  donc 
accordée  par  nous  aux  habitants  de  l'empire,  dans  leur 
vie,  leurhonneur  et  leur  fortune,  ainsi  que  l'exige  le  texte 
sacré  de  notre  loi. 

«  Quant  aux  autres  points,  comme  ils  doivent  être  ré- 
glés par  te  concours  d'opinions  éclairées^  notre  conseil  de 
justice  (  augmenté  de  nouveaux  membres  autant  qu'il 
sera  nécessaire),  auquel  se  réuniront,!  certains  Jours 
que  nous  déterminerons,  nos  ministres  et  les  notables  de 
l'empire,  s'assemblera  i.  l'efièt  d'établir  des  lois  rigle- 
mentaiies  sur  ces  points  de  la  sécurité,  de  la  vie  et  de  la 
fortune,  et  sur  celui  de  l'assiette  des  impôts.  Chacun, 
dans  ces  assemblées,  exposera  librement  ses  idées  et  don- 
nera son  avis. 

«  Les  lois  concernant  la  r^ularisation  du  service  mi- 
litaire seront  débattues  au  conseil  militaire,  tenant  séance 
au  palais  du  serasker. 

¥  Dès  qu'une  loi  sera  finie,  pour  Atre  i  jamais  valable, 
elle  nous  sera  présentée  ;  nous  l'ornerons  de  notre  sano- 
tioD,  que  nous  écrirons  en  tête  de  noire  main  impériale. 

«  Comme  ces  présentes  iustitatioiu  n'ont  pour  but  que 
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de  faire  nfleurîr  la  religion,  le  gouv^nement,  la  nitîon 
et  l'empire,  nous  nous  engageons  à  ne  rien  h'm  qui  y 
■oit  contraire.  £□  gage  de  notre  promesse,  nous  touIods, 
apiis  lei  avoir  déposa  dans  la  salle  qui  renferme  le 
manteau  glarienx  du  Prophète,  en  présence  de  tous  les 
alémas  et  des  grands  de  l'empire,  faireserment  par  le  nom 
de  Dieu  et  fiiire  jurer  ensuite  les  ulémas  et  les  grands  de 


l'ei 


ipire. 


K  Après  cela,  celui  d'eotre  les  ulémai  ou  les  grands  de 
l'empire,  ou  tout  autre  personne  que  ce  soit ,  qui  viole- 
rait ces  institutions,  subira,  sans  qu'on  ait  égard  an  rang, 
i  la  considération  et  au  crédit  de  personne,  la  pane  cor- 
respondante à  sa  faute  bien  constatée.  Un  Code  pénal 
sera  rédigé  à  cet  effet. 

€  Gomme  tous  les  fonctionnaires  de  l'empife  reçoivent 
ai^ourd'hui  un  traitement  convenable,  et  qu'on  r^nla- 
rïsera  les  appointeme  nts  de  ceux  dont  les  fonctions  ne  se- 
raient pas  encore  sufi^mment  rétribuées,  une  loi  rigou- 
reuse sera  portée  contre  le  trafic  de  la  faveur  et  des 
chaiges  {richvet)  que  la  loi  divine  réprouve,  et  qui  est  une 
des  principales  causes  de  la  décadence  de  l'empire. 

«  Les  dispositions  ci-dessas  arrêtées  étant  une  altéra* 
tion  et  rénovation  complète  des  anciens  usages,  ce  res- 
crit  impérial  sera  publié  à  Ck>nstantinople  et  dans  tous 
les  lieux  de  notre  empire,  et  devra  être  communiqué  offi- 
ciellement à  tons  les  ambassadeurs  des  puissances  amies 
résidant  à  Constantiuople,  pour  qu'ils  soient  témoins  de 
l'octroi  de  ces  institutions,  qui,  s'il  plaît  à  Dieu,  dure- 
ront à  Jamais. 

«  Sur  ce,  que  Dieu  ttès-haot  nous  ait  tons  en  sa  sainte 
et  digne  garde. 
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'  «QuoMUXqniferODttiRactecoatrum  aux  présAntei 
institutioiu  soient  l'otget  de  la  malédiction  divine,  ot 
piivéa  toqjouts  d«  toute  espèce  de  Loahenr  !  * 

Certes,  jamais  les  ombragea  séculaires  du  sé- 
rail et  les  vieux  murs  bâtis  par  Mahomet  II 
n'avaient  entendu  de  pareils  accents;  tout  le 
système  despotique,  sous  lequel  la  vie,  les  droits, 
la  propriété  des  sujets  avaient  été  impunément 
frappés,  s'écroulait  dans  l'enceinte  même  du 
palais  des  sultans,  et  la  mwiarchie  signalait  les 
maux  de-l'empire,  promettait  d'y  porter  remède. 
Cetait  là  un  acte  ayant  sa  grandeur  et  sa  fécon- 
dité, c'était  la  continuation  de  l'œuvre  de  Mah- 
moud, et  rien  ne  prouve  mieux  le  caractère  de 
sa  mission,  la  vigueur  de  son  génie,  que  de  voir 
la  réforme  qu'il  avait  ébauchée  servant  d'appui 
au  trûne  ébranlé  de  son  fils,  comme  si  cet  héri- 
tage eût  pu  seul  sauver  l'autre  !  Aussi  ne  peut-on 
s'expliquer  rqmissioa,  dans  ce  hatti-chérif,  du 
grand  nom  de  Mahmoud  que  par  te  désir  du 
ministère  de  réserver  à  Àbd-ul-Medjid  une  au- 
réole qui  lui  fût  propre,  et  l'explication  même 
n'atténue  pas  l'ingratitude  de  ce  silence.  11  fut 
du  moins  adroit  à  Reschid- Pacha  de  faire  direc- 
tement émaner  ce  r^ement  nouveau  du  Co- 
ran et  de  donner  à  l'avenir  la  sanction  du  passée 
les- esprits  rebelles  à  l'innovation  l'acceptent 
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plus  ToloDtiers  quand  ils  la  peaveot  sappoter 
uoe  rémioiscence,  et  c'était  avec  raisoD  que  Is 
religion  allait  consacrer  cet  acte  de  la  réforme. 
Pourquoi  fallut-il  que  ce  hattï-chérif,  destiné  à 
reposer  sous  le  manteau  du  Prophète,  fût  taillé 
sur  le  patron  d'une  charte?  Etait-il  impossible 
de  sauver  cette  forme  et  d'épai^ner  à  Abd-ul- 
Medjid  la  physionomie  d'un  roi  constitutionnel? 
Etait-ce  de  la  part  de  Reschid  un  moyen  de 
mieux  assurer  le  sort  de  la  Turquie  en  la  faisant 
ressembler  davantage  à  l'Europe  ?  Etait-ce  désir 
de  faire  quelque  illusion  au  crédule  enthou- 
siasme de  la  philanthropie  parlementaire?  Pas 
n'était  besoin!  La  aioipUcité  des  idées  qu'il  pre- 
nait pour  base  des  nouvelles  lois  lui  rattachait 
sufRsamment  toutes  les  sympathies  éclairées, 
celles  de  la  France  surtout  qui  lui  avait  donné, 
seule  entre  toutes  les  nations  de  l'Europe,  le 
spectacle  de  ces  idées  en  action.  Quoi  qu'il  en 
soit,  en  dépit  des  difHcultés  que  l'état  de  l'em- 
pire offrait  à  la  réalisation  des  réformes  annon- 
cées, ce  n'était  point  un  jeu  que  l'acte  de  Gul- 
khané.  L'écriture  et  la  parole  ont  leur  puisitance, 
et,  dût  le  fruit  se  faire  attendre  longtemps,  il 
sort  inévitablement  de  ce  sillon  et  de  ce  germe. 
La  lecture  achevée,  Reschid  s'inclina  devant 
le  Sultan  et  alla  reprendre  sa  place.  De  tous  les 
ran^  s'élancèrent  des  acclamations,  et  le  hatti- 
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cherîf,  après  avoir  passé  des  mains  et  des  lèvres 
de  Reschid-Pacba  à  celles  du  grand-visir  fui 
rendu  par  Khosrew  au  Sultan.  La  traduction  en 
fut  immédiatement  distribuée  k  tous  les*mem> 
bres  du  corps  diplomatique.  A  son  tour  le 
douad/i,  vieillard  vénérable,  chargé  de  pronon- 
cer la  prière  dans  tes  grandes  solennités,  occupa 
la  tribune  et  pria  pour  la  prospérité  de  la  vraie 
croyance,  de  l'Etat  et  du  souverain.  Les  assi- 
atant^,parleurrecueillefnent,leurs  génuflexions, 
et  de  longs  cris  répétés  tïAmin,  s'associèrent  à 
la  prière  publique.  De  nouvelles  salves  d'artille- 
rie, de  nouvelles  acclamations  saluèrent  à  son 
départ  le  Sultan  et  le  sang  de  nombreux  béliers 
arrosa  le  sable  de  la  plaine  de  Gul-khané.  Rentrée 
dans  son  palais,  Sa  Hautesse  reçut  la  visite  des 
pachas  du  premier  ordre  et  leur  recommanda  la 
stricte  observation  des  lois  qui  devaient  prochai- 
nement découler  de  l'acte  solennel  dont  ils  ve- 
naient d'entendre  la  lecture.  Ces  hauts  fonction- 
naires, ainsi  que  les  kadî-askers,  se  rendirent  en- 
suite dans  la  salle  du  manteau  du  Prophète  où 
fut  déposée  la  constitution  octroyée,  et  là,  entre 
les  mains  du  cheikh-ul-islara,  ils  prêtèrent  ser- 
ment de  fidélité. 

Peu  de  jours  après  la  promulgation  du  halti- 
chérif,  le  7  novembre,  le  ramadan  fut  annoncé 
pardessalvesd'artillerie;onsaitquej>endant  toute 


:,.;,i,z.d=,GoOgk' 


390  DEDX    AMSÈES   EH  OMKNT, 

la  darée  de  celte  lune  le  joar  entier  est  consacré 
au  jeune  le  plus  absolu,  et  que  la  nuit  seule  fait 
trêve  k  une  longue  abstinence  et  à  une  complète 
inaction.  C'est  à  cette  religieuse  stagnation  qu'a- 
boutit le  cours  ordinairement  si  lent  des  affaires 
pendant  le  reste  de  l'année.  Un  firman  du  Grand- 
Seigneur  enjoignit  à  tous  les  fonctionnaires  de 
la  Sublime-Porte  sans  exception  de  se  rendre  à 
leurs  bureaux  respectifs  immédiatement  après 
la  prière  du  yatsi  qui  se  dit  une  heure  et  dvmie 
après  le  coucher  du  soleil.  Ce  n'est  pas  l'une  des 
moindres  obligations  de  la  réforme  que  de  remé~ 
dierà  l'indolence  ofGcielle  du  génie  otioman  pour 
qui  le  lendemaÏD  est  comme  la  providence  du 
jour  présent.  Les  n^ociations  durant  ce  mois 
sacré  parurent  complètement  interrompues, 
comme  si  l'Europe  de  son  côlë  avait  eu  un  ra- 
madan politique. 

Méhémed-Ali  n'avait  pas  de  loisir  à  sommeil- 
ler et  se  préoccupait  d'un  arrangement  direct 
avec  la  Porte;  il  était  trop  convaincu  du  mau- 
vais vouloir  des  puissances  pour  s'abandonner 
à  leur  générosité.  Vers  ta  mi-novembre  l'inter- 
nonce  d'Autriche,  empressé  de  maintenir  les 
droits  émanés  de  la  noie  collective  du  a^  juillet, 
lui  adressait  une  dépêche  en  turc  pour  s'éton- 
ner de  sa  prétention  a  traiter  avec  la  Porte  au 
mépris  de  rintervention  européenne.  11  cliar- 
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geait  M.  de  Laurin  de  cette  communication ,  en 
déclarant  qu'à  son  instigation  ses  collègues 
de  Constanlinople  allaient  munir  leurs  consuls 
généraux  de  représentations  pareilles.  M.  de 
Laurin,dont  l'adresse  diplomatique  se  renforçait 
de  ses  précédentes  habitudes  de  police ,  essaya 
même  de  brouiller  te  consul  général  de  France 
avec  le  Pacha,  en  cherchant  à  lui  persuader  que 
le  Vice-Roi,  qui  ne  lui  avait  consenti  la  cession 
d'Adana  qu'avec  restriction,  en  avait  fait  secrète- 
ment l'abandon  complet  à  la  Porte;  il  espérait 
ainsi  l'associerj  de  dépit  à  ses  remontrances  au 
profit  du  privilège  de  l'intervention.  La  raison 
et  la  droiture  de  M.  Cochelet  déjouèrent  cette 
petite  ruse  tracassière  de  l'Autriche.  Quant  au 
Pacha,  il  n'en  continuait  pas  moins  à  se  retour- 
ner vers  Constantinople;  peu  confiant  dans  les 
bonnes  dispositions  des  ministres,  sachant  bien 
qu'il  leur  était  interdit  de  paraître  entrer  en 
accommodement  sous  la  surveillance  des  am- 
bassadeurs, c'était  en  influençant  par  le  sérail 
la  volonté  du  Sultan  qu'il  comptait  leur  forcer 
la  main.  Dans  la  situation  où  se  trouvait  l'em- 
pire, le  sérail  avec  ses  préjugés  contre  la  chré- 
tienté et  les  innovations  était  le  dernier  asile  de 
la  nationalité  ottomane  que  le  divan  mettait 
humblement  aux  pieds  de  l'Europe.  Méhémed- 
Ali,  pour  circonvenir  plus  sûrement  tous  les  en- 
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iniirages  d'\bd-ul-Medjid  et  nouer  directement 
ses  intrigues  avec  la  sullane  Validé,  6t  partir  ud 
ambassadeur  ÎQlelligent,  zélé  et  non  avoué,  qui 
déjà  en  i836  avait  rempli  à  Constantioople  une 
secrète  mission  diplomatique'.  Le  lA  de  rama- 
dan (  19  novembre),  on  y  vit  arriver  la  veuve 
d'Ismayl,ZeIira-Kfaanoum,  dont  le  retour  était 
couvert  d'un  prétexte  légitime;  elle  venait  re- 
cueillir l'héritage  d'Arif-Bey  son  père. 

Quelques  jours  après,  le  33  novembre,  ar- 
riva aussi  d'%ypte  un  personnage  obscur  qui, 
parti  de  Constantioople  avec  la  flotte,  y  re- 
venait seul  comme  un  échappé  du  naufrage 
de  la  marine  impériale  à  Alexandrie;  c'était 
Avedik  -  Schiaoum ,  interprète  de  la  confé- 
rence d'Osman-Bey  avec  l'amiral  Lalande.Trem- 
blant  de  s'être  compromis  par  cette  fatalité 
qui  l'avait  alors  rendu  le  porte-voix  du  capitan- 
pacha,  il  trouva  tout  simple,  pour  rentrer  en 
grâce,  de  se  faire  innocent  d'un  crime  dont  îi 
n'élait  point  responsable,  en  accusant  menson- 
gèrement  l'amiral  français  d'avoir  consenti  à  la 
défection  de  la  flotte  en  faveur  de  Méhémed-Ali. 
Reschid-Pacha  eut  la  maladroite  faiblesse  de 
mettre  en  balance  la  fable  d'un  drc^man  levan- 
tin et  la  déclaration  d'un   ofEcier  européen. 

(1}  VoirlePrologoe. 
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M.  de  Ponlois  eut  à  remeltre  dignement  à  son 
raog  chacun  des  interlocuteurs  de  cette  mémo- 
rable conférence.  La  Porte,  telle  est  son  erreur 
capitale,  ne  peut  pas  concevoir  l'impartialité  de 
.  la  France  entre  Constaniinople  et  Alexandrie; 
il  lui  en  coûtera  assez  cher  pour  qu'on  le  lui 
pardonne. 

La  France,  à  cette  époque,  paraissait  se  mon- 
trer jalouse  de  rétablir  sa  vieille  influence  en 
Orient.  Le  aa  novembre,  était  arrivé  à  Constan- 
tinople,  sur  le  f^éloce,  capitaine  Bechameil,  le 
comte  de  Sercey,  ambassadeur  extraordinaire  de 
France  auprès  du  Chah  de  Perse.  Livrée  à  l'é- 
mulation du  protectorat  britannique  et  du  pro- 
tectorat russe,  décidant  par  sa  position  géogra- 
phique de  l'avantage  de  Pétersboui^  ou  de 
Londres,  selon  l'influence  victorieuse,  la  Perse 
devait  attirer  l'attention  du  cabinet  français,  et 
il  convenait  d'examiner  deprèsàquel  poînison 
indépendance  était  compromi8e,ce  que  la  France 
y  trouverait  de  facilités  et  d'avantages  à  un  re- 
nouementde  relations  politiques  et  commercia- 
les. Peut-être  le  but  eût-il  été  plus  sûrement 
atteint  par  une  mission  modestement  spéciale, 
s'il  n'avait  paru  utile  de  réveiller  le  crédit  fran- 
çais par  le  foste  d'une  ambassade*.  Le  jour  même 

(i)  M.  le  conte  Edouard  de  Sercey,  «nvoyé  extriordiuiire 
du  Iloi  et  minittre  plëDipoteaiiaing  cbai^t  d'une  niMiou  ïpé* 
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de  son  arrivée,  M.  de  Sercey  se  rendità  la  Porte 
pour  faâter  l'expédition  du  firmao  nécessaire  à 
l'entrée  du  f^eloceda.ns  la  mer  Noire.  La  Porte 
consulta  la  Russie;  la  Russie  répondit  favora- 
blement, et  le  firman  fut  délivré.  Après  avoir  été, 
le  3o  décembre,  reçu  en  audience  avec  sa  bril- 
lante escorte  parle  Sultan, M.  de  Sercey  repartit 
le  3  novembre  pour  Trébizonde,  d'où  il  devait 
continuer  par  terre  sa  route  jusqu'à  Téhéran. 
Peu  auparavant,  le  prince  de  Joinville  avait  aussi 
visité  Trébizonde,  et,  le  aS  novembre,  il  était 
reparti  de  Stamboul  en  y  laissant  le  souvenir 
de  son  nom  lié  au  souvenir  de  l'incendie  de 
Péra. 

Les  départs  et  les  arrivées  se  succédaient  à 
Constantinople  :  dès  le  a3  novembre  un  nouvel 


ciale.prètduChahd«PerM;  le  mirqaU  deLa  Valette,  Mcréiaire  de 
cette  million  extraordinaire  ;HM.  Alii  Deigranges,  le  «icomie 
Cynu  Girard,  le  Ticomte  Oliiier  d' Archiac,  Iti  capitaines  conte 
Beaofari'd'Htnlpoal  et  licomte  Paal  Dtru,  Ubebit,  et  H.  de 
Biberiteinidrognian.DaDKdEinicinbrHdecMiemisiionawent 
viaitri  l'Orient.  M.  Deigrangea  avait  iié  le  premier  drogmau  d* 
l'tmbaaiade  françaite  à  CoDstaoïinople  et  il  a  attaché  ton  nom 
h  la  géairenM  oigociation  en  faveur  des  Arméniens  eatholiqnea 
pertécnléi.  M.  Beaufort-d'Hantpaul  avait  servi  deux  annieieii 
Egypte  et  en  Sjrie  dan*  rétal-major  de  l'annéa  égrptienDe. 
H.  Edfèiie  Fbndin,  peintre,  et  H.  Coite,  architecte,  accon- 
pagnèreol  ceUe  l^ation. 


:,.;,i,z.db,GoogIt; 


CHAPITSI   XIV.  306 

hôte  le  prince  Michel  y  attendit  l'investiture  du 
'gouvernement  de  Servie.  Depuis  le  8  juillet,  son 
frère  atné,  le  prince  Milao,  déhile  et  maladif,  lui 
avait  l^ué  cet  héritage  dont  jusque-là  il  n'avait 
pas  été  libre  de  prendre  possessiop.  Retiré  en  Va- 
lachie,  près  de  Milosch  qui  regardait  cette  sépa- 
ration de  son  jeune  fils  comme  une  aggravation 
de  son  eiil,  comme  une  confirmation  de  son 
abdication  même,  il  avait  fallu  recourir  aux  né- 
gociations pour  l'arracher  aux  étreintes  politi- 
ques de  l'amour  paternel.  Dans  le  courant  d'oo- 
tobre,  Reschid-Pacfaa  avait  envoyé  Nedim-Ëf- 
fendi ,  son  mukitrdetr,  dont  l'habileté  triompha 
de  la  résistance  de  Milosch.  Medim  fît  déclarer 
par  le  médecin  que  le  séjour  de  Bucfaarest  était  . 
défavorable  à  la  santé  de  Michel,  que  l'air  de 
Constantinople  ne  pouvait  que  lui  être  salutaire, 
et  bref,  il  réussit  à  emmener  le  jeune  prince  sans 
se  soucier  du  docteur  qui  avait  eu  la  promesse 
d'être  du  voyage.  Le  jeune  knièze  de  Servie  re- 
çut du  jeune  Sultan  un  accueil  gracieux.  S'il  y 
avait  eu  nécessité  pour  la  Porte  de  régler  une 
affaire  dont  la  prolongation  eût  provoqué  l'in- 
tervention de  la  Russie,  elle  était  intéressée  à 
se  rattacher  le  gouverneur  d'une  province  con- 
voitée par  cette  puissance. 

Cétait  avec  une  noble  sollicitude  que  la  Porte 
avait  profité  du  ramadan  pour  s'occuper  |des 
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moyens  d'assurer  l'exécution  du  haUi*<^érif.  k 
la  suite  de  la  mémorable  jouruée  du  3  novem- 
bre, te  patriarche  grec  l'avait  fait  traduire  eo 
langue  grecque  et  expédier  dans  toutes  les  pro- 
-  vinces  de  l'empire  aux  archevêques  et  évêques 
sunVagants,  avec  ordre  d'en  donner  communi- 
cation à  leurs  co-religionnaires.  Un  comité  fut 
nommé  pour  l'élaboratioD  des  lois  promises, 
et  la  police  des  assemblées  délibérantes  intro- 
duite dans  le  conseil  suprême  de  justice  trans- 
formé en  une  sorte  d'assemblée  législative.  Le 
6  décembre,  a  l'occasion  du  baïram,  l'une  des 
solennités  religieuses  de  l'islamisme,  la  Porte 
publia  un  firman  adressé  à  tous  les  gouver- 
neurs de  province.  Le  Sultan  y  renouvelait 
en  termes  explicites  l'assurance  de  toute  sécu- 
rité octroyée  à  ses  sujets  musulmans  ou  rayas. 
Il  y  déclarait  que  tout  acte  arbitraire  était  aboli 
à  l'avenir,  et  si  l'on  peut  taxer  cette  promesse 
de  présomption,  l'on  comprendra  la  nécessité 
de  l'expression  emphatique  dans  un  empire  où 
l'arbitraire  avait  tout  réglé.  Ce  6rman  fut  publi- 
quement lu  dans  les  provinces,  partout  k  toutes 
les  oreilles  retentirent  doucement  ces  mots: 
«Depuis  mon  visir  jusqu'au  simple  berger,  cha- 
cun pourra  disposer  de  sa  fortune  à  son  gré  et 
sans  que  nul  puisse  y  mettre  obstacle.  »  tje  mi- 
nistère prenait  à  làçlie  d'accréditer  l'acte  soleii* 
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neldeGul-khaiiéetnes'effrayaitpoiDtdes  obsta- 
cles énormes  qui  en  entravaient  la  réalisation; 
Reschid-Pacha  n'eût  pas  voulu  encourir  le  ri- 
dicule aux  yeux  de  l'Europe  d*avoir  transporté 
en  Turquie   le    mensonge  des    fastueux  pro- 
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Proposition  de  l'Antriche HetonrdeH.  BranowàLoudm. 

—  Diicouion  des  Chambre*  i  Paru.  —  Préparttifi  de 
guerre  de  Méhémed-Ali.  —  Deititntioo  du  eapiUD-paclM. 

—  Suite  dei  réforme*  i  Conitantinople,  —  Conférence*  à 
Londres.  —  Correipondance  de  Méhémed-Ali  et  de  Rboi- 
rew. —  Le  colonel  Hodges.  —  Encore  le  *latu  juo.-^  Dea- 
litvtian  de  HaliL  —  Situation  générale. 


L'impuissancfl  de  l'Europe  à  te  mettre  d' ac- 
cord semblait  recommencer  le  statu  quo  dont 
soD  défaut  de  concert  n'avait  pu  prévenir  la 
rupture.  Par  quelles  dissonances  ne  se  démen» 
tait  pas  l'harmonie  que  le  prélude  éclatant  du 
37  juillet  avait  si  pompeusement  annoncée'? 
L'Europe  avait  entrepris  de  concilier  l'Orient 
et  aurait  eu  besoin  d'un  conciliateur.  Dès  le 
mois  de  novembre,  M.  de  Hetternich,  qui  avait 

(i)  On  aora  pn  remarquer  qoe  la  note,  délibérée  le  a?,  Mt 
*>gDée  du  a8  ;  nou  avoii*  adopté  dan*  notre  récit  la  <Uls  an- 
Mcrée  p«r  riMga, 
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précipité  rinterventioQ  dans  les  afTaires  de  l'em- 
pii-e,  lâchait  à  l'en  retirer.  H  la  vue  de  la  ten- 
tative du  rapprochement  de  la  Russie  et  l'An- 
gleterre, il  put  craindre  de  n'avoir  (orge,  dans 
la  note  du  27  juillet,  qu'un  anneau  à  l'usage  de 
ces  deux  puissances  pour  tenir  l'empire  otto- 
man dans  leur  dépendance.  Vanité  de  la  sagesse 
politique  !  Etrange  résultat  du  zèle  de  la  répara- 
tion que  d'avoir  enchéri,  en  voulant  l'expier, 
sur  la  faute  de  i8i5!  Ce  que  H.  de  Metternich 
avait  cru  si  bien  fait,  il  essaya  de  le  dé&ire.  Il 
reculait  devant  son  propre  ouvrage  comme  de- 
vant la  création  d'une  nouvelle  fatalité.  Le  ao 
novembre,  il  lit  notifier  aux  ambassadeurs  des 
puissances  à  Vienne  la  proposition  suivante  : 
«  Signifier  à,  l'Egypte  et  à  la  Turquie  :  l'Qu'au- 
cune  puissance  ne  s'oppose  à  leur  arrangement 
direct;  a*  que  des  mesures  collectives  seront 
prises  entre  les  puissances  pour  arrêter  Ibrahim 
dans  le  cas  où  il  marcherait  en  avant.  «  Après 
avoir  poussé  l'Europe  à  se  saisir  de  la  tutelle  de 
l'empire,  M.  de  Metternich  la  pressait  de  donner 
sa  démission. 

Mais  si  une  politique  négative  voit  quelque- 
fois se  tourner  contre  elle  les  armes  dont  elle 
s'est  pourvue,  toute  politique,  dont  le  but  est 
bien  déterminé,  s'arrange  de  l'obstacle  même 
et  finit  par  changer  en  moyen  l'embarras  jeté 
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sur  sa  route.  L'Autriche  l&chaît  l'intervention 
collective,  la  Russie  s'y  attachait  avec  une  ar- 
deur que  M.  de  Hetternich  lui-même  n'avait 
pas  espérée.  Tel  était  désormais  le  point  de  dé- 
part de  sa  diplomatie.  Que  M.  de  Brunow  eût 
dû  repartir  de  Loodres  sans  aurre  résultat  que 
des  explications  salisraisantes  sur  la  Perse,  du 
moins  sa  mission  avait  eu  l'avantage  d'éprouver 
la  solidité  de  l'alliaoce  anglo-française  et  de  dé- 
celer dans  l'Angleterre  une  dispositiou  à  dévier 
de  sa  ligne  politique  en  Orient.  Lord  Palmerston 
avait  écouté  et  répondu  ;  M.  de  Brunow,  le  1 2 
décembre,  revint  à  Londres  continuer  cette  cau- 
serie amicale. 

Cétait  le  maintien  du  traité  d'Unkiar-Skelesst 
qui  avait  rompu  les  premières  négociations.  La 
Russie  avait  donc  à  examiner  ce  qui  lui  était  le 
plus  avantageux  de  garder  son  traité  ou  d'en 
trafiquer.  C'était  un  papier  dont  les  événements 
et  la  panique  de  l'Europe  avaient  haussé  la  va- 
leur, et  il  y  avait  bénéfice  peut-être  à  le  n^ocier' 
à  la  Bourse  diplomatique  de  Londres,  assez 
amoureuse  de  nouvelles  spéculations  orientales^ 
Des  avances  ouvertes  eussent  manqué  d'adresse; 
M.  de  Brunow  ne  procéda  point  selon  les  for- 
mules diplomatiques.  11  ne  notifia  aucune  pro- 
position et  présenta  seulementcûpie  d'une  lettre, 
écrite  de  Douvres  à  M.  de  Tatischeff,  par  laquelle 
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il  t'informait  qu'il  arrivait  à  Londres  avec  telles 
propositions.  Ce  début  non-officiel  avait  à  la  fois 
sa  réserve  et  sa  familiarité.  De  son  c6té  lord 
PalmerstoD  qui,  récemment  marié,  passait  à  la 
campagne  les  premiers  jours  de  la  lune  de  miel, 
accueillit  M.  de  Brunow  dans  sa  retraite  même, 
tant  son  penchant  pour  la  négociation  russe  le 
disposait  à  se  départir  d'une  rigoureuse  éti- 
quette !  Voici  ce  que  par  cette  voie  indirecte  M.  de 
Brunow  déclarait  à  lord  Palmerston.  La  Russie, 
adhérant  au  contre-projet  que  ce  ministre  lui 
avait  proposé  lors  de  son  premier  voyage,  con- 
sentait à  une  dérogation  au  privilège  du  traité 
d'Unkiar-Skelessi  ;  elle  accordait  à  la  France  et 
à  l'Angleterre  la  faculté  d'introduire  cliacune 
trois  vaisseaux  dans  une  partie  définie  de  la  mer 
de  Marmara,  tandis  qu'elle-même  occuperait 
CoDstantinople,  au  cas  oii  Ibrahim  marcherait 
sur  cette  capitale.  Au  moyen  de  cette  interven- 
tion collective,  ce  qui  écartait  les  périls  d'une 
application  exclusive  du  traité  du  8  juillet  i835, 
la  Russie  accédait  à  l'emploi  des  moyens  coêr- 
•citifs  pour  expulser  Ibrahim  de  ta  Syrie.  Ces 
propositions  étaient  adressées  exclusivement  à 
l'Angleterre,  avec  faculté  de  les  faire  agréer  à  la 
France.  Le  22  décembre,  M.  de  Bouteneff  don- 
nait connaissance  k  la  Porte  des  propositions 
dont  M.  de  Brunow  poursuivait  la  négociation 
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à  Londres.  Il  faisait  habilement  valoir  la  conce»- 
sioD  que  la  Russie  venait  de  faire  à  la  paix  du 
monde  en  dért^eant  au  traité  d'Unkiar-Skelessi. 
La  concession  était  d'autant  plus  facile  qu'elle 
savait  bien  que  la  marche  d'Ibrahim  aurait  in- 
évitablement amené  à  Constantinople  l'escadre 
anglo-française;  mais  la  Russie  ne  pouvait  lais- 
ser échapper  cette  occasion  de  se  parer  de  mo- 
dération, de  désintéressement  et  de  zèle  pour 
la  Porte  ottomane.  Si  le  plan  proposé  réussissait, 
elle  avait  le  mérite  de  l'initiative;  s'il  échouait, 
elle  en  imputait  la  ïaute  aux  deux  autres  puis- 
sances.' 

Celaient  les  mêmes  propositions  que  lord 
Palmerston  avait  en  dernier  lieu  adressées  in- 
utilement à  la  France.  Il  ne  pouvait  qu'être  flatté 
de  voir  sa  sagesse  entrer  dans  tes  conseils  du 
Czar,  et  déjà,  grâce  aux  adroites  iostnuations  de 
M.  de  Brunow,  il  se  regardait  comme  l'arbitre 
de  la  question.  Il  transmit  les  propositions  à 
l'ambassadeur  de  France,  de  vive  voix  simple- 
ment et  sans  notification  officielle.  M.  Séhastiani 
demanda,  sans  l'obtenir,  communication  de  la 
copie  de  la  lettre  de  M.  de  Brunow  à  M.  de  Ta- 
tisclieff  ;  lord  Palmerston  n'avait  pas  mission  de 
communiquer  la  lettre  même.  Il  ne  manqua  pas 
de  faire  remarquer  que  jusqu'ici  le  cabinet  des 
Tuileries  objectait  contre  l'emploi  des  moyens 
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coercitîfs  vis-à-vis  du  Pacha  le  danger  d'une  in- 
tervention russe.  Or,  ce  danger  élait  écarté  par 
l'espèce  de  renonceineni  de  la  Russie  aux  droits 
du  traité  d'Unkiar-Skelessi  ;  de  fait,  ce  traité 
était  mis  à  néant,  et  la  ville  des  sultans  placée 
sous  la  protection  collectivede  la  France,  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Russie.  Si  celle-ci  y  envoie  des 
troupes,  les  deux  autres  y  enverront  des  Sottes, 
sans  crainte  d'un  conflit  européen  tant  redouté 
par  la  France.  Quelle  raison  pouvait-elle  donc 
alléguer  pour  justiGer  sa  noo-adliésion  aux  pro- 
positions anglaises?  La  réponse  du  cabinet  fran- 
çais était  connue  d'avance  du  ministre  britan- 
nique. Sans  doute  on  put  lui  faire  observer  que* 
d'apte  ces  nouvelles  propositions,  la  Russie, 
occupant  Constantinople  et  tenant  à  dislance 
dans  la  mer  de  Marmara  la  flotte  anglo-française, 
loin  d'abroger  son  traité,  se  donnait  le  plaisir 
d'avoir  l'Angleterre  et  la  France  pour  témoins 
complaisants  et  auxiliaires  discrets  de  l'applica- 
tion. N'eût-ce  donc  pas  été  se  couvrir  d'un 
ridicule  ineflaçable  et  se  rendre  la  iable  de  l'Eu- 
rope que  défaire  sentinelle,  aux  portes  de  Stam- 
boul où  la  Russie  serait  librement  entrée,  ainsi 
que  les  valets  ofScieux  d'un  maître  en  bonne 
fortune?  Que  l'Angleterre  décide  si  la  France, 
en  épargnant  à  l'attiance  la  honte  de  porter  la 
'  livrée  de  la  Russie  en  cette  occasion,  n'a  pas 
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respecté  la  dignité  commune  plus  que  lord  Pal- 
merston  !  Séduit  par  l'amorce  oflerte  à  son  am- 
bition, le  cabinet  de  Saint-James  n'osa  pourtant 
pas  encore  heurter  l'opinion  et  s'exposer  à  une 
rupture  avec  la  France;  il  ne  permit  pas  à  lord 
Palmerston  d'adopter  les  propositions  russes. 

Ainsi  les  deux  grandes  puissances  semi-euro- 
péennes semi -asiatiques,  dont  les  lignes  rivales 
se  prolongent  de  Constantinopte  jusqu'à  la 
Cbine,  travaillaient  à  associer  leur  concurrence 
avérée  dans  le  but  de  disloquer,  contre  le  gré  de, 
l'Europe,  un  empire  dont  elle  se  sont  d'avance 
assigné  les  lambeaux;  toutes  deux  d'intelligence 
pour  faire  violence  à  la  modération  conserva- 
trice des  trois  autres  puissances  qu'elles  trai- 
taient sur  ce  terrain  en  puissances  du  second 
ordre,  et  ni  l'une  ni  l'autre  ne  se  regardant  sans 
rire,  tout  eu  cherchant  à  se  surprendre,  sous 
leur  masque  commun,  l'intégrité  de  l'empire  ot- 
toman. Et  au  même  instant  leur  émulation  pa- 
tente s'accusait  en  Asie.  L'Angleterre,  achevant 
de  soumettre  l'Afghanistan  à  sa  majesté  pen- 
sionnaire Chah-Soudja,  réduisait  le  plus  puis* 
sant  des  usurpateurs  renversés,  Dost-Hobamed, 
à  rester  réfugié  en  Bokharte  et  parvenait  à  se  rat- 
tacher par  un  traité  l'indocile  souverain  de  He- 
ral,  tandis  que  la  mort  récente  de  Rundjet-Sing 
ouvrait  le  Pendjab  à  son  ascendant  indien;8uite 
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de  triomphes  qui  l'anima  sans  doute  à  pour- 
suivre une  carrière  active  dans  l'Orient  de  la 
Médîterraoëe  !  I^a  Russie,  pour  conlrebalaocer 
l'influence  que  la  Grande-Bretagne  venait  de 
Conquérir,  dirigeait  une  expédition  surlekbanat 
de  Khiva,  à  l'est  de  la  mer  Caspienne.  Mais  que 
des  deux  côtés  la  pointe  de  t'épée  écrivit  leur 
inimitié  au  centre  de  I'AsIè,  il  leur  restait  à  cha- 
cune une  main  de  libre  à  se  présenter  à  Londres 
pour  une  étreinte  amicale  qui  mystifiât  la  pru- 
dence de  l'Europe  et  hâtât  la  ruine  de  l'Asie-Mi- 
neure,  dût  plus  tard  leur  épée  se  lever  l'une 
contre  l'autre  Sur  l'œuvre  mémede  leur  concorde 
passagère  !  C'était  la  Russie,  il  faut  le  reconnaître, 
qui  dv&it  l'initiative  de  cette  tentative  d'associa- 
tion, et  l'Angleterre  ne  faisait  que  suivre  eo  hé- 
sitant; le  gébie  russe  dominait  le  génie  britan- 
nique, éb  livrait  pour  rattirer,lelaissait  reprendre 
haleine  et  ne  le  lâchait  point,  résolu  à  vaincre  sa 
résistance  que  la  France  avait  deux  fois  sou- 
tenue. 

Pendant  queces  n^ociations  se  poursuivaient: 
à  Londres,  les  afTaires  d'Orient,  à  la  réouvetture 
dés  Chambres,  traversaient  à  Paris  une  nouvelle 
discussion  ;  grâce  aux  événements  accomplis,  la 
question  eût  reposé  sut*  une  base  plus  positive 
si  rincertitude  de  la  solution  ne  l'eût  toujours 
tenue  en  l'air.  Tour  ii  tttur  se  produisirent  les 
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systèmes  du  droit  et  du  fait,  reconnus  dans 
MM.  de  Valtny  et  de  Cariié,  le  vaste  panorama  de 
FaDtagchisme  anglo-russe  doctement  et  ingénieu- 
sement démontré  par  M.  Mauguin,  le  système 
du  partage  et  de  l'alliance  russe  développa  avec 
éclat  par  le  duc  de  Noailles ,  enfin  le  plan  de 
partage  au  bénéfice  de  toute  l'Europe,  soutenu 
avecunein  va  fiable  pfersistatlce  dé  talent  etd'itlo{>- 
portunité  par  H.  de  Lamartine,  trop  frappé  de 
la  résurrection  de  l'Orient  pour  se  souvenir  dé 
la  pieuse  maxime  :  ■  gui  tôt  ensevelit  trop 
souvent  assassine.  Lé  dtinistre  de  rinstructiod 
publique  dut  encore  combattre  pour  la  doctrine 
poIititJUe  de  la  f  t'ance  et  les  actes  du  cabinet  du  1 3 
niai  avec  la  spirituelle  éloquence  de  M.  Villemaih 
assouplie  k  la  langue  des  alîaires.  Entré  tous  ces 
discours  S6  fît  remarqùerte  discours  de  M.  Thiers, 
On  Sait  k  quel  point  sa  parole  sagace,  vive  et 
familière  rend  toute  question  transparente  si 
même  elle  ne  réussit  â  la  faire  toucher;  mais  elle 
fut  surtout  caractéristique  par  la  préconisation 
de  l'alliance  anglaise.  Est-il  indispensable  de  sup- 
poser que  l'orateur  se  fât  choisi  de  l'autre  c6té 
du  détroit  un  terrain  d'opposition  au  cabinet 
du  13  mai?  Pourquoi  refuserait-on  d'y  recon- 
naître une  patriotique  habileté  ?  Voyant  les  deux 
nations  prêtes  à  se  tourner  le  dos,  ta  France 
menacée  de  l'isolement  et  l'Angleterre  mena- 
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çant  de  s'abuidonner  à  une  tentation  russe,  il  se 
plaçait  entre  leurs  fâcheries,  attribuant  avec 
une  générosité  nationale  tous  les  torts  à  la 
France  et  éclairant  la  susceptibilité  de  l'Angle- 
terre par  l'exagération  même  des  procédés  bles- 
sants de  son  alliée,  travaillant  enfin  de  son 
mieux  à  amener  une  réconciliation  dont  cha- 
cune devait  sentir  le  prix  et  donnant  par  pro- 
curation le  baiser  de  paix  à  l'Angleterre,  sans 
même  espérer,  si  l'on  veut,  un  portefeuille  pour 
salaire  de  son  zèle  de  conciliateur.  Quant  au 
cabinet  du  la  mai,  il  n'avait  eu  d'autres  limites 
de  ses  ménagements  pour  TAngleterre  que  celles 
de  l'équité  et  de  l'intérêt  d'une  pacification  géné- 
rale. Etait-il  donc  si  facile  d'apaiser  par  des  ex- 
plications l'intempérance  de  l'égoïsme  britan- 
nique échauffé  par  l'occasion,  et  n'était-ce  pas 
un  devoir  de  lui  résister  quand  il  prétendait  ne 
faire  de  la  France  que  l'instrument  de  ses  vues 
personnelles?  Malheur  à  qui  voudrait  jeter  légè- 
rement aux  vents  une  alliance  qui  commence 
à  peine  à  porter  ses  fruits!  Ce  serait  crime,  si  ce 
n'était  folie.  Mais  toute  union  a  ses  épreuves, 
ses  refroidissements,  sesretours;  toute  alliance, 
en  un  mot,  fait  sa  propre  éducation,  etl'Angle- 
terre  a  moins  besoin  d'être  édifiée  sur  des  sympa- 
thies acquises  que  sur  l'énei^iedes  résolutions  de 
voisine.  L'attitude  de  la  {i^ance  depuis  le  mois 
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d'août  avait  seule  modéré  une  ardeur  qui  n'était 
contenue  qu'à  grand'peine- 

Parmi  les  mesures  de  l'Angleterre  contre  Mé- 
hémed-Ali,  la  moins  significative  n'était  pas  l'ar- 
rivée du  colonel  Hodges  à  Alexandrie,  en  rem- 
placement de  M.  Campbell  dont  le  triomphe 
de  lord  Ponsonby  avait  décidé  le  sacrifice.  Le 
prédécesseur  du  consul  rappelé,  M.  Barker,  avait 
été  destitué,  lors  de  la  première  guerre  du  Sul- 
tan contre  son  vassal,  pour  avoir  désigné  le 
Paclia  d'Egypte  par  ces  mois  :  l'ex-Fice-Roti 
pour  n'avoir  pas  été  d'avis  en  1 839  de  faire  un 
ex-Vice-Roi  du  Pacha  d'Egypte,  M.  Campbell 
devait  encourir  le  même  traitement;  le  colonel 
Hodges  avait  le  mérite  d'y  être  tout  disposé. 
Récemment  consul  en  Servie^  précédemment  il 
avait  été  chaîné  en  Angleterre  du  service  du 
recrutement  dans  les  provinces,  et  avait  fait 
partie  de  l'expédition  des  troupes  anglaises  vo- 
lontaires en  Espagne.  Sur  une  querelle  avec  le 
général  Evans,  il  était  retourné  à  Londres,  où  il 
publia  l'histoire  de  cette  campagne,  et,  grâce 
au  crédit  de  son  compatriote  O'Connell,  il  avait 
obtenu  sa  nomination  au  consulat  de  Servie. 
On  dit  qu'il  eut  l'art  d'y  embrouiller  lesafTaires  ; 
ce  qui  le  recommanda  peut-être  à  tord  Pon- 
sonby,  à  la  famille  duquel  le  rattachaient  des 
relations  de  patronage.  Arrivé  en  décembre,  it 
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se  montra  bïeotôt  fidè)e  su  système  de  sod  pro- 
tecteur. «  Croyei-vous  donc,  dit-il  à  Héhémed- 
Ali  dans  que  de  ses  premières  coorérences,  que, 
tout  autant  qu'il  y  aura  ud  souveraio  à  Con- 
stantinople,  vous  puissiez  garder  et  faire  pro- 
spérer la  Syrie?  Dussent  toutes  les  puissancefi 
se  mettre  d'accord  pour  vous  accorder  plus  que 
l'hérédité  de  l'Egypte,  l'Angleterre  seule  se 
chargerait  de  vous  Taire  rendre  la  Syrie. — Si  les 
puissances  unies  viennent  me  forcer,  répondit 
sèchement  MéhémetJ-Ali,  el|es  seront  les  bien- 
venues ;  si  l'Angleterre  vient  seule,  elle  sera  en- 
core la  mieux  venue.  Je  n'attaquerai  point,  mais 
je  me  défendrai  jusqq'au  dernier  souffle.  •  ^es 
paroles  irritantes  du  colonel  Hodges  furent  à 
moitié  désavouées,  mais  non  pas  nettement  ré- 
tractées. 

L'attitude  du  nouveau  consul  général  de 
l'Aoglelerre  et  les  pégocjations  liées  par  U.  de 
Brunow  à  Londres  éclairaient  Héhéiqed-Ali  sur 
les  intentions  d'itoe  partie  de  l'Europe.  Trop 
sur  qu'il  n'avait  k  cofitpter  ^ur  aiicHn  appui, 
n'espérant  plus  que  d^os  les  résultats  de  ses  re- 
lations à  Constantipople  e\.  {{ans  les  démonstra- 
tions de  so[|  éoefgjpi  il  retlra]es  premières  ctm- 
cessions  qu'il  avajt  faites  à  la  France.  Toutefois, 
afin  de  oe  point  ajouter  au:f  difficultés  d'uo 
arrangement  I  if  ^t  pfms  t^ac«r  l'vbandoa  du 


:,.;,i,z.db,GoogIt; 


gouvernement  des  villes  saintes  sur  la  demande 
que  la  Porte  avait  élevée,  et  dont  le  consul  (je 
France  se  rendit  l'interprète;  te  )  6  décembre  il 
en  faisait  remettre  à  IM.  Cochelet  la  notificalioa 
officielle. 

En  restituant  l'administration  des  villes  sain- 
tes, il  ne  dissinputait  ni  l'embarras  qu'éprouve- 
rait la  Porte  à  les  défendre  contfg  les  Wahabis, 
ni  les  frais  dont  elle  s'imposait  Ja  charge.  Il  sa- 
vait ce  que  |ui  coûtaient  la  garde  et  l'enlretien 
des  lieux  sacrés,  et  évaluait  les  dépenses  de  sa 
domination  en  Arabie  à  environ  trois  millions 
et  demi  de  thalaris  par  an  (  17  à  1 8,000,000  fr.) 
On  l'a  couvent  blâmé  de  son  scharnement  à 
conquérir  cette  terre  de  sable,  à  poursuivre  daps 
la  pauvreté  l'indépendance  errante  desCabyles, 
et  rpn  s'est  étonné  qu'il  usftt  des  ffîiMiers  ^^ 
soldats  sur  un  sol  sans  eau,  sous  qn  ciçl  de  feu, 
contre  des  ennemis  in^lsissables  dans  leur  fuitt;, 
lorsque  la  victoire  ne  pouvait  défrajrçr  la  guerre 
pi  réponçlre  de  la  soumission  de  tribus  npma- 
des.  Mais  les  vertes  oasis  que  ces  mers  ^e  sable 
laissent  poindre  de  leur  sein,  les  zouçs  adfpîra- 
blement  productives  se  projetant  sur  {'aridité 
du  désert,  les  développements  qu'offrait  au  com- 
merce le  vaste  littoral  de  la  péninsule,  le  |ribut 
des  popujatjops  et  le  monopole  de  leurs  pro- 
duilsjuo  D^arcl^é  ouvert  «nnuellemeal  à  soixante 
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mille  pèlerins,  le  crëdit  dont  la  possession  du 
territoire  sacré  l'investissait  dans  tout  l'Islam, 
tels  avaient  été  les  motifs  de  cette  laborieuse 
tentation.  II  osait  semer  et  ajourner  la  récolte. 
Quel  qu'ait  été  le  fruit  de  ses  efforts,  la  trace 
n'en  périra  point  Non-seulement  il  a  supprimé 
la  domination  d'une  secte  qui  retrempait  le  fa- 
natisme musulman  et  s'isolait  de  toute  com- 
munion avec  l'islamisme  orthodoxe  et  la  chré- 
tienté; il  a  préparé  ces  tribus  éternellement 
divisées  k  une  autorité  commune,  attiré  de  force 
la  péninsule  arabique  dans  le  mouvement  de 
régénération  de  l'Orient,  et  propagé  l'Egypte 
animée  d'une  vie  nouvelle  dans  les  terres  à  sa 
droite  et  à  sa  gauche,  l'Yémen  et  le  Cham. 
L'œuvre  de  sa  vie  porte  un  nom  :  l'Arabie.  A 
cette  époque,  il  y  avait  quatre  petits  corps  d'ar- 
mée. Kourchid-Pacha ,  vainqueur  du  Nedjd, 
avait  poussé  jusqu'au  golfe  Persique  et  aux  lies 
Bahreïn;  sur  les  représentations  du  consul  d'An- 
gleterre, il  avait  dû  lui  faire  abandonner  l'occu- 
pation de  ces  lies.  Kutchulc  Ibrahim-Pacha  guer- 
royait dans  l'Yémen  et  y  exerçait  les  fonctions 
de  gouverneur  depuis  que  l'imam  de  Sana, 
redoutant  le  voisinage  des  Anglais  d'Aden,  avait 
abdiqué  son  autorité  politique  en  faveur  du 
Vice-Roi.  Akhmel-Pacha  tenait  en  respect  les 
tribus  de  l'Assir.  Dans  le  Hedjaz,  Sélim-Pacha 


:,.;,i,z.db,GoogIt; 


CSAPITRB    IV.  313 

venait  de  remportâr  uoe  victoire  sur  les  Bé- 
douins de  Djiudeida,  entre  la  Mekke  et  Médine. 
MaisMéhémed-Ali  était  contraint  de  ramasser 
ses  forces,  et  il  rappela  en  ^ypte  Sélim-Pacba. 
Ce  fut  alors  qu'il  rendit  la  liberté  à  Hohamed- 
ibn-AouD.  S'il  oe  pouvait  compter  sur  le  dé- 
vouement d'un  grand-chërif  retenu  quatre  ans 
en  captivité,  il  savait  du  moins  que  cet  homme 
seul  était  en  état  par  son  habileté  et  son  courage 
de  contenir  les  tribus  des  Wahabis  que  devait 
relever  un  premier  mouvement  de  retraite  de 
la  domination  égyptienne.  Le  29  chewel  i256 
(4  janvier  1840),  Mohamed-îbn~Aoun  partit  du 
Caire,  non  sans  espoir  peut-être  de  profiter  des 
événements  pour  asseoir  à  la  Mekke  un  pouvoir 
désormais  in<M>ntesté. 

Obligé  de  recourir  à  toutes  ses  ressources, 
Héhémed-Ali  demanda  des  soldats  à  cette  Egypte 
qu'il  avait  épuisée  par  de  longues  avanies 
d'hommes.  11  oi^anisa  à  Alexandrie  une  |farde 
nationale  et  se  proposa  d'exercer  au  maniement 
des  armes  tous  les  ouvriers  des  fabriques.  Il  fut 
question  d'établir  au  centre  du  Delta,  à  Meba- 
let-el-Kebir,un  camp  de  cinquante  mille  hommes, 
situé  à  deux  jours  de  marche  des  points  les  plus 
éloignés  de  la  côte  depuis  Damiette  à  l'est  jus- 
qu'à la  tour  des  Arabes  à  l'ouest;  ce  camp  pour- 
voyait à  la  défense  de  tous  les  endroits  menacés . 
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Dix  mille  Bédouins,  qu'il  proje^ît  de  faire  camr 
perentreleKairioumelDaaianbour,auraieutpu 
se  porter  eu  quatre  heures,  soit  à&boukir,  soit 
à  la  tour  des  Arabes,  les  deux  poiots  les  plus  fa- 
vorables à  un  débarquement,  et  dotiDer  le  temps 
aux  troupes  régulièresd'arriver  sur  l'eunemi. Il  di- 
sait pouvoir  en  outre  disposer  de cenlcipquaDte 
mille  Bédouins,  soit  de  l'Egypte,  soit  de  la  Syrie. 
Chaque  jour  i!  se  rendait  à  bord  des  vaisseaux, 
passant  en  revue  équipages  turcs  ou  égyptiens  et 
troupes  de  débarquement,  présidant  aux  exer- 
cices qui  se  répétaient  à  bord  et  à  terre,  vivantaq 
milieu  d'eusaveclaramiliaritédu  vieux  soldat  qui, 
il  y  a  trente  ans,  était  venu  chercher  forluqe  en 
Egypte,  les  animant  de  sa  parole  et  les  remplis- 
sant d'enthousiasme  pour  sa  personne  et  pour 
sa  cause,  qui  était  ai^ssi  la  leur.  N'était-ce  pas 
contre  la  chrétienté  qu'une  partie  de  l'Islam 
était  réduite  à  se  défendre?  Cette  cause  était 
celle  de  la  religion  même.  La  flotte  turque,  pen- 
dant son  séjour  à  Alexandrie,  avait  changé  de 
face;  les  équipages  s'étaient  formés,  et  Méhémed- 
Âli  avait  même  entrepris  ré(|ucqtion  deso^tciers 
pour  lesquels,  dès  leur  arrivée,  il  avait  établi 
une  école  ;  ces  capitaines  turcs,  qui  ne  savaient 
ni  lire  ni  écrire,  grâce  à  ses  soins,  se  trouvaient 
en  état  de  tenir  leur  journal.  Marins  et  soldats^ 
\Q^s  s'étaient  mis  à  la  disnositioq  du  Vice-Roi, 
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heureux  de  verser  leur  san^  pour  lui  et  <]e  se 
batlrecoDtre  4^8  Francs.  Ce  fut  ({ausce  moment 
qu'il  fit  adopter  à  tous  les  Turcs  le  costume 
égyptien;  jusque-là  les  officiers  seulement  l'a- 
vaieDt  pris;  dès  le  mois  de  décembre,  les  troupes 
et  les  équipages  furent  compl^temeot  habillés. 
Il  n'y  avait  plus  qu'un  même  drapeau,  le  drapeau 
de  l'E^pte;  il  n'y  avait  plus  que  des  musul- 
mans dévoués  à  un  musulman  glorieux,  menacé 
par  des  giaours. 

A  cette  époque  Méhémed-Ali  était  fermement 
résolu  à  une  lutte  désespérée.  Ses  États  n'avaient 
été  altérés  par  aucun  désordre,  les  population» 
de  l 'Asie-Mineure  lui  envoyaient  leur  soumis- 
sion, et  il  se  sentait  assez  fort  pour  succomber 
avechonneqrau  milieu  de  l'empire  embrasé  par 
ses  mains.  Voici  ce  qu'écrivait, sous  la  date  du  j6 
janvier,  l'une  des  personnes  de  sa  maison  :  «  Cer- 
tain d'être  déraciné  par  les  efforts  conjurés  de 
l'Europe  et  de  l'Angleterre,  le  Vice-Roi  aimerait 
mieux  encore  rompre  en  résistant  que  de  se 
maintenir,  pliant  comme  un  faible  roseau.  Telle 
est  sa  ferme  ,  son  inébranlable  résolution,  de- 
puis que  des  dépêches  récentes  l'ont  confirmé 
dans  l'opiniou  que  l'Angleterre  persfsuit  dans 
sonaveuglehQstitité,  depuis  sa  dernière  entrevue 
avec  le  colonel  IJodges,  son  nouvel  agent  diplo- 
maliqueen  É@ypt4*a  On  veut  jnp  pouçsçr  à  t)oul. 
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a-t-îl  dit  ;  eh  bien  !  j'accepte  le  défi;  on  veut  la 
guerre,  je  la  ferai,  je  la  ferai  à  outrance,  et  peut- 
être  aura-t-on  Heu  de  se  repentir  de  m'avoir  jeté 
dans  celte  extrémité.  Ma  vie  est  déjà  bien  pleine, 
qui  sait  s'il  ne  reste  pas  quelque  chose  à  y  ajou- 
ter? Je  n'avais  plus  qu'une  ambition,  celle  de 
travailler  vigoureusement  à  régulariser  les  tra- 
vaux dema  longue  carrière  pour  l'intérêt  de  ma 
nation  et  celui  de  ma  famille,  et  decoucourirde 
tous  mes  moyens  à  la  consolidation  de  l'empire 
aussitôt  que  les  différends  entre  la  métropole 
et  Alexandrie  auraient  été  terminés.  On  m'oblige 
à  tirer  le  canon,  que  le  canon  décide.  »  £t  hier, 
au  mot  de  concession  de  territoire  que  prononça 
M.  Cochelet,  le  Vice-Roi  ouvrit  sa  main  itPas 
ce  palme,  répondit-il.  Certaines  gens,  qui  ne 
connaissent  pas  le  caractère  de  Son  Altesse,  ap- 
pelleront peut-être  cela  de  la  forfanterie;  vous 
savez  à  quoi  voua  en  tenir  et  vous  resterez  con- 
vaincu autant  que  nous  le  sommes  tous  ici  de 
la  sincérité  de  cette  énergique  déclaration.  * 

Tandis  que  Méhémed-AJi  se  livrait  au  soin  de 
"Ses  préparatifs  de  guerre,  les  travaux  de  la  ré- 
forme et  de  sourdes  discordes  ministérielles 
occupaient  la  Porte.  Rescfaid,  afin  de  se  fortifier 
contre  Haiil  et  Rhosrew,  faitiait  entrer  dans  le 
ministère  Akhmet-Felhi-Pacha,  en  dernier  lieu 
ambassadeur  à  Paris  et  ■  Londres,  homme  d'un 
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caractère  honorable  et  de  moeurs  douces,  l'un 
des  partisans  sincères  de  la  réforme.  11  réussis- 
sait mêmeà  l'introduire  dans  la  famille  impériale, 
et  le  Sultan  Abd-ui-Medjid  lui  accorda  en  mariage 
sa  sœur,  la  sultane  Atyé.  Les  noces  de  cette  prin- 
cesse, qui  avaientdû  se  célébrer  dès  le  commen- 
cement de  1839,  avaient  été  tout  à  coup  ajour- 
nées par  l'incendie  du  palais  que  le  Sultan 
Mahmoud  lui  faisait  bâtira  Kourou-Tchesmé; 
Mahmoud  avait  le  respect  des  mauvais  présages. 
Grâce  à  ce  mariage,  Reschid  espérait  contreba- 
lancer Halil  dont  le  crédit  au  sérail  faisait  ta 
principale  force.  Ce  fut  au  ministère  du  com- 
merce qu'Akhniet-Fetbi' Pacha  fut  nommé.  II  y 
remplaça  Saîdqui  fut  promu  au  rang  de  capîtau- 
pacha.  Bien  de  plus  singulier  que  les  termes  du 
firman  de  sa  nomination.  La  Porte  ne  se  plaint 
pas  du  séjour  de  sa  flotte  à  Alexandrie;  elle  ne 
voit  aucun  inconvénient  à  ce  qu'elle  y  prolonge 
sa  station;  c'est  uniquement  afin  de  pourvoir 
aux  besoins  de  sa  marine  à  Conslantinople 
qu'elle  donne  un  successeur  à  Akhmet-Fevzi- 
Pacha.dont  l'absence  un  peu  trop  prolongée 
laisse  en  souffrance  cette  administration.  La  Porte 
eut  donc  un  amiral;  Mébémed-Ali  disposait  des 
vaisseaux.  Il  accueillit  avec  soumission  le  firman 
qui  en  donnait  le  commandement  à  Saïd  et  en 
confiait  la  gestion  à  Mustapha- Pacha,  et  le 
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laissa  lire  en  présence  de  tous  les  offlciers  de  la 
flotte.  Toutefois,  il  trouva  moyen  d'ëluder  ce 
qu'une  exécutioi)  rigoureuse  aurait  eu  d'humi- 
liant pour  Akhmet  et  pour  lui-tuême.  Chaîné  de 
redemander  à  t'ex-capî  tan-pacha  la  décoration 
du  grade  et  de  la  renvoyer,  il  répondit  que,  cha- 
cun aimant  à  conserver  dans  sa  famille  les  signes 
des  fonctions  dont  il  avait  été  honoré,  il  avait 
permis  à  Althmet  de  garder  la  décoration,  mais 
qu'il  enverrait,  si  la  Porte  le  jugeait  à  propos, 
les  soixante  bourses  qu'il  en  pourrait  coûter 
pour  en  faire  fabriquer  une  autre  à  l'usage  du 
nouveau  grand-amiral. 

Ce  n'était  pas  avec  moins  d'égards  que  Méhé- 
med-Ali  avait  précédemment  accueilli  Kyamil- 
Pacha,  chargé  de  lui  notifier  le  hattî-chérif. 
Après  s'être  plaint  qu'on  n'eût  {)enaé  à  le  lui  si- 
gnifier qu'au  bout  de  quarante-cinq  jours  de  la 
promulgation,  il  se  donna  le  plaisir  de  remon- 
trer que  Constantinople  n'avait  point  l'honneur 
de  le  devancer  dans  la  carrière  des  réformes. 
Le  rescrit  itupérlal  fut  solennellement  publié  an 
Caire  et  dans  toutes  les  villes  de  Syrie.  A  Alep, 
par  une  circonstance  bizarre,  tandis  que  toutes 
les  notabilités  civiles  et  religieuses  ècoulateut, 
dans  une  des  salles  du  palais,  la  lecture  du  dé* 
cret,  dans  l'une  des  cours  on  distribuait  aux 
soldais  '  égyptieds  les  chemises  e  t  les  culottes  de 
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rarm^  ottoinkrie  prises  au  camp  de  Ifézib.  Mé- 
hétnëd-Ati,  daiis  là  réponse  dont  il  cliargeâ 
Kyamll-Pacha  pour  le  grand^visir,  6t  soigneuse- 
ment remarquer  que  depuis  longtemps  il  avait 
institué  des  règlements  spéciaux  en  tout  ce  qui 
concerne  le  respect  dû  à  la  vie  et  aux  proprié- 
té^ des  sujets,  que  les  habitants  et  l'armée  avaient 
été  soustraits  à  l'arbitraire  des  juges,  et  que  les 
punitions  n'étaient  infligées  que  d'après  les  lois. 
11  se  félicita  de  voir  appliquer  à  tout  l'empire  ces 
réformes  limitées  jusqu'alors  à  ses  provinces. 

Dans  le  courant  de  janvier,  deux  mesures  im- 
portantes avaient  témoigné  de  la  sincérité  des 
promesses  de  Gul-khanéj  la  première  fut  l'aboli- 
tion des  lîHzams,  ta  seconde  une  modlBcation 
dans  la  pereption  du  Aaratch.  Le  système  des 
iltizams  consistait  dans  la  concession  annuelle 
aux  plus  offrants  du  fermage  des  divers  revenus 
de  l'Etat,  et  avait  livré  l'empire  à  une  société 
d'exploitation  entre  les  plus  hauts  fonctionnai- 
res turcs  et  les  sarrafs  qui  payaient  leurs  oftices 
et  cautionnaient  leur  solvabilité.  L'impôt  tom- 
bait sur  le  pauvre  peuple,  grevé  de  toutes  les  exi- 
gences des  surenchères,  de  l'usure  et  d'une  ému- 
lation de  bénéfices  entre  les  bailleurs  de  fonds 
etlescommanditaires,armédetousles  pouvoirs; 
le  i-èvenu  légal  n'entrait  au  trésor  de  l'Etat 
que  comiDe  une  part  de  prise  dans  la  vaste  spo- 
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liation  qu'un  gouvernement  vénal  avaitautoris^f 
et  qu'il  aurait  dû  forcément  tolérer  quand  mèm* 
il  n'y  aurait  pas  Irempé  par  toutes  les  maius  de 
ses  agents.  On  projeta  donc  d'opérer  une  divi- 
sion des  autorités  financières,  administratives  et 
militaires,  et  de  cliarger  tes  communautés  de 
l'assiette  et  de  la  répartition  de  l'impôt.  Quant 
au  karatch,  on  sait  que  c'est  l'impôt  établi  sur 
les  sujets  non  musulmans,  en  vertu  du  principe 
du  rachat  du  sang.  Les  Turcs  s'étaient  réservé 
d'en  affermer  la  perception ,  et  l'on  conçoit  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer  toutes  les  vexations 
auxquelles  les  rayas  étaient  abandonnés  comme 
un  vil  troupeau  que  les  collecteurs  s'ingéniaient 
à  tondre  plus  d'une  fois  l'an.  On  décréta  qu'à 
l'avenir  les  communautés  répondraient  de  cet 
impAt  au  gouvernement  et  se  chargeraient  de  le 
répartir  et  de  le  percevoir  parmi  leurs  coreli- 
gionnaires. Les  rayas  rattachés  à  la  domination 
protectrice  de  la  Porte  Ottomane  et  relevés  dans 
leur  dignité,  toutes  les  populations  de  l'empire 
renaissant  à  la  confiance  et  s'encourageant  au 
travailpar  l'espoir  de  jouir  du  moins  delà  dîme 
de  leurs  sueurs,  la  terre  elle-même,  si  longtemps 
avare  de  ses  épis  que  dévorait  une  malédiction 
annuelle,  redevenant  féconde  et  se  couvrant  de 
générations  nouvelles  d'épis  et  d'habitants,  tels 
devaient  être  les  résultats  de  ces  mesures  vaine- 
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ment  tentées  par  Mahmoud,  si  leur  application 
était  fermement  poursuivie.  Il  était  honorable 
de  recommencer  la  tentative;  le  mal  n'est  pas 
extirpé  en  ui^  jour,  il  cède  à  des  efibrts  répétés. 
A  c6té  de  ces  mesures  salutaires  qui  tendaient  à 
rapprocher  l'empire  des  peuples  civilisés,  Res- 
chid-Pacha  eut  aussi  à  cœur  d'inaugurer  les  for- 
mes  desgouvergements  les  plusavancés;  il  voulut 
avoir,  au  commencement  de  l'année  musulmane 
nouvelle  (4  moharem  ia56 — mars  1840),  une 
ouverturedesession^un  discours  de  la  couronne, 
une  adresse  en  réponse  k  ce  discours  et  la  ré- 
ponse même  du  souverain  à  l'adresse.  Rien  n'y 
inaQqua.Heureu5e Turquie!  pouvait-elle  douter 
de  sa  complète  régénération,  après  avoir  ajouté 
au  costume  européen  une  représentation  du 
système  constitutionnel  ou  parlementaire'? 

Pendant  ce  temps  rien  n'avançait  en  Europe. 
Au  mois  de  janvier,  l'Autriche  avait  renouvelé 
sans  succès  la  proposition  d'un  congrès.  Enfin, 
vers  la  mi-février,  on  décida  d'ouvrir  des  con- 
férencesà  Londres.  II  n'est  point  vrai,  comme  on 
l'a  prétendu,  que  la  France  refusa  d'y  prendre 
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IItm  cm  ichtntilloDi  cnrieiiz  de  l'inaiigiiratioD  da  formel 
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part  et  provoqua  dès  lors,  en  se  séparant  volon- 
tairement de  l'Europe,  l'Europe  à  se  séparer 
d'elle.  Ce  fait  serait  grave,  mais  il  est  si  peu  eiact 
queM.Sébastiaaireçutlapropositioii<J'adjoiDdre 
un  ptéaipoleotiaire  turc  aux  c»DféreDces;  le 
cabinet  français  y  souscrivit  d'autant  plus  vo- 
lontiers qu'il  avait  proposa  l'un  des  premiers 
TadjoDctioD  de  la  Turquie  à  la  famille  euro- 
péenne. Ce  fut  vers  cette  époque  que  de  graves 
changements  se  produisirent  dans  la  diplo- 
matie, et  même  dans  l'administration  de  la 
France  :  M.  Guizot  fut  nommé  ambassadeur  & 
Londres  en  remplacement  de  M.  Sébastian!; 
peu  après,  le  cabinet  du  i  a  mai  se  retira,  laissant 
au  nouveau  ministère,  dont  M.  Thiers  était  le 
président,  la  suite  des  affaires  d'Orient.  Si  le  ma- 
réchal Soult  et  le  cabinet  du  1 3  mai  n'avaient 
point  réglé  la  question,  ils  avaient  eu  du  moins 
le  mérite  de  rétablir  la  paix  en  Orient  et  de  la 
maintenir  en  Europe,  et,  mérite  précieux  dans 
les  circonstances,  de  forcer  h  des  ajournements 
toute  solution  contraire  aux  intérêts  bien  en- 
tendus de  l'Europe,  de  l'empire  ottoman  et  de  la 
France. 

Méhémed-Ali  ne  perdait  pas  encore  l'espé- 
rance d'amener  la  Porte  à  traiter  directement. 
Déjà  il  avait  fait  parvenir,  par  sa  (ille  Zehra-Kha- 
noum,  une  lettre  àKbosrew  et  n'avait  reçu  qu'une 
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réponse  peu  satisfaisante.  Sans  se  décourager,  le 
igzil-hidjé  ia55(i3  février  i84o),  il  écrivit  au 
grand-visir  pour  lui  représenter  qu'il  avait 
épuisé  la  discussion  avec  les  consuls,  ainsi  que 
toutes  les  questions  de  concession,  qu'il  ne  lui 
restait  qu'à  exposer  le  dommage  que  porterait 
à  l'empire  une  intervention  armée  delà  part  des 
puissances  ennemies  de  sa  prospérité  et  qu'à 
adresser  pour  la  dernière  fois  ses  conseils  dans 
l'intérêt  du  Sultan;  qu'au  cas  où  il  serait  rejeté 
il  attendrait  de  pied  ferme  les  événements  et  les 
décrets  de  la  divine  Providence.  Le  grand-visir 
fit  accuser  officiellement  réception  de  la  lettre 
en  ajoutant  qu'elle  serait  soumise  au  conseil 
d'état*. 

Depuis  sa  lettre,  il  avait  redoublé  d'activité 
dans  ses  préparatifs  ;  Acre  recevait  des  renforts 
en  matériel  et  cent  canons  de  gros  calibre  ve- 
nus de  l'Angleterre.  Soliman-Pacha  inspectait  les 
fortifications  des  côtes  de  la  Syrie.  Rosette  et 
Damiette  avaient  été  aussi  appelées  à  former  des 
gardes  nationales.  Les  habitants  du  Caire  en- 
voyaient une  députation  pour  solliciter  l'au- 
torisation de  former  une  douzaine  de  régi- 
ments, et  les  ulémas  eux-mêmes  réclamaient 
l'honneu»  de  les  commander.  L'un  des  premiers 
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d'entre  eux,  Sinan-cbeikh-Osinan,  fut  récom- 
pensé de  non  zèle  militaire  par  les  titres  de  bey 
et  de  pacha.  La  garde  nationale  du  Caire  s'oi^- 
nisa,  et  ce  fut  ainsi  que  le  Pacha  put  envoyer  de 
nouTelles  troupes  en  Syriesanscompromettrela 
défense  de  l'Egypte. 

Le  Pacha  comprenait  que  son  salut  dépendait 
de  l'opinion  que  la  Porte  et  l'Europe  se  feraient 
de  sa  résolution  de  ne  rien  céder;  qu'il  parût 
disposé  à  reculer  d'un  pas*  à  l'instant  tous  les 
assaillants  se  précipitaient  sur  lui  ;  il  ne  pou- 
vait leur  imposer  que  par  l'intrépidité  de  sa 
contenance.  Alors  seulement,  plutôt  que  de  li- 
vrer l'empire  aux  suites  incalculables  d'une 
guerre  générale,  la  Porte  préférerait  un  arran- 
gement que  marchandait  une  inflexible  obstina- 
tion ;  alors  seulement  les  puissances  peu  inté- 
ressées aux  accroissements  de  l'Angleterre  et  de 
la  Russie  emploieraient  leur  crédit  à  une  paci- 
Hcation  définitive;  mais  la  résistance  ne  pou- 
vait tomber  que  devant  son  inflexibilité  présu- 
mée; aussi  il  défiait  toutes  les  menaces  d'un 
front  d'airain,  et  répliquait  à  tous  les  conseils 
de  prudence  par  l'affectation  soutenue  de  sa 
foi  dans  la  prédestination.  «Je  suis  Turc,  disait- 
•  il,  et  je  me  soumets  au  kismet  (au  destin).  » 

C'était  cette  doctrine  du  fatalisme  musulman 
qu'il  opposait  aux  représentations  consulaires; 
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quelquefois  il  justifiait  son  inviDcible  espoir  par 
te  souveuir  de  l'audace  heureuse  avec  laquelle, 
au  début  de  sa  carrière,  il  s'était  abandonné 
à  sa  confiance  en  son  destin.  (Que  ine  dites- 
vous?  répondait-il  au  consul  de  Prusse  qui  lui 
objectait  t>on  impuissance  à  tenir  tête  à  l'Europe. 
Si  dans  leur  sagesse  les  grandes  puissances  ont 
décidé  l'efTusion  du  sang,  est-ce  à  Méhémed-Ali, 
si  pelitqu'il  soit, àavoir  horreur  du  sangqu'elles 
veulent  faire  couler?  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir 
demandé  à  Dieu  une  longue  vie,  et  vous  voulez 
qu'à  mon  âge  je  la  demande  aux  hommes  ?  Dans 
quarante  jours  j'accomplirai  mes  soixante-douze 
aDs;jusqu'àcetteheure  jen'aipas  reculé;  voulez- 
vous  qu'à  présent  je  recule  pour  donner  un  coup 
de  pied  à  ma  renommée?  ■  Et  alors  il  contait 
qu'un  jour  qu'il  était  campé  à  Ghizeh,  tout  à 
coup  était  entré  sous  sa  tenle  son  médecin  Bo- 
zari^  s'asseyant  sans  permission  pour  la  pre- 
mière fois  de  sa  vie,  tant  il  était  troublé,  et 
là,  le  bras  appuyé  sur  un  coussin,  jurant  de  sa 
.  fidélité  par  le  nom  du  Christ.  ■  Les  Anglais 
sont  à  Alexandrie,  dit  enfin  Bozari.  —  Eh  bien! 
ils  y  viennent  pour  deux  choses  :  ou  pour  dé- 
truire Méhémed-Ali  ou  pour  l'aider  à  se  gran  - 
dir.  Allez!  allez!  sortez  d'ici.  »  [^  même  jour 
continuait  le  Fâcha,  je  suis  parti,  j'ai  été  battre 
les  mamiouks  près  de  Siout.  Là,  en  effet,  j'ap- 
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prends  la  prise  d'Aleiandrie  par  les  Angliis. 
a  Ne  vous  l'avaifrje  pas  dit?  s'écrie  Bozari  avec 
terreur.  —  Eh  bieo  !  lui  dis-je»  qu'eat-ce?  Il  me 
Tautaabrer  des  deux  côtés;  lisseront  vaincus  ou 
Méhémed-Ali  entrera  au  tombeau-aEt  je  partie 
pour  Rosette.  — Altesse,  lui  répliqua  le  consul, 
TOUS  n'aviez  pas  à  faire  à  cinq  puissances.  —  Ce 
n'est  ni  pour  une  ni  pour  deux  que  j'ai  pris  ma 
résolution;  c'est  contre  toutes  que  j'ai  décidé 
d'obtenir  mes  droits  ou  de  mourir.  Héhémed- 
Aii  n'a  jamais  retiré  son  pied  de  là  où  il  l'a 
une  Tois  posé.  > 

L'oautrejour  M.  deLaurin,  dans  une  causerie 
familière,  disait  que  son  cbeval  venait  de  lui 
faire  faire  un  grand  saut,  «  Votre  saut,  dit  le 
Pacba  en  caressant  sa  barbe  blanche,  n'est  rien 
en  comparaison  de  celui  que  j'ai  fait  avec  mon 
cbeval,  il  y  a  trente  ans.  J'étais  oampé  à  Torah, 
aux  environs  du  Caire  ;  près  de  nos  tentes  était 
un  canal  assez  large  pour  donner  passage  à  des 
barques  de  trois  cents  ardebs  ;  je  proposai  de  le 
sauter.  Aussitôt  mes  compagnons  d'armes  de 
dire  que  j'étais  toujours  le  premier  à  tout  en- 
treprendre. Je  compris  qu'ils  entendaient  parler 
des  projets  d'élévation  dont  j'étais  occupé,  et, 
piqué  de  leur  défi,  je  voulus  leur  montrer  que, 
ce  que  je  proposais,  j'étais  capable  de  l'exécuter. 
Je  me  mets  en  selle,  à  tout  hasard  je  lance  mon 
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cheval  d'uD  coup  d'éperon,  et,  grâce  à  Oieu,  je 
me  trouvai  de  l'autre  côtt'  du  caoal.  >  Personne 
ne  lui  épai^nait  les  observations.  L'un  des 
olBciers  des  bâtiments  anglais  en  rade  chercha 
à  l'elTrayer  en  déployant  l'image  de  toutes  les 
forces  qu'il  osait  afTronter.  Le  Pacha  l'écoula  pai- 
siblement et  dit:a  Un  chameau  avait  conduit 
vingt  fois  le  lapis  sacré  a  la  Mekke;  pour  prix 
de  ses  longs  services  le  chameau  resta  libre,  et 
personne  n'aurait  osé  le  chasser  ni  de  son  champ 
ni  de  son  jardin-  Au  coin  d'une  rue,  un  pauvre 
homme  vendait  des  dattes  étalées  sur  une  table 
lorsque  le  chameau  vint  à  passer,  s'arrêta  devant 
les  dattes  et  y  porta  la  bouche.  Le  marchand  ne 
pouvait  ni  battre  ni  chasser  l'animal  à  cause  de 
sa  sainteté.  Des  deux  mains,  à  l'autre  bout  de  la 
table,  il  faisait  du  moins  grand  bruilpourlui  faire 
peur  et  le  chameau  ne  bougeait  ;  voyant  son  em- 
barras, «  Levez-vous  donc,  lui  dit  un  passant, 
et  si  vous  voulez  sauver  vos  dattes,  emportez 
votre  table;  car  tant  de  bruit  que  vous  fassiez, 
vous  n'épouvanterez  jamais  un  animal  qui  a  en- 
tendu si  longtemps  le  tambour  battre  à  son 
oreille  alors  qu'il  portait  le  tapis  sacré,  a  Son 
récit  terminé,  le  Pacha  se  tutj  d'un  air  réfléchi 
et  avec  le  flegme  britannique  l'officier  lui  dit  : 
H  Altesse,  c'est  vous  qui  êtes  le  chameau  ;  le  bruit 
ne  vous  épouvante  pas-  » 
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Que  Héhémed-Ali  affectât  un  parti  pris  de  ré- 
sistaDce,  il  n'en  gardait  paa  moins  au  milieu  de 
toutes  les  complications  une  inaltérable  sâ*é- 
nîté.  Son,  front  était  calme,  ses  forces  se  soute- 
naient, et  le  vieillard,  comme  s'il  eût  fait  appel 
à  toute  la  verdeur  de  sa  jeunesse  pour  une  nou- 
velle lutte,  se  plaisait  à  faire  éprouver  ses  forces, 
tantôt  en  serrant  les  mains  de  l'un  de  ses  lami- 
liers,  tantôt  en  bondissant  dans  sa  marche  avec 
un  reste  de  vigueur  élastique  qui  lui  faisait  dire  ; 
u  Ah!  si  vous  m'aviez  vu  il  y  a  vingt  ans!  mes 
cuisses  étaient  des  ressorts  d'acierÎB 

Après  un  -  silence  d'un  mois  de  la  part  du 
grand-visir,  vers  la  fin  de  mars,  Méhémed-Ali 
apprit  que  Khosrew  avait  communiqué  sa  lettre 
aux  cinq  ambassadeurs.  Ce  ne  fut  pas  sans  irri- 
tation qu'il  vit  son  avance  rejetée  et  livrée  aux 
puissances  étrangères.  H  s'irritait  surtout  de  ce 
que  sa  démarche  eût  pu  être  interprétée  comme 
un  effet  de  la  peur  et  dénoncée  à  l'Europe  comme 
une  indication  du  bon  marché  qu'on  aurait  de 
sa  résistance.  A  aucun  prix  il  ne  voulait  paraître 
avoir  fait  le  premier  pas  par  timidité.  Sur  ces 
entrefaites,  le  3o  mars,  le  colonel  Hodges  se  pré- 
senta chez  le  Vice-Hoi,  à  l'instigation  de  loixi 
Ponsonby  qui,  n'ayant  pu  réussir  à  faire  envoyer 
l'escadre  anglaise  devant  Alexandrie,  quoiqu'il 
ciU  allirnié  que  la  présence  de  quelques  bAti* 
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mepts  anglais  dût  être  infailliblement  le  signal 
d'une  révolte  à  bord  de  l'escadre  turque,  s'ef- 
forçait du  moins  de  provoquer  la  désertion  dans 
les  équipages.  Avant  d'arriver  à  l'objet  de  sa  vi- 
sile,  le  consul  général  chercha  de  mauvaises 
querelles  au  Pacha  à  tout  propos.  Ce  fut  d'abord 
au  sujet  de  l'imaD  de  Hascale.  ■  Vos  gens,  lui 
dit-il,  intriguent  auprès  de  l'iman  pour  troubler 
ses  relations  avec  les  Anglais.  >  On  sait  que  l'i- 
man de  Mascale,  placé  entre  les  c6tes  de  l'Inde 
et  ia  mer  Rouge,  excite  quelque  peu  les  tenta- 
tions de  t'ADglelerre  ^  et  malheur  à  ceux  qui 
l'ont  tentée;  elle  les  trouve  toujours  en  &ute.  L'i- 
man était  donc  coupablede  se  préterauxintrigues 
du  Pacha;  le  Pacba  ne  l'était  pas  moins.  Méhé- 
nied-Ali  répondit  qu'il  n'avait  point  de  rapports 
avec  Mascate,  que  depuis  vingt  jours  ses  troupes 
du  Nedjd  devaient  être  en  route  vers  l'Egypte, 
et  que  de  ces  intrigues,  s'il  y  en  avait,  les  habi- 
tants de  cette  province  avaient  seuls  à  répondre. 
«  Vos  intrigues,  reprit  le  colonel,  s'étendent  jus- 
qu'en Romélie,  et  les  Anglais  ont  saisi  un  bâti- 
ment chargé  de  soldats  albanais  enrôlés  pour 
r%ypte.  »  Rien  n'était  plus  vrai;  mais  les  levées 
d'hommes  que  Méhémed-Ali  pratiquait  en  Al- 
banie, loin  de  se  faire  en  contrebande,  étaient 
tolérées  par  la  Porte,  et  l'Angleterre,  en  captu- 
rant ce  bâtiment,  avait  simplement  donné,  une 
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preuve  de  sa  haine  contre  le  Pacha,  de  son  peu 
de  respect  pour  les  usages  du  gouvernement 
lurc.  •  Tous  les  ans,  répondit  fièrement  le  Pa- 
cha, il  vient  ici  des  Albanais,  parce  que  mon  gou- 
vernement ne  m'a  point  interdit  de  recruter  ces 
troupes;  j'en  aî  quarante  mille  en  Egypte  et  en 
Syrie;  j'en  suis  un  moi-même;  quant  à  mes  ia- 
telligences,  il  est  vrai  que  j'en  ai  en  RomcUe,  en 
Ànatolie,  dans  tout  l'empire  ;  j'ai  partout  beau- 
coup de  partisans,  et,  si  Ton  me  pousse  à  bout, 
je  tiens  l'empire  entre  mes  mains,  je  le  mettrai 
en  révolte  complète.  >  EnHu  le  colonel,  croyant 
sans  doute  avoir  préparé  l'esprit  du  Pacha  à  une 
concession,  exposa  que  les  familles  des  marins 
turcs  étaient  fort  inquiètes  à  Constantinople,  et, 
dans  sa  Sollicitude  pour  tant  de  cruelles  sépa- 
rations, il  engagea  te  Vice-Roi  à  laisser  les  ma- 
rins quitter  son  service  à  leur  gré  pour  rentrer 
dans  leurs  foyers.  •  Messieurs  les  consuls,  répli- 
qua le  Vice-Roi  avec  une  vivacité  allière,  vous 
m'avez  placé  en  état  de  guerre;  je  mettrai  donc 
en  vigueur  les  lois  militaires,  et  malheur  au  pre- 
mier qui  voudra  quitter  le  service  ou  s'évader! 
Je  le  ferai  fusiller.  »  Le  colonel,  après  avoir  joui 
de  l'importance  d'un  agent  tracassier  s'amusant 
à  piquer  l'ennemi  tenu  en  bride  par  tous  les 
gouvernements,  dit  au  sortir  de  l'audience  que, 
puisque  le  Pacha  avait  refusé  sa  denwnde,  i| 
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donnerait  aux  Turcs  qui  voudraïent  partir  de» 
passeports  anglais,  et  qu'on  verrait  alors  si  Mé- 
hémed-Ali  oserait  les  arrêter.  Ce  fut  le  commen- 
cenieut  des  menées  que  les  consuls  généraux 
d'Angleterre  et  de  Russie  pratiquèrent  bientôt 
parmi  les  équipages  pour  amener  la  désertion. 
Irrité  des  procédés  de  la  Porte  et  de  l'Angleterre, 
le  lendemain,  3i  mars,  le  Vice-Roi  réintégra 
Akhmet  dans  ses  fonctions  de  capiian-pacha  et 
le  ctiai^ea  du  commandementdesdeux  escadres. 
Akhmet  avait  encore  sadécoralion,  et  le  pavillon 
amiral  n'avait  jamais  cessé  de  flotter  sur  son 
vaisseau. 

Cène  fut  que  le  1 5  avril  que  Méhémed- Ali  re- 
çut la  réponse  du  grand-visir,  datéedu  a3  moha- 
rem  i  a56(36  mars  1 84o),  dont  les  cabinets  d'Eu- 
rope reçurent  en  même  temps  la  copie.  Khosrew, 
feignait  d'inviter  Méhémed-Ali  à  s'expliquer 
plus  clairement,  récriminait  longuement,  expo- 
sait à  sa  manière  les  intérêts  de  l'empire  et  écai^ 
tait  toute  possibilité  d'un  arrangement  direct. 
Pour  mieux  rebuter  toute  autre  démarche  à  ce 
sujet,  il  avait  fait  rédiger  sa  lettre  dans  un  style 
commun  et  vulgaire,  outrage  détourné  à  la  di- 
gnité de  Méhémed-Ali  qui  s'en  montra  offensé 
et  trouva  que  le  style  épistolaire  de  son  vieil  ami 
était  fait  pour  dégoûter  un  kliawas. 

Rien  ne  se  décidait.  La  France,  aaseïi  bcureuaç 
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Ton  nomme  conféreDces  des  conversations  àbâ- 
ton  rompu  entre lesambassadeurs  et  lord  Palmer- 
ston,  sans  que  jamais  les  représentants  des  puis- 
sances agitassent  la  question  en  commun.  Dans 
le  courant  d'avril,  Nouri-Eflendi,  ambassadeur 
à  Paris,  s'était  transporté  à  Londres  pour  pren- 
dre part  aux  délibérations;  il  fil  remettre  une 
note  par  laquelle  il  exposait  aux  ambassadeurs 
la  pitoyable  situation  de  l'empire  et  réclamait  la 
Syrie.  Tous  ue  lui  en  accusèrent  point  réception. 
L'Autriche,  fatiguée  de  cette  incertitude,  pro- 
posa avec  insistance  la  régularisation  d'un  statu 
quo.  L'Angleterre,  ne  pouvant  s'entendre  avec 
la  Russie,  se  rapprocha  des  propositions  autri- 
chiennes. En  même  temps  qu'on  proclamerait  ce 
statu  quo  régularisé,  on  devait  aider  la  Porte  à 
réorganiser  une  armée  de  trente  à  quarante  mille 
hommes  qui  arrêterait  le  premier  mouvement 
d'Ibrahim,  s'il  voulait  Trancbir  ses  lignes.  Dans 
ce  cas,  un  corps  d'armée  russe  serait  autorisé  à 
venir  à  Stamboul  en  même  temps  que  la  flotte 
anglaise  iraitattaquer  les  Egyptiens  à  Alexandrie 
ou  s'embosserait  dans  le  Bosphore.  Pendant  le 
mois  de  mai  cet  état  de  choses  essentiellement 
précaire  parut  régularisé,  tant  il  y  avait  de  las- 
situde d'un  avortement  perpétuel  de  la  solution! 
tant  une  pareille  mesure  était  favorable  à  toutes 
les  vues  ambitieuses  en  leur  promettant  la  ruine 
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de  l'Orient!  Méhémed-Ali  surtout  semblait  de- 
voir succomber  sans  coup  férir  par  le  seul  épui- 
sement d'une  pais  armée.  Enfin,  au  commence- 
ment de  juin,  l'Autriche,  comme  si  elle  eût  prévu 
les  suites  désastreuses  du  projetqu'elle  avait  fait 
adopter,  présenta  à  la  conférence  de  Londres  un 
autre  plan  :  c'était  de  concéder  à  Méhémed-Ali 
l'hérédité  de  l'Egypte  et  la  jouissance  viagère  de 
la  Syrie,  moins  Adana.  Voilà  donc  à  quoi  s'em- 
ployait la  sagesse  de  l'Europe  :  à  débattre  la 
concession  d'une  province,  tantôt  dans  son  en- 
tier, tantôt  dans  une  de  ses  fractions,  tantôt  hé- 
réditairement, tantôt  viagèrement!  et  tout  res- 
tait en  suspens  ! 

À  la  faveur  de  ces  incertitudes,  le  gouverne- 
ment français  essayait  de  faire  prévaloir  son  plan 
que  l'Europe  repoussait  sans  pouvoir  se  mettre 
d'accord.  Ce  n'était  ni  par  entêtement  de  zèle 
pour  Méhémed-Ali,  ni  même  par  le  sentiment 
profond  de  l'équité  qui  les  avait  dictées  qu'il 
persistait  dans  ses  propositions;  mais  il  jugeait 
que  l'emploi  de  moyens  coërcitifs  et  violants 
pour  réduire  le  Pacha  à  subir  d'autres  conditions 
déterminerait  une  conflagration  générale;  après 
avoir  arrêté  la  guerre  en  1839,  il  ne  consentait 
point  à  ce  qu'on  la  provoquât  en  1840;  avant 
tout  il  prenait  l'intérêt  de  la  paix  auprès  de  l'Eu- 
rope comme  il  Tavait  pris   naguère  auprès  de 
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il  propoM,  au  lieu  d'Akhmet-Feibi  dëcUraot 
ne  vouloir  point  accepter,  Hustapfaa-Nouri*,  pa- 
cha de  Janina,  Vud  des  adversaires  du  graod- 
visir  qui,  pris  au  piège,  dut  céder.  Le  reaverse- 
ment  de  Halil,- destitué  le  lo  mai,  fut  l'avant- 
coureurde  sa  chute;  le  crédit  de  Reschid  rem- 
portait auprès  du  souverain  et  du  divan.  Tandis 
que  les  intérêts  particuliers  et  la  sollicitude  de 
l'administration  intérieure  occupaient  l'activité 
du  ministère,  la  Porte  abandonnait  à  l'Europe 
la  question  d'Egypte,  à  laquelle  son  propre  sort 
était  pourtant  attaché. 

Telle  était  donc  la  situation  générale  des 
choses;  le  statu  quo  renaissait  de  l'impuissance 
d'une  solution;  la  Franceéchouait  contre  toutes 
les  prétentions  et  se  trouvait  déjà  isoléede  l'Eu- 
rope. Que  nul  ne  lui  reproche  cette  solitude;  elle 
n'a  voulu  être  de  moitié  dans  aucune  ambition, 
dans  aucune  injustice,  dans  au<nine  imposture. 
Sincèrement  elle  a  désiré  la  restauration  de  l'O- 
rient et  la  paix  du  monde;  elle  a  tenu  son  dra- 
peau élevé,  et  ceux-là  ne  s'y  sont  pas  ralliés  qui 
avaient  quelque  chose  à  prendre  et  à  cacher,  au 
prix  même  du  désordre.  A  qui  donc  la  honte 
de  son  isolement?  Ira-t-oo  l'accuser  d'avoir 


(i)  Voirpoof  Ici  dftiili  rar  Hutapba-Noiiri  VM/suin  de 
U,  Gwm  de  Méhémad-M. 
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failli  à  lel  ou  tel  système  d'alliance;  qu'elle  eût 
voulu  M  prêter  à  la  complicité  de  la  ruine, 
DuUe  alliaace  ne  lui  aurait  fait  dé&at;  si  elle  se 
trouvait  seule  en  dehors  de  l'Europe,  elle  subi»* 
sait  l'ostracisme  de  la  justice  et  de  la  modération, 
et  pourtant  elle  avait,  il  y  a  un  an,  sauvé  la  paix 
en  Orient,  sauvé  tes  intérêts  communs  de  l'al- 
liance anglo-française,  concouru  franchement 
pour  sa  part  à  l'établissement  de  l'intervention 
européenne) 

La  Porte-Ottomane  prétait  l'oreille  avec  une 
inconcevable  complaisance  à  tous  ceux  qui  la 
berçaient  dans  sa  décrépitude  des  mots  sonores 
de  sa  glorieuse  jeunesse:  intégrité  de  l'empire. 
Avec  cet  incorrigible  entêtement  de  feu  Sultan 
Mahmoud,  elle  pensait  s'accroître  de  la  diminu- 
tion de  Méhémed-Ali  et  renaître  à  sa  force  par 
un  suicide.  Conslantinople,  tête  sans  vigueur 
pliant  sous  sa  couronne,  était  jalouse  de  son 
bras  portant  l'épée,  et  rêvait  que  l'affaiblisse- 
ment mieux  que  l'appui  de  ce  bras  protégerait  sa 
caducité.  Une  seule  puissance  voulait  son  salut  ' 
avec  sincérité,  dont  elle  repoussait  la  voix  amlë 
parce  que  la  France  ne  voulait  pas  plus  être  le 
janissaire  da  droit  qu'elle  n'était  le  mamlouck 
du  fait ,  et  elle  donnaitcet  étrange  spectacle  d'un 
gouvernement  se  pfêdpitant  tête  baissée'dans 
le  complot  laborieusemeot  ourdi  contre  luï- 
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même.  La  nation,  avec  l'énei^e  du  sens  popu- 
laire et  musulman,  souhaitait  la  glorification  de 
Méh^med-Ali,  l'appelait  même  en  libérateof,  et 
la  Sublime-Porte,  la  Porte  du  palais  des  sultans 
sur  le  tnonde  et  de  la  viôtoire  sur  l'ennemi,  la 
Porte-Ottomane  se  faisait  la  porte  de  l'Europe 
snr  tout  l'Orient. 

Et  Uëhémed-Ali,  usant  de  ses  dernières  res- 
sources, tendant  tous  ses  ressorts,  ne  cessant 
d'intriguer  à  Constantinoplp,  quêtant  un  appui 
en  Europe,  restant  seul  et  ne  voulant  rien  céder, 
supportant  avec  fermeté  cette  dégradation  de  sa. 
fortune,  qui,  montée  si  haut  après  Nézib,  peu  à 
peu  redescendait  en  pâlissant,  croyant  tout  ga- 
gné tant  qu'il  n'avait  encore  rien  perdu,  gran- 
dissant sa  cause  personnelle  de  la  cause  même 
de  l'empire,  parce  que,  mieux  que  les  painistrea 
de  Stamboul,  il  se  savait  la  force  vive  qu'on  vou- 
lait anéantir,  uniquement  chaîné  de  la  destinée 
nationale  depuis  que  la  mort  du  Sultao  Mah- 
moud n'avait  laissé  à  Constantinople  qu'un  trône 
fainéant  sous  la  tutelle  étrangère,  dernier  pacha 
comme  Mahmoud  fut  le  dernier  sultan,  person- 
nification du  génie  de  l'Islam  se  défendant  contre 
les  envahissements  de  la  chrétienté,  réprouvé 
par  Constantinople,  mais  chanté  par  les  popu- 
lations de  l'Asie- Mineure  dans  une  sorte  de  Mar- 
'seillaise  turque,  Méhémed-Ali  représentait  en* 
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core  rOrienl  par  sa  foi  intrépide  dans  ledestîn. 
£t  ce  vieillard  que  l'Europe  pouvait  broyer, 
imposait  aux  puissances;  si  faible  devant  leurs 
forces  conjurées,  il  les  tenait  en  échec  par  4e8 
démoDstrations  de  sa  fermelé.  Dana  cet  Orient 
désarmé,  un  homme  seul  semblait  debout,  capa- 
ble de  tout  ébranler  et  de  tout  entraîner  dans  sa 
chute.  Son  altitude  fortifiait  le  parti  de  la  modé- 
ration contre  le  parti  de  l'audace. Il  semblait  te- 
nir en  ses  mains  la  paix  et  la  guerre,  et  l'Europe 
hésitait.  Avant  de  l'attaquer  de  face,  on  cherchait 
à  quel  pi^e  ce  vieux  lion  se  pourrait  prendre, 
quelle  épine  au  pied  pourrait  l'afTaiblir.  Mais  ce 
n'était  pas  en  vain  que  la  Russie  et  l'Angleterre 
avaient  deux  fois  tenté  de  se  rapprocher.  Toutes 
deux  regardaient  d'un  œil  de  convoitise  cette  toi- 
son d'or  que  défendait  seulement  la  vigilance  de 
la  France,  et  la  persévérance  infatigable  du 
Jason  russe ,  en  dépit  de  l'alliance  la  plus  sainte, 
devait  retrouver  sa  Hédée  dans  l'Angleterre. 


FIN  DU  «GOND  VOLUME. 
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M  que  CM  infidèlea  «xécnteront  tonte  «apèœ  de  pofidÎM, 
trahisona  et  mauvaii  procéda  enren  U  Sublime-Portei 
comme  noui  le  voyou  dans  la  gnerre  actuelle,  oft  ils  prA- 
tent  leur  aiaUtance  aux  Russes  en  Horée  et  dans  les  îles 
de  la  mec  Blanche.  D'une  autre  part,  les  Francs  maudits 
sont  occupa  jour  et  auit  à  mettre  en  jeu  toutes  sortes  de 
manœuvres  et  de  trouilles,  source  d'inquiétude*  et  de  mal- 
aise pour  l'auguste  dynastie  ottomane  et  pour  la  SuUim^ 
Porte  (Que  Dieu  très  haut  les  préserve  de  tout  malheur!). 
De  la  mAme  manière  que  nous  voyons  les  rayas  grecs,  co- 
religionnaires des  Russes,  venir  au  secours  de  ces  de^■ 
niers  en  toute  circonstance,  de  même  aussi  les  Allemands, 
les  Vénitiens^  les  Polonais,  les  Napolitains  et  les  Espa- 
gnols remuent  ciel  et  terre  pour  attirer  à  leur  religion 
les  sujets  arméniens,  qui  sont  les  plus  riches  et  les  plus 
nmnbreuz  de  tous  les  sujets  de  la  Sabliffi»{>orte. 

Les  Kntls  d'Allemagne,  de  Venise,  de  Polt^e,  des 
Deux-Sidles,  d'Espagne  et  de  France,  ainsi  que  tous  les 
sujets  de  leurs  Etats,  sont  en  totalité  soumis  à  la  religion 
du  pape  de  Rome  et  connus  sous  le  nom  de  catholiques  ; 
et  comme,  dans  les  rè^ements  du  Porc  que  Ton  nomme 
le  pape,  les  ftunmes  de  ces  catholiques -ne  sont  point  voi' 
lées  ;  que,  dans  leurs  temps  d'abstinence,  ils  mangent  dn 
poisson,  de  la  chair  d'animaux  de  mer  et  beaucoup  de 
dioses  de  ce  genre  ;  qu'il  accorde  des  dispenses  et  des  per- 
missions Ëiciles  pour  se  rapprocher  des  rites  de  l'église 
arménienne;  qne  le  pape  se  prétend  (Uasphème  ssr 
bbsph^e  !  )  le  vicaire  du  prophète  Jésus  (sur  qui  soit  le 
saint  !  )  ;  que  la  ooyance  des  catholiques  est  que  le  pape 
peut  accorder  le  pardon  des  péchés  i  tous  ces  infidèles  qui 
«ont  mofts,  et  leur  délivrer  des  papiers  pour  entrer  dailf 
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Ifl  paradis;  et  qu'Ji  Coostantiiu^lA  et  dani  d'aotm  villei 
les  prttra  fnncs,  duain  par  dee  moyeni  lUfEirent*}  ont 
attira  dam  leun  61eti  un  certain  nombre  de  r^yas  igoo» 
lanU  et  les  ont  fait  entrer  dans  leur  Eglise  ;  c'est  ainsi 
que,  peu  à  peu,  un  grand  nombre  d'individus  de  la  na- 
tion arménienne  sont  devenus  secrètement  catholiques, 
•ans  que  personne  s'en  dout&t,  par  l'eiTet  de  ces  mille 
ruses  et  cajoleries  qui  sont  d'accord  avec  la  nature  fei- 
verse  de  cette  troupe  de  eocboos  et  de  leurs  lois  détee- 
tables  qui  les  atiimilent  à  de  vils  animaux. 

Indépendamment  de  ce  que  rapporte  l'historien  Naïma 
sur  l'exécution  qui  fut  publiquement  faite,  à  la  porte  du 
palais  impérial,  d'une  bande  de  cet  catholiijues  maudits, 
i  la  mort  de  feu  sultan  Mnrad,  le  vainqueur  de  Bagdad, 
récemment  encore,  dans  l'année  1207  (1792)* ,  sous  le 
ministère  de  Melek-Méhémed-Pacha,  il  est  également  no- 
toire que  l'on  mit  à  mort  un  certain  nombre  de  ces  pervers 
dont  les  noms  sont  connus.  Ces  funestes  innovations  se- 
raient cause  (à  Dieu  ne  plaise  !  )  de  l'altération  de  la  force 
et  de  la  puissance  de  la  Sublime-Porte,  M  l'esprit  ne  peut 
•e  refuser  à  y  voir  an  tort  immedbe  aux  intérêts  de  l'em- 
pire. Aussi  le  ministère  impérial  avait  donné  les  ordres 
les  pins  sévères  et  les  plus  précis>  qui  ont  été  remis  aux 
divers  patriarches  arméniens.  11  leur  est  prescrit,  par  la 
teneur  de  ces  fomans  et  par  les  obligations  de  leurs  di- 
plômes d'investiture  (tinii),  de  prévenir  les  autorités 
aussitôt  qu'ils  auront  appris  que  des  rayu  vont  aux  églises 


(•)  UtrudevtnécDUaaooalralweuhattqnNdoiitNKeixESeudiMt 
■eDUoa,<i'*palnleaUMMI79S,  aataieniTtO,  eipeadaut  que  M.JaclM- 
talter  da  Satnt-Priut  «ail  ambaïudaiu'  do  Fnnce  i  GomUnliDople  M  lou) 
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franqnea  ou  lont  entra  dans  k  tal%iou  catbolîquaj  d'«ai 
faire  la  dMaration  par  Acrit  et  de  lea  fiiin  mettro  hdi 
aucun  délai  aux  galteei.  Il  léaulten  évidemment  d'ail- 
leurs, de  l'examen  des  ^ma^ements  et  du  dispositif  des 
diplômes  d'inTOStHure,  qu'il  a  toujours  <té  fait  droit, 
■ans  jamais  les  renvo^,  anx  requttea  offiidellei  scelUas 
du  sceau  patriarcal,  relatives  &  la  punition  de  ceux  qui 
auraient  osé  faire  des  actes  oontraiies  k  l'ordre  et  au  bon 
plaisir,  et  en  opposition  i  lenr  religion. 

Depuis  un  certain  temps,  le  gouvernement  impérial  et 
les  patriarches  enx-^émes  ayant  fermé  les  jreuz  sur  ce 
point,  un  très  grand  nomlve  de  riches  et  de  maudits  infi- 
dèles, appartenant  anx  ra;^s  arméniens,  sont  devoius  ca- 
tholiques, et,  par  leur  inSuence  et  leur  appui,  des  ptétics 
catholiques  munis  de  papiers  scellés  et  émanés  dn  cochon 
de  pape  parcourent  trois  à  trois,  dnq  à  cinq,  tes  villages 
et  lea  bourgs,  et  convertissent  à  leurs  rites  les  rajasqu'ils 
rencontrent.  Dans  la  circonstance  présente,  comme  ce  fi- 
dèle serviteur  l'a  entendu  dire,  un  nombre  immense  des 
sujets  de  Sa  Hantesse  sont  devcmus  firancs,  et  lorsque, 
petit  à  petit  et  clandestinemebt,  ib  seront  tons  devenus 
catholiques,  sans  laisser  un  seillindividu  dans  la  fol  armé- 
nienne, on  ne  sautait  douter  qu'ils  ne  tendent  qu'i 
semer  en  secret  le  trOUble  et  le  désordre  parmi  les  sujets 
de  la  Porte.  Il  existe  la  plus  grande  antipathie  entre  les 
communions  arménininee  et  les  catholiques,  au  prâit 
qu'ils  ne  mangent  pas  les  animaux  égorgés  par  l'un  on 
l'autre,  et  qu'ils  regardent  comme  méritoire  l'exclasîon 
del'un  par  l'autre. 

Dïns  les  églises  occupées  par  les  rayas  arméniens  atta- 
chés au  véritable  culte  primitif^  il  laut  «t  isipoié  par 
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A  la  moitdecertaini  individus  de  cotte  race  ez^cnUe, 
tes  prâtres  citholîquei  et  fraocs  s'emparent,  bon  gri,  mal 
gré,  du  tieis  de  la  suocetBioD  des  iéeéàis,  quoiijae  ceux- 
ci  soient  nés  sujets  de  la  Sublime-Porte,  et  il  est  prouvé 
que  chaque  année  il  soit  des  Etats  bieu  gardés  une  valeur 
de  seize  mille  bourses,  qui  sont  envoyées  en  Allemagne 
(Autriche)  et  à  Venise.  Et,  kDieu  ne  plaise,  si  l'on  jugeait 
nécessaire  d'accorder  à  ces  impies  la  plus  faible  maïque 
d'indulgence,  j'en  prends  Dieu  à  témoin,  avant  un  an, 
tout  ce  qu'il  y  a  d'Arméniens  en  Anatolie  et  en  Roméiie 
deviendraient  catholiques.  Il  nous  est  donc  obligatoire  i 
tous,  par  le  dévouement  que  nous  devons  à  la  Sublioie- 
Porte  notre  bienfaitrice,  de  demander  la  punition  d'un 
certain  nombre  d'individus  parmi  les  chefs  de  ces  mau- 
dits catholiques,  de  renouveler  les  firmani  qui  sont  entre 
les  mains  du  patriarche,  et  d'apport^  la  plus  giande  ri- 
gueur ik  leur  sévère  exécution. 

CHAPITRE  XI. 
N"  XX. 

COKVUniUnONS  SB    H&HàMKB-ALI 
AUX  COItSVLS  GÉnÉRADX. 

«  Dans  deux  jours  Akif-Effendi  repartira  pour  Conitan- 
tinoplej.il  Sera  porteur  d'une  letttv  de  félidtation  et  de 
soumission  de  ma  part  au  nouveau  Sultan  Abd-ul-Hedjid. 
J'écrirai  Clément  une  lettre  à  KfaoMVW-Pacha,  dans  la- 
quelle jelut  représenterai  :  1°  que  feu  leSultan  Mahmoud 
m'avait  fait  dans  le  temps,  par  l'entraDÎM  de  Sariu^- 
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fendi,  des  propoùtioni  bian  plni  avantageuiei  que  celles 
qae  Sa  Hauleiw  m'a  adreiiéet  aujourd'hui,  puisqu'il  m'a- 
vait proposé  alors  l'hérité  de  l'Egypte  et  mAme  celle  de 
l'EJalet  de  Sai'da  et  du  undjak  de  Tripoli  ;  3*  que,  dans 
les  GtTconBtancasactaeUes,  je  sollicite  l'hérédité  de  la  Syrie 
et  de  Candie,  c'est-^-di»  de  tout  ce  que  je  postée  maintfr- 
nant,  ainsi  que  je  l'avais  annoncé  précédemment;  3*  et 
qu'à  cette  condition,  et  si  on  veut  agir  de  bonne  foi  avec 
moi.  Je  serai  le  plus  fidèle  des  serviteurs  et  des  vassaux 
de  Sa  Hautesse,  et  je  la  défendrai  qnand  et  contre  qui  elle 
voudra.  C'est  dans  ce  sens  qoe  je  me  propose  d'écrire  Ji 
Constantbople.  Je  ne  ferai  point  mention  dans  ma  lettre 
an  grand-visir  de  la  tlolte,  par  bienséance,  mais  je  vous 
prie  de  vouloir  biea  assurer  messieurs  les  représentants 
des  grandes  cours  ii  Constantinople  que  je  n'ai  jamais  en 
intention  de  la  garder  ni  de  m'en  servir  dans  un  but  hos- 
tile as  Sultan  ;  Je  m'engage  au  contraire  formellement  à 
la  restituer  dès  que  mes  propositions  auront  été  acceptées. 
Dans  ce  cas  tons  les  b&dments  composant  l'escadre  de  Sa 
Hautesse  seront  renvoyés  ii  Constantinople.  Quant  aux 
amiraux  ottomans,  ceux  qui  craindraient  de  retourner  en 
Turquie  pourront  rester  en  Egypte,  qui  fait  partie  de  la 
même  monarchie.  Une  fois  qoe  le  Sultan  aura  consenti  à 
ma  prière  et  que  Khosrew-Pacha  aura  été  éloigné  des  af- 
&ires,  je  n'hésiterai  pas,  sur  la  première  invitation  de  Sa 
Hautesse,  k  me  rendre  i  Constantinople,  et  ce  ne  sera  pas 
avec  l'escadre  que  je  m'y  transporterai,  mais  seul,  sur  un 
bateau  à  vapeur,  et  dans  le  but  unique  de  présenter  ett 
personne  mes  hommages  à  mon  souverain  et  de  lui  offrir 
mes  services.  Enfin  je  vous  déclare  que,  si  l'on  n'agrée 
pas  mes  propositions,  je  ne  ferai  point  la  guerre,  mais  je 
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Une  seconde  note  gnpplétnentaire,  relative  &  la  con- 
duite de  l'armée  navale  turque,  porte  ce  qui  suit  : 

«  Tandis  que  la  flotte  ottomane  était  à  l'ancreauz  Dar- 
danelles, le  capitan-pacha  a  été  informé  de  la  mort  du 
Sultan  Mahmoud  II,  de  l'avènement  au  trône  de  son  fils 
aîné  Abd-ul-Medjid, et  de  l'élévation  de  Khosrew  au  grand- 
visirat  avec  depleinspouvoirs.Apeinecette  dernière  DOQ- 
velle  est-elle  venue  à  la  connaissance  de  la  flotte  que 
tous  M  offiderg  se  sont  réunis  auprès  de  l'amiral  et  lui  ont 
parlé  en  ces  termes  :  «  Nous  connaissons  bien  Khosrew- 
Pacfaa;  nons  n'ignorons  pss  toutes  ses  intrigues  passées. 
Maintenant  qu'il  se  trouve  à  la  tête  des  affaires,  qu'il  est 
ÎQvesti  de  pleins  pouvoirs,  on  verra  l'empire  ottoman  al- 
ler de  mal  en  pis.  Nous  ne  voulons  pas  nous  rendre  1  Con- 
■tantinoplfl  pour  consigner  la  flotte  k  un  intrigant  tel  que 
Kboirew-Pacha,  persuadés  que  nous  sommes  que  la  flotte 
sera  emplo^éQ  a«  plus  grand  désavantage  de  ta  Sobliffle- 
Porls.  Nous  demandons  ii  marcher  vers  celui  qui  est  un 
ancien  et  dévoué  serviteur  de  notre  magnilique  souve* 
rain.  Allons  vers  Uébémed- Ali  ;  prions-le  de  délivrer  la 
nation  musulmane  du  joi^g  de  ce  ministre  fatal  à  l'em- 
pire. »  Le  capft^p-pacha,  n'espéiant  pas  détourner  ses 
officiers  de  leur  prcyet)  convaincu  d'ailleurs  de  la  vérité 
de  leurs  paroles^  donna  l'ordre  Ji  la  flotte  de  faire  voile 
vers  Alexandrie.  » 
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CHAPITRE  XII. 
N*  XXI. 

akCDUIRK  DE  irifcBÉmtB-AU  AUX  PACEUU. 

Sam  donte  qa'ï  cetto  hoore  Vot»  Excellencfl  est  îd- 

forméequc  1«  sultan  Abd-uI-Hedjid-Khan,  notre  tout- 
puissant  Seigneur,  s'est  assis  sur  le  trdne  de  son  véoM 
père,  pa»^  à  meilleure  vie.  Cette  nouvelle  me  fat  apporta 
par  Akif-Efliendi,  secrétaire  du  haut  conseil  de  la  Sublime- 
Porte,  envoyé  anprès  de  moi  en  mission.  AussitAt  après 
que  ce  glorieux  événement  m'eut  été  notifié,  tous  les  forb 
d'Alexandrie  et  les  Utimenls  de  la  rade  Tannonoèrent  i 
la  population  jojeuse  par  des  salves  d'artillerie  qui  con- 
tinuèrent trois  Jours  coosécutifs,  se  répétant  trois  f<HS 
entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil.  Il  en  a  été  de  même 
au  Caire  et  dans  tons  les  chefs-lieux  des  pays  que  Je  gou- 
verne. J'écrivis  en  même  temps  ^  mon  fils  bieo-aimé, 
lbiahînt-Picha,etaux  autres  gouverneur*  des  provinces, 
qu'ils  eussent  i  faite  faire  dans  toutes  les  mosquées,  gran- 
des et  petites,  les  prières  usitées  en  parnlle  occasion  pour 
notre  nouveau  Seigneur,  très  haut  et  très  pur. 

Le  seraskei  d'Orient,  Hafiz-Pacha,  i  la  téta  d'en  corps 
d'armée  considéraUe,  a  été  exdté  par  les  intrigues  de 
Khosrew-Pacha  &  passer  l'Ëuphrate,  et,  d'après  les  io- 
stnictions  qu'il  a  reçues,  ce  général  a  fomenté  des  trou- 
bles et  cocité  des  révoltes  i  Pajù,  <Hiiw»ip>Dagh  et  dini 
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lediftnctd'Aïatab.  Pour  ^par^nerle  ung nnunlmaQ fat 
scnipuleiue»«nt  érit^  do  donner  lien  le  premier  aux 
hostilités,  (dj'aî  toit  pituiears  fois  dans  ce  sens  i  mon 
fik.  Cependant,  lorsque  Suleyman,  pacha  de  Maiach,  fut 
venu  occupei  Aïntab,  et  que  j'eiu  des  motifs  de  croire 
que  lei  mouvements  séditieux  pouvaient.  ^  force  d'intri- 
gues, se  propager  dans  l'intérieur  du  pays  li  je  conti- 
nuais à  rester  dans  la  même  inaction,  et  qu'ainsi  se  trou- 
veraient compromis  et  peut-être  perdus  tous  les  heureux 
fruits  que  mon  lile  et  mes  efforts  de  tant  d'années  ont 
&it  édore  et  prospérer  sous  le  soleil  bienfaisant  de  notre 
auguste  maître,  je  me  décidai,  dans  cette  extrémité,  de 
chaudes  larmes  aux  yeux  et  un  glaive  aigu  an  cœur,  à 
donner  l'ordre  i  mon  courageux  fils  Ibrahim-Pacha  de  ne 
plus  hésiter  à  combattre,  ajoutant  que,  si  la  victoire  nous 
lestait  fidèle,  il  pass&t  l'Euphrate,  réunît  les  troupes  d'A- 
daua  au  grand  corps  d'armée  ;  qu'A  le  divisit  ensuite  en 
deox  colonnes,  dont  l'une  marcherait  sur  Harach  et 
pousserait  en  avant,  et  dont  l'autre  s'avancerait  vers  Orfa 
et  Dîirbekir.  Au  fait,  à  puoe  ai-je  eu  connaissance  de 
l'avènement  au  trftne  de  notre  souverain  Abd-uI-Medjid 
que,  sans  en  attendre  la  nMification  officielle,  je  me  dis  : 
«  Que  tout  ce  qui  est  passé  soit  passé;  a  et  je  m'empressai 
d'envoyer  contre-ordre  k  mon  fils,  en  lui  enjoignant  de 
ne  pas  poursuivre  les  résultats  de  la  victoire  de  Néaib,  et 
de  ramener  l'armée  en-deçà  de  l'Euphrate  dans  le  cas  où 
elle  l'aurait  d^i  franchi.  Je  demandai  ensuite  i  Dieu  qu'il 
protégeât  notre  honoré  S«gnenr,  qu'il  le  f!t  vivre  des 
jours  sans  fin,  et  que  sous  son  ombre  paternelle  tous  les 
serviteurs  fidèles  sussent  1«  Inens  de  la  vie  en  abondance 
flt  Jouissent  d'une  félicité  sans  bornes. 


^lOogk' 


3S4,  PIÈGBS   JGSTITlCA.TfVXS. 

Haù  DD  homme  >'at  montré,  Khowev-Padia,  1«  Mal 
artiiaa  de  tous  Isa  maux  qui  ont  succesùveinBiit  fond* 
sur  rsfflpîie,  lequel,  faisant  tourner  lei  difficuitéi  du  mo* 
ment  au  proGt  de  hb  coupables  projett,  l'est  am^  de 
son  autorité  privée  le  titre  binent  de^rand-viBir,  et 
j'ai  lu  dani  l'ordonnance  viairielle  qu'il  en  nmpUra  Iw 
fonctioni  avec  de  pleins  pouvwn.  Ce  faneiix  pentmn^, 
depuis  soneotiée  aux  afiairès  jusqu'à  aqjoncd'hui,  non* 
seulement  n'a  rien  fait  d'utile  pour  le  trAne  impérial  li 
pour  la  nation^  mais  mAme  tonte  sa  ctrrièie  présente  me 
suite  d'actions  fatales  à  l'Etat,  au  peuple  et  i  moi.  Tout 
le  monde  sait  quels  seivicw  importanta  et  nombreux  Je 
me  suis  toujours  empressé  de  rendre  au  très  majestucoi 
Sultan  que  Dieu  nous  avait  donné  ;  tout  le  monde  sait 
aussi  de  quelle  manière  j'en  ai  été  récompeosé.  Lorsque 
KhoBrew-Pacba  en  1240  vint  à  Alexandrie,  quel  acoaal 
ne  lui  Gs-je  pas,  dans  l'espoir  que  sa  haine  invétérée 
eontre  moi  céderait  à  mes  procédés  générenz,  et  qn'il  me 
serait  [dus  facile,  par  son  entremise  amief  d'appeler  sut 
moi  la  bienveillance  de  notre  honoré  Se^neur?  Combien 
je  me  trompais  I  A  peine  de  retour  à  Conitantinople,  oel 
iUttStce  pacha  remua  toute  i*  somme  du  fiel  accumnlf 
depuis  longtemps  contre  moi,  et  en  ne  portant  aux  pieds 
du  Sultan  que  des  mensonges  et  d'odieuses  calomnies,  il 
véussit  i  mettre  la  désunion  entre  Sa  Hantesse  et  un 
homme  qui  disposait  de  forces  impMantes  de  terre  et  de 
mer,  et  vous  savez  combiea  de  sang  musolmao  ses  per- 
fidies ont  fait  verser.  A  cela  ne  s'est  point  borné  saa  génie 
malfaisant  ;  il  a  causé  la  mine  d'un  nombre  imnaBse  de 
familles  puissantes  et  dévouées,  et  il  a  converti  lenit 
maisons  en  demeures  de  hiboux.  U  a  &àt  plw  eHon  f 
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signal  du  dépait  fut  donné,  et,  huit  jours  arant  la  date  ie 
cette  lettre,  nos  jaa  ont  vu  vingt-neuf  voiles  impériales 
embellir  la  rade  d'Alexandrie.  Les  deux  escadres  mainte- 
nant réunies  et  confondue*  croisent  et  manœuvrent  de- 
vant les  passes  du  port;  elles  appartietiDent  toutes  la 
deux  à  Sa  Hautesse. 

Son  Excellence  le  capitan-pacha,  comme  vous  ne  devei 
pas  en  douter,  a  été  reça  ici  avec  la  distinction  due 
k  son  haut  rang,  et  il  continue  k  être  traité  avec  les  mê- 
mes ^drds.  Quant  à  moi,  anden  et  fidèle  serviteur  de 
l'empire,  il  ne  m'était  pas  permis  de  me  résigner  à  voir 
Khosrew-Pacha  agir  dorénavant  de  la  même  manière  qu'il 
a  fait  par  le  passé.  En  conséquence,  mon  devoir  m'a  com- 
mandé de  lui  écrire  pour  l'engager  à  ofinr  sa  démission, 
et  avec  cette  réponse  j'ai  fait  repartir  l'envoyé  Akif- 
Efîendi.  J'ai  adressé  en  même  temps  des  lettres  i  l'il- 
lustre tante  et  à  la  glorieuse  mère  de  notre  bien-aimé 
Seigneur,  an  cheikh-ul-islam,  incorruptible  défen- 
seur des  lois,  au  noble  Halil- Pacha,  les  copjuraot 
tous  de  prendre  en  considération  le  malheoreux  état 
de  la  nation  musulmane,  et,  pour  remédier  à  ses  maor 
et  en  prévenir  de  plus  grands ,  d'agir  pour  remplacer 
KI)osrew<Pacfaa.  L'amîtiéquim'a  toujours  uni  aux  pachas 
dévoués  aux  intérêts  de  l'empire  me  porte  k  leur  faire 
part  demes  démarches,  et  comme  Votre  Excellence  compte 
au  nombre  des  plut  grands  et  des  plus  fidèles,  je  lui  envoie 
la  prétente  lettre  par....  un  de  mes  agas.  Lorsque,  par  la 
grice  de  Dieu,  elle  vous  sera  parvenue  heureusement. 
Votre  Excellence  j  ugera  convenable,  je  l'espère,  de  con- 
courir à  l'éloignement  de  Khosrew-Pacha  des  a&ires,  M 
en  agissant  ainsi  elle  aidera  k  atteindre  le  but  que  doivent 
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se  proposer  tons  les  Osmanlis  :  la  tranquillité  da  pa^  et 
la  prospérité  de  l'empire. 

CHAPITRE  XIII. 


N"  XXII. 

IMSTKDCTKHf  UMUais,  LX  31  AOVT  1839, 

PAB  l'ambassadeur  SE  rRAKCI 
AD  PUMIBB  IMTERPrAtE  DE  l' AMBASSADE. 

Monsieur,  M.  l'ambassadeur  d'Angleterre  m'a  fait  part 
de  la  communication  semi-officielle  qu'il  a  reçue  du  mi- 
nistre des  an'aires  ëtrangères  de  la  Sublime-Porte ,  relati- 
vement aux  observations  de  quelques  It^tions  sur  la 
présence  des  escadres  anglaise  et  française  au  voisinage 
dee  Dardanelles  et  de  sa  réponse  1  ces  observations. 

Bien  que  la  Snblime-Porte  ne  m'ail  pas  fait  la  même 
communication,  la  réunion  d'une  escadre  française  aux 
Dardanelles  avec  l'escadre  anglaise,  et  l'identité  parfaite 
de  ses  insttuctîoni  avec  celles  de  cette  escadre,  non-seu- 
lement m'antorisent,  mais  m'imposent  le  devoir  de  m'as- 
soder  entièrement  à  l'explication  donnée  par  M.  l'am- 
bassadeur d'Angleterre  en  cette  cïrconatance. 

En  conséquence  vous  informerea  Son  Excellence  Nouri- 
Effendi  que  le  gouvernement  du  Roi  a  échangé,  dans  les 
derniers  jours  du  mois  dernier,  avec  les  quatre  grandes 
cours  ses  alliées  une  note  portant  expressément  ir  qu'il 
veut  maintenir  l'inté^ité  et  l'indépendance  de  l'empire 
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ottoman,  sous  la  dynaitîe  achidl«ii«nt  liante,  et  qn'il 
est  disposé  à  faire  usage  de  set  moyeas  d*actioii  et  d'in- 
fluence pour  assurer  la  conservation  de  cet  élément  si  né- 
cessaire à  l'équilibre  européen,  m 

La  Sublime-Porte  trouvera  Basa  doute,  ainsi  que  moi, 
dans  cette  déclaration  le  motif  de  la  présence  d'une  ce- 
cadre  française  dans  le  voisinage  des  Dardanelles,  et  y 
puisera  les  raisonnements  nécessaires  pour  l'expliquer. 

Vous  laisserez  celte  instruction  écrite  à  Son  Excellence 
Kouri-Effendi,  en  lui  faiiantnea  complimenta. 


N- XXIII. 


HOTE  DB  LÀ  PORTB  AUX  PriSUHCBS. 


,13  diemu-ol-Bkr  IKI  [H  »o(U  1S3«). 
Il  ettnotoirequeSaHautetseleSultana  daigné  immé- 
diatement aprèsson  avènement  au  trdne  accorder  au  gou- 
verneur d'Egypte  Méhémed- Ali-Pacha  un  pardon  impérial 
ainsi  que  l'hérédité  pour  l'E^jpte.  On  avait  déjà  préparé 
l'envoi  d'un  commissaire  chargé  de  négocier  sur  celte 
hase,  lorsque  MM,  les  représentants  des  cinq  hautes  puis- 
sances présentèrent  à  la  Subliin^-Porte  une  note  par  la- 
quelle ils  lui  annonçaient  que  par  suite  d'un  accord  qui 
s'était  établi  entre  leurs  gouvernements  respectifs,  ceux- 
ci  avaient  décidé  d'anaoger  et  de  régler  ia  questioû  d'E- 
gypte. 
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-  La  SaMim»f  orto  infonna  aussitôt  ledit  Pacha  ;  mais 
tandis  qu'elle  itzit  dans  l'attente  des  ouTertares  qui  de- 
vaient lai  être  faites  de  la  part  des  dnq  puissances,  voici 
que  Mébémed- Ali-Pacha  élève  des  prétentions  onéreuses, 
telles  que  la  demande  de  l'hérédité  pour  tous  les  pays 
^urois  à  80Q  administra tioD ,  l'intention  annonce  de 
faire  dépendre  le  renvoi  de  la  flotte  impériale  de  l'accom- 
ptissementde  ses  vœux,  l'insistance  à  exiger  plusieurs 
changements  d'emploi,  lesquels  ne  sauraient  dépendre 
que  de  la  volonté  souveraine,  enfin  l'envoi  de  lettres 
insidieuses  aux  divers  visirs  gouverneurs  de  Romélie  et 
d'Anatolie,  dans  te  but  de  les  exciter  à  la  révolte. 

Comme  cette  manière  d'agir  du  Pacha  d'Egypte  doit 
être  considérée  comme  contraire  aux  devoirs  de  la  sou- 
mission et  de  l'obéissance,  et  commerarrangement  favo- 
rable de  cette  afTaire  appartient  aux  cinq  puissances,  la 
Sublime-Porte  désire  qu'elles  veuillent  bien  aviser  aux 
moyens  de  faire  rentrer  Héhémed-Ali  dans  ses  devoirs  en 
le  décidant  k  restituer  la  flotte  impériale ,  à  renoncer  k  la 
prétention  de  l'hérédité  pour  la  Syrie,  k  revenir  delà 
demande  inconvenante  concernant  le  changement  du 
grand-visir,  lequel  ne  peut  appartenir  qu'au  souverain,  à 
abandonner  toute  tentative  d'instigation  et  de  soulève- 
ment, et  k  attendre  tranquillement  l'efiét  des  dispositions 
gracieuses  qui  seront  concertées  etarrètéesici  sous  la  mé- 
diation desdites  puissances  et  sanctionnées  ensuite  par  Sa 
Hautesse  le  Sultan.  La  Sublime-Porte  désire  par  consé- 
quent que  MH.  les  représentants  veuillent  transmettre  à 
leursgouvernementsaveccélérité  la  présente  communica- 
tion, demander  les  instnictioDS  nécessaires  et  l'en  informer 
en  son  f«nps, 
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Tout  oed  ayant  ët^  communique  aux  Ugatioiia  d'An* 
gletem,  da  Fraoce,  de  Ptubm  et  d'Autriche,  la  SaUime* 
Porte  en  informe  auwi  Son  Excellonce  H.  l'enTOyA  de 
Rnuie  par  h  pi^wnte  note  ofBcielle. 

N-  XXIV. 

DRnXlkNR   NOTE 
BK  LA  PORTE  AUX  PDISSAHCBS. 

19  radiab  IMB  m  mumbn  lOK). 

Dans  la  note  que  la  Sublime-Porte  a  eu  l'hoimeur  d'a- 
dresser à  MM.  les  représentants  des  cinq  puissances ,  le 
13  de  djemai-Dl-akr  (22  août)  dernier,  elle  a  exprimé 
le  désir  que,  puisqae  les  hautes  puissances  s'étaient  char- 
gées de  l'arrangement  de  la  questioD  ^jptienne ,  elle* 
voulussent  bien  aviser  aux  moyens  de  faire  rentrer  Hé- 
hémed-Aii  dans  ses  devoirs,  en  le  décidant  k  restituer  la 
flotte  impériale,  i  renoncer  à  ses  prétentions  exagérées  et 
à  attendre  l'efiet  des  dispositions  qui  seraient  concertées 
Eous  la  médiation  des  cinq  cabinets  et  sanctiotinéet  par 
Sa  Hautesse. 

Depuis  lors  la  Sublime-Porte  a  constamment  reçu  des 
preuves  des  dispositions  bienveillantes  des  cinq  court  â 
son  ^ard.  Aussi  est-elle  prête  i  rendre  pleine  justice  à 
leur  bonne  volonté,  tout  comme  elle  est  loin  de  mécon- 
naître les  difficultés  de  plus  d'un  genre  qu'elles  peuvent 
avoir  rencontrées  dans  l'exécution  de  leurs  généreux  des- 
seins. Néanmoins,  plusd'un  mois  s'est  écoulé  dq>iii*  '> 
remise  de  ladite  note  sans  que  l'acoocd  qai,  grâce  ^  b 
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diviofl  Prof  idence,  s'est  établi  entre  les  ànq  ooun  m  wît 
nanifuté  par  aucan  acte  positif  propie  i  ramplir  le  bat 
qu'eUei  se  loot  piopoté.  Les  hautes  poUsances  mAdiatri- 
ou  sont  trop  connues  par  leur  sagesse  et  leur  équité  pour 
qu'elles  ne  sentent  pas  à  quel  point  il  est  désirable  pour 
legouTernementdflSaHautessede  voircesserauplustôt 
UQ  état  de  choses  pernicieux  pour  l'empire  ottoman,  et 
qui,  en  y  Jetant  tous  les  Jours  de  nouveaux  germes  de 
troubles  et  de  désordre,  menace  de  compromettre  la  paix 
du  inonde. 

L'avénemmt  au  trdne  du  Sultan  Abd-ul-Medjid  a  été 
signalé  par  un  grand  acte  de  clémebce  qui  accordait  à 
Méhémed-Ali  le  pardon  de  tes  fautes  passées,  ainsi  que 
l'hérédité  k  ses  enfants  pour  l'Egypte.  Le  Pacha  a  payé 
ce  bienfait  de  la  plus  noire  ingratitude.  Tout  le  monde 
sait  qu'il  a  non-seulement  refusé  de  restituer  la  flotte  im- 
périale qui  lui  a  été  livrée  par  la  plus  Uche  des  trahisons, 
mais  qu'il  cherche  à  révolutionner  les  pays  soumis  au 
Sultan  et  qu'il  agit  en  général  d'une  manière  hostile  en- 
vers la  Sublime-Poite. 

Toutefois  Sa  Hautesse,  persévérant  dans  ses  intentions 
généreuses,  est  encore  prête  à  accorder  à  Héhémed-AIi 
l'hérédité  à  ses  enfants  pour  l'^jpte  ainsi  que  le  pardon' 
pour  tout  ce  qu'il  a  commis  jusqu'à  ce  jour  d'inconve- 
nant et  de  criminel.  C'est  à  ces  conditions  que  le  gouver- 
nement de  Sa  Hautesse  sera  toujours  prêt  à  souscrire  i 
an  arrangement  avec  ce  vassal.  Ij  conduite  de  celui-ci, 
après  la  conclusion  d'un  pareil  arrangement,  décidera  à 
quel  point  il  est  digne  de  faveurs  ultérieures ,  lesquelles 
cependant  ne  sauraient  être  que  l'efiét  spontané  de  la 
démence  souveraine. 
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le  prie  de  vouloir  bien  exprimer  k  «m  gonvernement 
l'eipoir  qu'elle  nourrit  de  voir  Ut  hantn  puiuancei  mi- 
diatricei  preudje  an  plut  tAt  les  mojvnt  que,  dam  lent 
équité,  elles  jugeront  proprei  k  amener  ï'a&ire  égyp- 
tienne à  une  lolution  latisfaiBanle. 


N-  XXV. 


INSTRUCTION  ADKESSÉE,  LE  30  SBPTBIIBRB  1839, 

PAR  l'aMBÂSSADBDK  D'&nOLETERlm. 

10  PBEIIIER  INTERPHËTB  DE  l'AMBASSADI. 

Sir,  I  b^  jou  TÏU  infonn  th«  minuter  for  foreigii 
a&iis  that  baving  thit  da;  recdved  Hii  Excetlency's 
mestage  of  ths  29  last,  1  wilt  imnediatlj  fonrard  it  to 
my  govemment.  H.  E.  it  accjuainted  with  the  fact  tbat 
the  British  squadron  is  stationed  where  it  b  by  the 
order  of  the  British  government  for  the  lole  porpoM  of 
tecuring  the  Sublime-Porte  against  the  occurrence  of  auy 
danger,  and  H.  E.  may  aiso  know  that,  1^  a  récent  ar- 
rangement made  for  enguring  uni^  of  action  «nongtt 
the  great  Povert,  the  admirai  is  to  reoeive  bis  orden 
tbrough  the  British  ambasaador  at  Vienna.  Thii  briog 
the  case,  H.  E.  «ill  lee  that  no  power  bas  a  riiadow  ai 
cause  for  anspidon  or  alarm,  and  tltat  I  hâve  not  antho 
rity  todirect  the  admirai,  but  that  1  baveforthwidi  adop- 
ted  the  only  nieans  within  my  power  to  demooitiate 
my  désire  to  perform  whatever  H.  E.  denandi  of  ow. 
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N°  XXVI 

NOTE  AfiBBSSÂe  A  LA  SDBLIHE-POHTK  PAK  l' AMBASSADEUR 
DE  FRANCE,  LE  3  OCTOBRE  1839. 

L«soussîgné,  ambassadeur  de  France  près  la  SuUime- 
PoTte,  a  reçu  la  note  que  Son  Eicellence  Reichid-PaGha, 
miniitra  des  affiiires  étrangères,  lui  a  fait  l'hoBnenr  ds 
lui  adresser  le  38  teptembre,  à  l'appui  de  la  note,  en  date 
da  3S  aoAt  dernier,  qui  avait  été  ^lem«it  adressa 
aux  représentants  des  grandes  cours  par  le  ministère  de 
Safiauteise. 

Ces  deux  communications  sont  une  preuve  trop  mani- 
feste des  justes  sentiments  de  confiance  dont  s'est  mon- 
trée animée  la  Sublime-Porte  envers  le  gouvernement  du 
Roi  et  ceux  de  ses  augustes  alliés  pour  que  le  soussigné 
ne  s'empresse  pas  de  les  transmettre  è  Paris.  Il  n'ajoutera 
rien  aux  considérations  qui  y  sont  développées  avec  au- 
tant de  prudence  que  de  vérité,  et  il  croirait  même  in- 
utile de  rappeler  que  les  dispositions  de  la  Franceàl'^ard 
de  l'empire  ottoman  sont  toujours  aussi  amicales,  s'il 
n'était  heureux  lui-même  d'en  i^nouveler  aussi  souvent 
que  possible  les  assurances.  Le  soussigné  ne  doute  pas  que, 
d'après  la  nouvelle  démarche  de  la  Sublim»-Porte,  le 
gouvernement  du  Roi  ne  cherche,  d'accord  avec  ses  al- 
liés, à  r^ler  les  af&ires  d'Orient  de  manière  i  aflèrmir 
l'empire  ottoman  en  consolidant  la  paix  du  monde,  et  il 
s'empressera  de  transmettre  &  la  Sublime-Porte,  aussitôt 
qu'il  les  aura  reçues  do  sa  cour,  l«s  décisions  qu'elle  aura 
prises  à  cet  égard» 


i:,GoogIc 


364  PdtCBS   IDSTIFICATIVZS. 

Son  Excellonce  Reschid-Pacha,  en  adressant  anznpr^ 
sentante  des  grandes  cours  sa  note  dn  28  septembre, 
avait  paiement  chaîne  les  premiers  drogmansdes  ambas- 
sades  de  Franceetd'Angleterre  de  représentera  ces  ambas- 
sadeurs que  la  présence  de  leurs  flottes  au  mouillags 
qu'elles  occupent  maintenant  pouvait  faire  naître  des 
complications  que  la  Sublime-Porte  a  intérêt  à  éviter  ;  que 
les  mauvais  temps  qui  vont  régner  pendant  plusieurs 
mois  ne  permettraient  que  très  difficilement  à  ces  flottes 
de  conserver  leur  mouillage  actuel,  et  pounaient  par 
nécessité  les  obliger  à  entrer  dans  les  Dardanelles. 

Le  soussigné  reconnaît  combien  ces  réflexions  sont  fon- 
dées, et  que  la  Porte  est  parfaitement  dans  son  droit  en 
adressant  aux  représentants  des  cours  amies  cette  de- 
mande officieuse  d'explication,  que  des  susceptibilités 
étrangères  ont  pu  d'ailleurs  lui  rendre  nécessaire.  Mais  le 
soussigné  doit  de  son  câté  rappela  à  la  Sublime-Porte  que 
les  deux  gouvernements,  en  faisant  rapprocher  leur*  es- 
cadres jusque  dans  la  baie  deTénédos,  ont  voulu  donner 
au  gouvernement  de  Sa  Hautesie,  au  milieu  des  arçon- 
Etancesde  la  plus  haute  gravité,  un  appuimoral  qui  parais- 
sait nécessaire  pour  éviterles  plus  f&cheuses  complications 
que  la  sagesse  de  la  Sublime-Porte  a  su ,  du  reste,  jusqu'à 
présent  pouvoir  empêcher.  Le  soussigné  ajoutera  qu'il 
appartient  seulement  aux  gouvernements  qui  ont  décidé 
cette  mesure  de  reconnaître  si  elle  est  encore  maintenant 
utile,  et  qu'eux  seuls  pourront  prescrire  aux  amiraux  de 
s'éloigner  lorsqu'ils  jugeront  que  cette  détermination  ne 
serait  plus  à  regcetferpoar  personne,  et  surtout  pour  la 
Sublime-Porte, 
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En  tranimettant  au  gouvoroement  du  Roi  les  T^nziont 
inapir^  à  U  Sublime-Porte  par  la  piàience  dei  escadres 
française  et  anglaise,  le  soussigné  ne  doate  pas  qu'après 
les  avoir  examïnéei  aTec  tout  l'intérêt  qu'il  accorde  aux 
afiàîres  d'Orient,  il  ne  s'empresse  de  prendre  la  détermi- 
nation la  plus  prudente  et  en  même  temps  la  plus  utile  i 
l'afiêrmissement  de  l'empire  ottoman. 

Le  soussigné  a  rhonncur  de  renouveler  à  Son  Excel- 
lence Rescfaid-Pacha  les  assurances  de  sa  haute  considé- 
ration. 

Baron  Roussm. 
Tbanpla,  le  t  octobre  IK». 


N-  XXVII. 

HOTE  ÂDBESSÉB  PAR  L'AXBlSSADEnH  n'AMClKTKRRK  A  LA 
SOBLWK-POSTR,  LE  9  OCTOBRE  1839. 

The  nndersigned,  etc.,  etc.,  hastens  to  reply  to  the 
communication  be  has  had  the  honour  to  receive  from 
H.  E,  the  mtnîiter  for  foreign  afiairs  relating  to  the  Bri- 
tish  squadron  now  at  Beshika-Bay, 

This  is  the  fourth  time  that  the  ottoman  ministers 
hâve  manifested  an  anxiety  that  does  not  seem  verj  lea- 
sonable,  the  objectof  it  being  an  ally  engaged  in  making 
most  costlj  ezertions  directed  solely  to  aid  in  maintaining 
the  iut^tty  and  independenceof  the  Sublime-Porte,  but 
as  H.  E.  the  minister  for  foreign  affairs  has  listened  to 
the  vague  rumour  of  which  Hîs  Ezcellency  speaki,  the 
nndersigned  is  called  npon  to  uj  that  H.  E.  haa  not  ai- 
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sigD«d  Iba  leut  tmiod  wh^  sdj  crodit  should  ht  given 
to  it,  and  the  nndenïgned  inuginu  the  nimour  to  be  ub- 
foanded. 

The  nndenigned  bas  Bevaral  fines  aequaintod  the  ot- 
bunan  ministen  tbat  be  bai  not  aalbori^  to  direct  tbe 
moTODents  ai  tbe  Britîsb  fleet.  It  woold  ilt  become  fl» 
undersigned  to  interfère  with  the  duty  of  the  Britiih  ad- 
mirai irhen  there  is  nothîng  in  hii  conduct  thât  can  be 
conitnied  lo  as  to  gire  a  abadow  of  appearenoa  of  aaj 
design  that  ie  not  iu  perfect  accordance  with  the  most 
friendly  feelings  towaids  the  ottoman  governmeDt,  and 
the  undersigned  must  décline  assuming  an  onaathorised 
power;  but  as  the  undersigned  desiiea  to  relieve  HisEz- 
cellency  from  everj  uneasiness  he  may  feel,  the  unda- 
sîgned  bas  great  satisfaction  in  beîng  able  to  acqnaint  H. 
£.  that  the  British  admirai  seems  to  bave  the  intention 
ofgoingeielongto  Vonila. 

The  undenigned  hac  the  bononr,  etc. 

PONSOITBT. 
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CHAPITRE  XIV. 
«•  XXIV. 

FUUUN   DU  6  DiCKKBHZ. 

<r  II  wt  à  la  connaissance  de  toat  le  monde  que,  depuis 
le  jour  de  son  avènement  au  trdne  de  ses  ancêtres,  le  Sul- 
tan n'a  pas  cessé  un  instant,  et  avec  la  plus  entière  solli- 
ettade,  de  s'occuper  du  bonheur  et  de  la  prospérité  de  sa 
nation.  L'avenir  et  le  bien-fttre  du  peuple  ont  été  les  seuk 
mobiles  de  ses  actions,  le  but  vers  lequel  ses  désirs  ont 
toujours  été  dirigés.  Grâces  à  la  protection  du  Très-Haut 
etkcdle  desoo  prophète,  il  a  marché  facilement  dans 
eett«  route  qae  lui  avait  ouverte  son  cœor.  Ses  désirs  ont 
été  comblés  sans  peine  ni  difBculté  aucune. 

K  U  est  de  mime  k  la  connaissance  de  tont  le  monde 
que  la  léunîoB  solenndle  qui  a  eu  lieu  tout  récemment  à 
GnUkhané  n'avait  d'antre  but  que  d'initier  le  peuple  qne 
ruferme  U  capitale  aux  pensées  philanthropiques  du 
Sultan,  en  lui  faisant  connaître  les  dispositions  bienveil- 
lantes du  hatti-chériff,  dont  les  exemplaires,  publiés  en- 
mite  k  Constantinople,  j  ont  été  distribués  par  ordre  ex- 
près de  Sa  Hautesse. 

«  Afin  de  faire  sentir  d'avance  à  tonte  nation  musni- 
marne  les  avantages  sans  nombre  qui  devaient  ressortir 
pour  elle  de  cet  acte  de  haute  clémence  souveraine,  il  a 
M  «ipédiA  iaunédiitonmit  après,  à  tout  les  gouverneurs 


>;,i,z.db,.GoogIt; 


308  PlÈOta   JUSTIFICATIVES, 

et  fonctionnaires  civils  et  militaires  des  firmani  (tousor- 
néi  de  la  sanction  du  Sultan,  écrite  ea  tète  de  la  propre 
main  impériale),  dans  lesquels  étaient  reproduits  en  leur 
entier  tous  les  articles  du  hattl-chéiiff  plus  liaut  énoncé. 
A  ces  firmaos  a  été  joint  un  rapport  détaillé  ayant  pour 
but  de  rendre  public  et  de  faire  savoir  le  noble  et  solen- 
nel engagement  pris  par  Sa  Hautesse  ainsi  que  par  le  corps 
des  hauts  ulémas  et  fonctionnaires  civils  et  militaires  de 
premier  rang,  de  maintenir  le  sermeut  qu'ils  ont  prêté  à 
cette  occasion,  et  d'agtr  en  toutes  cboses  conformément 
aux  lois  nouvelles  à  la  veille  d'être  instituées. 

«Puisse  la  hante  protection  divine  être  toujours  favo- 
rable aux  desseins  du  Sultan,  le  bien-aimé,  conserver  »■ 
jours  et  rendre  son  règne  &  jamais  prospire  par  l'exacte 
observation  des  lois  qui  vout  être  établies  ] 

<  A  vous,  Ali-Pacha,  mugchirdeKouieh,cadii,gouver- 
neurs,  voïvodea,  ulémas  et  notables  habitants  de  ce  mus- 
chirat  et  de  tons  les  lieux  qui  en  dépendent.  »  (Suit  le 
hatli-chériff  du  3  novemlne.  ) 

«  Par  suite  et  en  verta  d'une  ordonnance  que  j'ai  ten- 
due 1b  26  de  la  lune  de  cbabann,  le  corps  des  ulémas,  tous 
les  fonctionnaires  civils  et  militaires,  les  emplo^rés  des 
divers  bureaux  démon  empire,  les  représentants  de  toutes 
les  puissances  amies  résidant  àConstantinople,lescbeikhs, 
hatibés  et  imams  de  tout  rang  et  de  toute  hiérarchie,  les 
patriarches  des  trois  nations  qui  vivent  sous  mon  soep< 
tre,  le  rabbin  des  juifs,  tous  les  notables  et  chefs  des  cor- 
porations dé  ma  capitale,  ont  été  convoqués  et  réunis 
dans  la  vaste  place  de  G  ul-khané  située  dans  l'inléitenr  de 
mon  palais  impérial. 

H  Et  en  ma  préteoce  et  sous  les  yvax  de  cette  inuMnie 
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auemUée,  j'»  fait  donnai  lecture  à  haute  et  intelligiUe 
voii  du  battî-cbériff  émané  de  ma  volonté  (ouveiaice,  et 
cela  afin  de  mettre  tout  le  monde  en  poiition  de  connaî- 
tre par  soi-même  les  sentiments  bienveillants  qui  m'ani- 
ment nns  relâche,  le  désir  qui  ne  cesse  de  me  préoccuper 
an  tout  ce  qui  regarde  l'amélioration  du  peuple  que  la 
haute  et  divine  Providence  m'a  confié. 

«  HoD  visir  a  reçu  de  moi  en  cette  occasion  l'ordre  ei- 
prèsde  veillera  l'entière  exécution  de  mon  hatti-cbériff,  et 
J*ai  prononcé  la  malédictiou  céleste  sur  tons  ceux  qui  ose- 
faieut  en  enfreindre  les  stipulations. 

«J'ai  invttéles  ulémas, lesfonctionnaireg  et  les  visirs 
de  haut  rang  ^  se  rendre  dans  la  salle  qui  renferme  le 
glorieux  manteau  du  Prophète,  et  c'est  en  leur  présence 
que  je  me  suis  engagé  par  serment  à  observer  tons  les  r^ 
glementsque  renferme  mon  hatti-chériff,  comme  aussi  i 
accorder  mon  suffrage  impérial  à  toutes  les  mesures  qui 
seront  arrêtées  plus  tard,  k  la  majorité  des  voix,  eu  ^aid 
aox  principaux  articles  qui  ;  sont  contenus. 

■  Je  me  suis  de  mâme  engagé  à  m'abatenir  de  pronon- 
cer pour  ou  contre  quelque  rapport  que  ce  soit,  me  fût-il 
parvenu  secrètement  ou  publiquement,  de  l'intérieur  de 
ma  capitale  ou  de  tout  autre  pays  sous  ma  domination, 
■ans  l'avoir  au  préalable  soumis  aux  lois  instituées,  de 
même  que  j'ai  juré,  au  nom  de  Dieu,  de  ne  jamais  auto- 
riser la  moindre  chose  qui  pût  paraître  peu  conforme  aox 
lois  établies  ou  à  celles  qui  le  seront  plus  tard. 

m  Les  fonctionnaires  réunis  autour  de  moi  ont  été  in- 
vités à  leur  tour  à  prendre  les  mêmes  engagements.  Tous 
l'ont  fait  avecempressemeotet  bonne  volonté.  Ils  se  sont 
eng^tgés  par  serment  à  servir  mon  empire  avec  zèle  et 
II.  a4 
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«  Il  icn  ftit,  par  qui  de  dnît,  un  rapport  «xact  du 
crime.  C«  rapport  Htra  ezpMîé  àla  capitale,  oh  la  caui* 
du  criminel  devra  &tre  soumise  à  nno  enquête  judiciaire 
et  jugés  d'aprii  les  prescriptions  de  la  )oi.  C'est  sur  cette 
décision  que  je  prononcerai  la  peine  de  mort,  de  ma- 
Bièie  que  personne  ne  puisse  s'autorisw  à  l'a-rentr  de  nu) 
prétexte  que  œ  toit  pour  faire  périr  publiquement  on  dan* 
destinement  un  individu  quelconque. 
fn  ■  Tout  homme,  toat  FonctionnatTe  public  qui  sera  con- 
vaincu d'avoir  tran^ressé  ce  riglemmt,  sera  lui-même 
puni  de  mort  sans  égard  pour  son  rang,  ni  pour  son  ca- 
ractbe,  ni  pour  son  crédit,  tous  sans  eaception  aucune 
devant  être  considérés  égaui  devant  la  loi. 

«  Les  biens  du  criminel  cesseront  à  l'avenir  d'être  con- 
fisqués, les  héritierB  inoocenti  n'auront  i  subir  en  nulle 
manière  sa  peine,  et  tous  leun  droits  l^aux  leur  seront 
conservéï. 

■  Tout  acte  arbitraire  est  aboli  à  l'avenir. 

«  Des  lois  réglementaires  sont  k  la  veille  d'être  éta- 
blies quant  à  ce  qui  a  rapport  aux  impêU  aibsi  qu'à  ta 
r^ularisation  du  service  militaire,  l'importance  de 
ces  deux  questions  exigeant  beaucoup  d'études  et  de 
temps  avant  qu'on  puisse  les  résoudre  d'une  manière  - 
d^nilive. 

K  D^à,  dans  mon  conseil  de  justice,  on  s'occupe  sans 
leldcbe  à  régler  la  question  de*  impAts.  Le  conseil  mi- 
litaire, Bt^eant  au  palats  du  serasker,  travaille  de  son 
côté  avec  la  plus  grande  activité  à  celle  de  la  régularisa- 
tion du  service  militaire. 

■  En  attendant  que  ces  divetsea  lol«  toient  établies, 
kna  dont  ckaorne  sent  uncticHinée  par  tntd,  et  par  mes 
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urflrei  rendue  publique  au  moyen  des  6nnM)>  que  je 
ferai  expédier  daoi  tous  les  lieux  de  mon  empire,  les 
andeiuies  lois  concernant  le  service  militaire  ainsi  que 
la  levfc  des  impdts  conttnuoont  k  Atre  en  vigueur 
comme  par  le  passé.  Bien  entendo,  cependant,  que  tonte 
espèce  de  vexation  sera  abolie  et  cessera  à  partir  de  ce 
moment,  et  qu^il  sera  accordé  aide  et  protection  k  tout 
mes  sujets  in  distinctement. 

«  Ainsi,  à  part  les  deux  questioni  do  serrice  militaire 
et  de  Fimpât,  tous  les  autres  points  qui  viennent  A'ttn 
mentionnés  auront  immédiatement  leur  pleins  et  entière 
.  exécution.  A  cet  elBêt,  j'ai  fait  expédier  dans  toutet  les 
provinces  de  l'Anatolie  et  de  la  Eomélie  des  firmans 
semblables  à  celui-ci  que  je  t'adresse,  et  qui  est  orné  de 
ma  sanction  souveraine  écrite  en  tâte  de  ma  main  im- 
périale. 

«  Et  lors  donc  que  ce  firman  te  parviendrai  .empresse- 
toi  de  réunir  dans  une  vaste  place  tous  les  cbeikhs,  ulé- 
mas, notables  et  autres  babitants  de  Kouieh  et  de* 
bourgs  et  villages  qui  en  dépendent,  pour  leur  donner 
lecture  de  ce  Ërman,  de  manière  à  ce  que  chacun  puisse 
se  pénétrer  du  sens  et  du  bnt  de  sa  teneur,  et  afin  que 
.   tous  les  intéressés  puissent  s'y  conformer. 

«  Tu  auras  soin  d'agir  de  mâme  à  l'égard  de  toute* 
les  classes  de  la  population  qui  habitent  les  districts 
sous  ta  domination  ;  ainsi  mon  intention  impériale  sera 
connue  partout  sans  exception,  comme  je  l'entends;  ainsi 
chacun  sera  à  mâme  d'appiéder  le  bien  qui  dmt  en  ré- 
sulter pour  lui, 

K  Je  te  recommande  express^ent  de  veiller  de  ma- 
nière à  ce  que  l'on  ne  se  méprenne  ffànt  sur  le  sots  et 
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la  portée  qui  ont  djcté  non  ârman,  coinme  il  en  a  été  à 
l'égard  de  celui  que  j'ai  expédié  lors  de  mon  avènement 
au  trdne. 

.  >  Que  personne  ne  6e  laisse  induire  en  erreur,  quant 
à  ce  que  je  dis  dans  mon  batti-chérifi',  relativement  aux 
impôts,  et  qu'on  ne  s'imagine  point,  par  eneur,  que  j'ai 
entendu  accorder  aux  divers  sujets  de  mon  empire  exemp- 
tion complète  de  droits  et  d'impôts. 

«  Tu  leur  signifieras  ii  l'avance  que  des  punitions 
exemplaires  seront  infligées  à  ceux  qui,  ne  suivant  pas 
les  prescriptions  du  hatli-chérifC  et  s'autorisant  mal  à 
propos  de  l'article  qui  accorde  à  tous  mes  sujets  sécurité 
parfaite  pour  leur  vie,  leur  honneur,  leur  fortune,  se 
permettraient  des  actes  de  désobéissance  envers  les  auto- 
rités constituées  du  pays  ou  toute  autorité  de  laquelle  ils 
peuvent  dépendre. 

■  11  faut  que  chacun  puisse  entendre  que  la  pensée, 
qui  a  présidé  à  la  rédaction  de  ce  firman  que  je  t'adresse, 
est  uniquement  su^éréepar  le  désir  où  je  suis  d'adopter 
les  mesures  les  plus  efficaces,  afin  d'accroître  la  prospé- 
rité et  la  force  de  mon  empire,  de  rendre  meilleur  le  sort 
des  populations  que  Dieu  a  placées  sous  mon  sceptre  et 
de  substituer  i  l'administration  irrégulïère  qui  a  régné 
jusqu'à  présent  un  mode  plus  rationnel  et  pins  en  har- 
monie avec  les  besoins  de  la  nation  musulmane. 

«  Je  te  recommande  donc  d'apporter  l'attention  la 
plus  sérieuse  à  tout  ce  que  je  viens  de  te  dire  ;  d'éviter 
au  peuple  que  j'ai  placé  sous  ton  administration  toute 
espèce  de  malentendu,  quant  au  sens  de  mon  haltî-clié- 
rifi^et  démon  firman,  chose  qui  aurait  pu  lui  être  nuisi- 
ble, et  de  t'abstenir  toi-même  de  toute  mesure,  de  tout 
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Mtfl  qai  serait  contraire  i  la  lettre  et  i  l'esprit  de  ce  fil> 
man  impâisl. 

«  Vous  toua,  gouverneon,  voïvodes  et  dieft  de  (Ut- 
tricta,  connaissez-en  la  teneur  et  confonncx-Tona  i  oa 
qu'il  vous  ordonne. 

«Les  faveurs  tmpMales,  dont  je  vons  ai  ^  part  jus- 
qu'ici, ont  été  UD  e6èl  d«  ma  bienveillance  ;  oontmnei  à 
les  mériter.  Elles  sont  un  témoignage  éclatant  de  l'inté- 
rtt  que  je  porte  i  mon  peuple;  empressez-vons  donc  de 
le  reconnattie  en  ne  cessant  de  faire  des  vœux  au  Tout- 
Puissant  qui  nous  garde  tous  tons  sa  protection  «t  nous 
entoure  de  son  infinie  miséricorde,  afin  qu'il  daigne  con- 
tonner  mes  eflbrts  paternels  du  plus  entier  succès. 

(T  Convaincus  des  avantages  inestimables  qui  doivent 
résulter  pour  vous  de  mes  présentes  dispositions,  appor- 
tez la  plus  sérieuse  attention  dans  l'accomplissement  des 
flevoinqui  vous  sont  imposés  ;appliqiiez-vous  surtout  à 
ne  jamais  vous  écarter  des  voies  de  la  loyauté,  les  seules 
propret  k  vont  frayer  celles  du  bonheur  étemel,  a 
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N'XXV. 

HJEGLKMEKT  PODK  le  COHSBIL  DB  niSTICK  PKOPOSi  PIS  LE 
GOHSBIL  DBS  KIHISTBBI  ET  APPHOnvft  PÀE  LE  STrLT&H. 

■  11  n'est  arrivé  que  tiop  souvent  que,  dans  le  conseil 
si^cant  à  1»  Porte,  la  parole  ait  été  le  privilège  exclusif 
du  rang  ou  l'apanage  del'influence personnelle;  la  majo- 
rité des  membres  approuvait  par  flatterie,  ou  leur  silence 
forcé  était  interprété  comme  signifiant  une  adhésion  k  la 
pensée  des  plus  forts.  Il  arrivait  alors  qu'une  mesure  qui 
avait  été  approuvée  en  apparence  k  runanimité  était  en- 
suite attaquée  par  plusieurs  des  membres  du  même  con- 
seil. Comme  il  est  impossible  que  les  opinions  des  hommes 
et  leur  mode  déjuger  les  questions  qu'on  leur  présente 
soient  les  mêmes,  k  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  quelque  cas 
rare  où  tous  les  avis  s'accordent  nécessairement, on  ne  peut 
espérer  d'obtenir  l'unanimité  volontaire  des  voîx,  surtout 
lorsque  la  discussion  n'a  pas  été  libre  et  approfondie. 

■  Et  quoique  la  volonté  souveraine  se  soit  manifestée 
par  le  dernier  hatti-cliériff,  et  qu'elle  ait  établi  que  le  ri- 
che et  le  pauvre  doivent  désormais  élre  égaux  devant  la 
loi  et  que  chacun  puisse  exposer  librement  son  opinion 
dans  les  assemblées,  néanmoins  pour  ôtet  tout  prétexte  k 
ta  flatterie  on  à  la  condescendance  forcée,  nous  arrétou: 
que  nulle  décision  ne  pourra  désormais  ëtie  prise  par  le 
conseil  de  justice,  sans  qu'on  ;  soit  soumis  aux  formalités 
prescrites  par  les  règlements. 

■  Ainsi  donc  chacun  sera  libre  de  porter  la  parole  pour 
on  contre  la  loi  proposée;  mais  il  iaudra,  poar  détermî- 
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ner  de  quel  c6t^  est  la  majoiité  ou  pour  preodie  une  H- 
ciiion,  qu'on  h  soit  conformé  k  ces  règlements.  Quand 
une  affaire  devra  être  dtccutée  dans  le  conseil  de  justice, 
il  en  sera  fait  un  rapport  quelques  Jours  k  l'avance,  et  ce 
rapport  sera  distribué  à  tous  les  membics,  en  sorte  que 
chacun  puisse  l'instruire  et  se  préparer  à  la  discussion. 

«  Les  personnes  qui  voudront  parler  pour  ou  contre  le 
projet  en  informeront  le  président  de  rassemblée  et  fe- 
ront inscrire  leur  nom  dans  un  r^istre  ;  et  pour  qu'il  n'y 
ait  aucune  contestation  de  rang  ou  de  préséance ,  la  per- 
sonne qui  se  sera  fait  inscrire  la  première  parlera  la  pre- 
mière, fût-elle  du  rang  le  moins  élevé.  Chacun  devra  l'é- 
couter avec  attention,  et  personne  ne  pourra  l'interrom- 
pre en  prenant  la  parole  a  vaut  que  l'orateurn'aît  terminé 
son  discours.  Si  une  des  personnes  inscrites  est  amenée, 
dans  le  courant  de  son  discoors,  pour  résoudre  une  diffi- 
culté, à  faire  une  question  à  l'un  des  ministres  ou  des 
membres  de  l'assemblée,  la  personne  intem^ée  aura  le 
droit  de  répondre  immédiatement  aprëii  la  On  du  discours. 
Quand  UD  ministre  de  l'assemblée  aura  cipriuié  une  opi- 
nion contraire  à  celle  d'un  certain  nombre  de  personoet 
d'accord  entre  elles,  et  que  par  conséquent  il  sera  néces- 
saire de  discuter  avec  lut,  une  d'elles  sera  désignée  par  le 
président  pour  lui  répondre  ;  et  si  cette  personne  ne  le 
réfute  pas  d'une  manière  satisfaisante,  les  autres  person- 
nes pourront  tour  à  tou^preiidre  la  parole.  On  désignera 
les  secrétaires  d  ta  plume  rapide  pour  recueillir  en  entier 
les  discours  prononcés.  Ces  complet-rendiu  seront  consi- 
giiés  dans  les  r^istres  du  conseil  après  qu'on  aura  sou- 
mis à  chacun  la  reproduction  de  son  discours  et  qu'on 
aura  corrigé  les  erreurs  qui  auraient  pu  être  conimises . 
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«Apm  (]u'iine  an'aire  auia  été  discutée  complètement 
dans  une  on  plusieurs  séances,  ceux  qui  seront  pourTa- 
doption,  comme  ceux  qui  seront  pour  le  rejet,  se  feront 
inscrire;  on  comptera  les  voix ,  la  majorité  décidera,  et 
le  projet,  une  fois  voté,  sera  soumis  à  l'approbatioD  du 
Sultan. 

•tDans  le  cas  où  les  voix  seraient  partagées  par  nom- 
bre ^al,  leSultaa  décidera  de  l'exécution  ou  de  la  non- 
exécution,  et  dans  Fattente  de  la  décision  souveraine  au- 
cune personne  des  partis  opposés  ne  se  permettra  aucune 
démarche  ou  aucune  parole  pour  déprécier  ou  faire  valoir 
la  mesure  en  question. 

«  Quand  les  mesures  proposées  en  conseil  se  compose- 
ront d'articles  nombreux  dont  il  serait  impossible  de  sai- 
sir l'ensemble,  elles  seront  lues,  discutées  et  votées  arti- 
cle par  article. 

«  Comme  les  mesures  ne  seront  adoptées  qu'à  la  majo- 
rité, et  après  des  débats  contradictoires  entièrement  libres, 
s'il  advenaitqueles  personnes  dont  l'avis  n'aurait  point 
été  suivi  se  permissent  d'exprimer  en  dehors  de  l'assem- 
blée leur  désapprobation,  et  qu'elles  se  rendissent  par  là 
coupables  de  semer  la  division  dans  la  nation,  leur  con- 
duite sera  l'objet  d'une  enquête,  et,  après  avoir  été  exa- 
minée dans  l'assemblée,  si  elles  sont  reconnues  coupa- 
bles, elles  seront  sut-Ie-champ  chassées  du  conseil,  si  elles 
en  sont  membres,  ou  déposées  de  leurs  chapes  si  elles  en 
possèdent,  n 
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Qtrt  coinmiTR  ER  un  u  Hta.tiiBi(T  a4iflsi». 


«  Nous  avons  ezamiDJ  minutieusement  le  projet  ci- 
joint  ;  nous  avons  exposé  en  détail ,  dans  notre  hatti-ché- 
riff,  la  à  GuUkhané,  les  lois  diverses  dont  la  confection  est 
nécessaire  pour  r^énérer  l'empire  et  faire  le  bonheur  de 
nos  sujets.  Ces  lois  nécessaires  doivent  sortir  du  conseil 
de  justice,  et  c'est  pour  cela  que  l'organisation  de  cette 
assemblée  doit  avant  tout  appeler  notre  attention.  Comme 
les  dispositions  du  projet  ci-joint  sont  parfaitement  con- 
venables, nous  voulons  que  l'on  fasse  ce  qui  est  nécessaire 
pour  son  exécution,  qui  durera  à  jamais. 

«  A  la  différence  de  certaines  réformes  précédentes,  le« 
lois  nouvelles  ont  été  sanctionnées  de  la  part  de  tous  par 
des  engagements  et  des  serments  solennels  ;  tous  doivent 
donc  y  adhérer  de  cceur  et  d'ime.  Que  ceux  qui  se  per- 
mettraient un  acte  contraire  soient,  quels  qu'ils  puissent 
être,  poursuivis  et  punis  des  peines  fixées.  ■ 
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CHAPITRE  XV. 
N- XXVII. 

Him-CHÉniFF  ÂBBBSSÂ  AIT  6SÂNIHTISIR. 


«  Akhniet-Fetbî-Pacha,  membre  du  conseil  de  justice, 
étant  un  personnage  distingué  par  son  intelligence  et  pai 
sa  capacité  supérieure,  nous  avons  daigné  lui  accorder 
en  mariage,  dans  la  parfaite  génémsilé  de  notre  faveur 
impériale,  notre  chère  sœur  Attié-Sultane,  en  le  nommant 
en  même  temps  au  ministère  du  commerce. 

•  Il  est  conDu  de  tout  le  monde  que  notre  flotte  impé- 
riale se  trouve  actuellement  du  cAté  d'Alexandrie,  et 
commecesparages  sont  aussi  compris  dans  la  domination 
de  ma  sublime  puissance,  il  n'j  a  pas  d'inconvénient  i  ca 
qu'elle  y  prolonge  son  s^onr,  n'y  ayant  d'ailleurs  aucun 
doute  que  ses  officiers,  ainsi  que  ses  équipages,  n'y  soient 
traités  d'nne  manière  convenable.  Cependant»  conune  le 
nombre  des  nonveauz  Mtiments  de  notre  marine  imp^ 
riale  va  to^joure  en  croissant  dans  cet  arsenal  maritime, 
et  qu'il  devient  nécessaire  de  pourvoir  à  l'administration 
de  tout  ce  qui  oonceros  ici  les  affaires  de  la  marine, 
puisque  AUimet-Pacha  prolonge  un  peu  trop  son  absence, 
nous  avons  jogé  urgent  de  nommer  à  la  place  de  capitan- 
pacba  qnelqn'un  qui  eflt  les  qualités  requises,  et  nous 
avons,  en  conséquence,  jugé  convenable  d'y  nommer  le 
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ù^evant  ministie  du  commerce,  Saïd-Pacha,  qui  s'est 
toujours  fait  connaître  par  »  capacité  non  moins  que 
paru  droiture.» 


■ATTI-CHÉRIFF  LD  DAHS  LA   SÊADCE   DU  CONSEIL  SK 
JD8TICB  DD  4  DE  HOHAHKKX. 


M  Vous  tous  ici  présents,  membres  de  celte  illustre 
assemblée,  ministres,  hauts  fonctionnaires  et  ulémas, 

■  J'ai  confié  à  votre  zèle  le  soin  de  réaliser  les  mesu- 
res gouvernementales  et  administratives  contenues  en 
principe  dans  le  batti-cbériff  lu  à  Gul-kbaoé,  et  consta- 
tant les  droits  et  immunités  accordés  à  la  totalité  des  su- 
jets de  mon  empire.  En  elïet,  depuis  que  les  règlements 
de  cette  illustre  assemblée  ont  été  renouvelés,  toutes  les 
afiaires  j  ont  été  traitées  avec  une  liberté  et  une  impar- 
tialité  complètes,  et  l'on  a  toujours  pris  en  considération, 
dans  toutes  les  questions,  les  prescriptions  de  la  loi  et  les 
exigences  de  la  raison.  Les  décisions  prise^  soot  confor- 
mes au  droit  et  à  l'équité,  et  je  me  plais  k  vous  exprimer 
ma  satisfaction  impériale. 

«  Grâces  ^Dieu,  pour  fruit  de  l'accord  qui  r^ne  entre 
vous  et  de  votre  zèle,  vous  avez  fait  en  peu  de  temps 
beaucoup  de  choses  utiles  à  la  réforme,  et  les  assemblées 
locales  qui  doivent  examiner  et  r^ler  les  affaires  finaa- 
cières  et  autres  des  fiotioea  et  des  dirtiicts  où  les  nou- 
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Telles  mesures  doivent  être  exécotéee  dii  cette  ann^ 
sont  d^à  presque  établies.  Des  liommes  capables  et  ho- 
norables ont  été  désignés  pour  les  places  de  juge  i  ils  ont 
été  munis  d'instruction •  convenaUes  et  des  appointe' 
ments  suffisants  leur  ont  été  assignés. 

«  Après  que  les  questions  de  police  ont  été  soumises  à 
UQ  m6r  exameU)  les  dispositions  nécessaires  ont  été  pri- 
ses partout,  et  partout  mes  Gdèles  sujets,  comprenant  et 
sentant  les  avantages  présents  et  à  venir  de  ces  institu- 
tions, font  éclater  leur  joie.  Ces  mesures,  en  assurant 
Tordre  et  la  prospérité  dans  l'empire  et  l'aisance  et  le 
bonheur  de  mes  sujets,  causent  à  ma  personne  impériale 
la  satisfaction  la  plus  complète.  Comme  il  y  a  encore 
beaucoup  d'autres  mesures  qui  doivent  découler  de  ces 
institutions  Uenfaisantes,  je  confie  à  votre  zèle  et  à  votre 
fidélité  le  soin  de  les  préparer  et  de  les  régler  par  vos 
méditations  profondes  et  l'examen  le  plus  minutieux. 

«  La  nature  de  mes  relations  avec  les  puissances  amies 
que  les  traités  unissent  à  la  Sublime-Porte  et  les  assuran- 
ces d'amitié  qu'elles  me  donnent  me  font  espérer  que 
certaines  questions  actuellement  pendantes  obtiendront 
bientdt,  avec  le  secours  de  Dieu,  une  solution  satisfai- 
sants. 

H  Vous  le  savez,  ma  plus  précieuse  espérance,  c'est  de 
faire  cesser  entièrement  les  excès  et  les  vexations  que  la 
loi  et  la  raison  léprouvent,  et  d'assurer  ainsi  le  bonheur 
de  tous  mes  sujets  et  la  force  et  la  prospérité  de  mon 
empire.  Nous  recueillons  d^à  les  fruits  des  délibérations 
libres  de  cette  assemblée  soumise  à  de  nouveaux  lègle- 
ments,  et,  avec  la  grâce  de  Dieu,  vous  continuerez  à 
tenir  la  même  conduite,  et  que  ceux  qui  se  leodraisnt 
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ooupabla  d'actes  oonliains  aux  loia  Aabliei  aoiant  pn- 
nii  dci  psinea  détflUDÏnéei,  aprèf  avoir  été  légakoHnt 
acciuét. 

«  Qiw  la  Tonl-PuUiaot,  ea  tonte  diconitanoo,  nooi 
ait  tons  en  ta  tainta  «t  digno  galda  1  ■ 


N*  XXIX. 
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En  daignant,  par  un  effet  de  sa  Inenveillanœ  naturelle, 
M  rendre  dimanche  dernier  au  conseil  d'état.  Votre  Bh- 
Jeité  nous  a  honorés  d'une  insigne  faveur,  et  la  satîsbc- 
tion  qu'elle  nous  a  exprimée  a  été  pour  nous  un  pdis- 
saut  encouragement.  Nous  demandons  i  Dieu  la.prolon- 
gation  de  vos  préôeux  jours  et  la  réussite  des  louables 
•fforts  qui  tendent  i  la  prospérité  et  au  bien-être  de  la 
Dation. 

Les  droits  et  les  privîl^es  que  la  hatti-chériff  de 
Gnl41iané  assura  i  tous  les  sujets  de  l'empire  étant  b 
base  de  toutes  les  réformes  nécessaires,  la  liberté  de  dis- 
cussion et  l'o^anisation  du  conseil  en  ont  été  les  con- 
iéquencei  immédiates.  Nous  nous  ferons  un  devoir  ds 
Gontinnar  &  suivre  an  toute  matière  la  vœn  de  la  loi  et 
da  la  raison  «t  i  maintenir  l'acconl  qni  r^ne  entre  nous. 

On  a  ouvert  las  délibérations  destinées  à  régler  les  af- 
bàwfiuitcièrMd»  Tanitlt*.  Il  était  d'une  eocttéma  ia- 
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portance  d'allouer  un  traitement  au£Stant  aux  jugei  ; 
cette  question  essentielle  a  été  résolue. 

L'administration  publique  a  reçu  Clément  une  forme 
convenable.  Les  populations  entières  se  réjouissent  et  se 
félicitent  de  ces  changements.  Nous  espérons,  en  consa- 
crant  tout  notre  zèle  aux  progrès  successifs  de  la  réforme, 
mériter  encore  l'approbation  de  Votre  Majesté,  et  voir 
enfin  tous  les  abus  disparaître  devant  sa  volonté  suprAme 
pour  faire  place  au  r^ue  de  la  justice.  Hais  comme  tes 
améliorations  introduites  dans  les  provinces  sout  tout-à- 
fait  nouvelles,  il  sera  nécessaire  d'en  surveiller  constam- 
ment le  maintien.  Nous  aurons  l'honneur  de  vous  sou- 
mettre bientôt  un  projet  i  cet  ^ard,  avec  prière  d'j 
donner  votre  assentiment. 

Les  déclarations  et  les  assurances  des  puissances  amies 
'  et  alliées  de  la  Sublime-Porte  sont  conformes  à  notre  es- 
poir ;  nous  prions  le  Très-Haut  de  terminer  toutes  les 
affaires  &  l'avantage  de  l'empire  ottoman. 

De  justes  punitions  devant  être  infligées  aux  viola- 
teurs des  lois  établies,  on  rédige  un  code  pénal  qui  sera 
présenté  à  Votre  Majesté.  Le  batti-chériH'  de  Gul-khané 
signalait  la  nécessité  de  fixer  la  durée  du  service  mili- 
taire; cette  question  s'approfondit  au  conseil  du  minis- 
tère de  la  guerre,  et  la  mesure  qui  sera  adoptée  offrira 
évidemment  des  facilités  et  des  avantages  tant  aux  trou- 
pei  qu'aux  populations  de  l'empire. 
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TKADDCnON   DO  HÂTTl-CHÂlIPr 
BN  R&POHSB  *  l'adresse  Dtt  COttSBIL  d'^AT. 


J'ai  pris  connaissance  de  l'adresM  présentée  par  le 
conseil  d'état;  les  nouvelles  preuves  de  cèle  et  de  dé< 
vouement  auxquelles  donnent  lieu  les  réforines  qui  ont 
pour  unique  but  la  régénération  de  l'empire  me  causent 
la  plus  vive  satisfaction. 

Puisqu'il  est  nécessaire  de  surveiller  constamment  ce 
qui  se  passe  dans  les  provinces  en  récompensant  les  fidè- 
les serviteurs  et  en  punissant  les  fonctionnaires  coupa- 
bles, on  a  très  bien  fait  de  traiter  également  cette  ma- 
tière. J'espère  aussi  que  l'importante  mesure  qui  sera 
adoptée,  afin  de  fixer  la  durée  du  service  militaire  oflriia 
un  avantage  général. 

J'ai  résolu  de  me  rendre  solennellement  au  conseil 
à  chaque  commencement  d'année>  soit  pour  exprimer  ma 
satisfaction  au  sujet  des  travaux  terminés,  soit  pour  faire 
connaître  ma  volonté  relativement  aux  affaires  i  traiter 
par  la  suite. 

Que  Dieu  nous  assiste  tous  dans  la  voie  du  bien  ! 


:,.;,i,z.db,GoogIt; 


Places   JDSTIFICATIVBS. 


N-  XXXI. 


lkttudihAhAwbd-aliakhosbew,  lb  19  be 
ziL-BiDii  1255  (29  FivRiBR  1840). 


VotreAlle8sen'ignOTflpa9que,ilèala  début  de  ma  car- 
rière, Je  me  suis  attaché  à  rendre  k  la  Sublime-Porte  et  à 
la  nation  musulmane d'utileset de  brillants  services,  que 
j'y  ai  travaillé  sans  relâche,  et  que  c'est  avec  l'assistance 
divine  et  sous  les  auspices  de  Sa  Hautesse  que  je  suis  par- 
venu au  point  où  je  me  trouve. 

J'ai  donc  dû  Être  profondément  afOigé  qoe  les  rela- 
tions qni  ont  existé  entre  nous  les  années  dernières  par 
suite  des  décrets  de  la  Providence  aient  été  opposées  à  des 
intentions  aussi  pures  que  les  miennes.  Il  est  certain  que, 
tout  en  déplorant  les  malheurs  passés,  nous  nons  trou- 
vons dans  une  situation  telle  qae  nous  sommes  sang  cesse 
menacés  de  mille  dangers  et  de  mille  maux,  de  sorte  que, 
si  l'on  n^lige  de  porter  remède  i  cette  situation,  le  résul- 
tat final  sera  tel  qne  doit  le  prévoir  on  esprit  aussi  fin  et 
aussi  pénétrant  que  celui  de  Votre  Altesse. 

Dans  cette  conviction,  et  obéissant  k  mon  sincère  dé- 
vouement et  à  la  religion,  j'ai  cru  devoir,  il  y  a  quelque 
temps,  exposer  franchement  toutes  ces  afTaires  dans  une 
lettre  que  J'ai  adressée  à  ipa  fille  Zehra-Khanoani  pour 
£tre  remite  à  Votre  Altesse.  Quoique  j 'eusse  lieu  d'espérer 
qne  son  zèle  pour  la  bonne  cause  et  sa  haute  sagesse  au- 
raient su^âré  à  Votre  Altesse  une  réponse  favorable,  je 
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n'ai  cependant  reçu,  et  tudivemeat,  qu'an  billet  adieesé 
à  madite  fille,  et  que  j'ai  trouvj,  après  l'avoir  lu  et  relu, 
contraire  à  mon  attente,  puisqu'il  ne  contenait  que  det 
phrase*  jntgmatiques  et  des  allusions  qui  lesiemblaient  i 
des  jeux  de  mots,  de  aorte  que  je  suis  demeura  vivement 
étonné,  et  que  j'avais  même  pris  la  résolution  de  ne  plus 
vous  écrire.  Mais  j'ai  considéié  ensuite  que  je  serais  cou- 
pable, et  dans  ce  monde  et  dans  l'autre,  si ,  avec  la  con- 
naissance que  j'ai  de  la  situation  actuelle  des  a&aiies  pu- 
bliques, je  persévérais  dans  te  silencequi  m'hait  conseillé 
par  mou  chagrin.  Et  persuadé  que  j'étais  en  même  temps 
de  la  grande  pénétration  de  Votre  Altesse  et  de  sou  atta- 
chement aux  intérêts  de  l'État  et  de  la  religion,  j'ai  pensé 
que  la  raison  ainsi  que  mes  principes  me  prescrivaient  im- 
périeusement de  lui  exposer  de  nouveau  l'état  des  dioses 
simplement  et  avec  vérité  dans  une  lettie  amicale.  C'est  ce 
que  je  vais  faire. 

Quoique  le  passage  de  la  lettre  de  Votre  éitesse  dans  le- 
quel elle  parle  de  la  nécessité  pour  moi  de  prouver  mon 
dévouement  ^or  (^acte/^o«(^j  soit  obscur,  je  suppose 
cependant  qu'elle  entend  faire  allusion  parla  au  rvHtvi^ 
la  JlolU  itnpériaU.  Si  c'est  le  cas,  je  répondrai  que  cette 
flotte  est  toujours  la  propriété  et  l'héritage  de  Sa  Hautesse 
le  Sultan,  et  nolie  auguste  maître  ne  peut  pas  croire  qu'a- 
lors même  qu'elle  ne  serait  pas  venue  volontairement  à 
Alexandrie,  on  serviteur  aussi  infime  que  Méhémed-Ali 
pourrait  jamais  avoir  l'intention  de  se  l'approprier; 
aussi,  tans  les  raisons  que  je  vais  développer ,  je  l'an- 
rais  depuis  longtemps  renvoyée  Jk  Constantinople.  J'ai  of- 
fert plus  d'une  fois,  non-seulement  de  rendre  la  Botte, 
mais  dejoindremesfonesde  taire  et  de  mer  ii  celles  delà 
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Sublime-Porte.  Loin  d'ucepter  bob  offr*  oa  a  coDtmuj 
à  réclamer  Jo  reavoi  de  U  flotte.  He  doit^a  pai  cioire  dha 
Ion  qu'on  peniète  dam  le  premier  plan  et  ijoe  l'on  veut  la 
déinnioDTEt  lî  dana  crtdtat  de  cboMS  j'evaie  lenvo^ 
la  flotte,  n'eat-il  pas  évident  que  j'aurais  encouragé  ainsi 
quelqiie»-iuu  de  mes  coll^ai  dans  des  projets  qui  ne 
peuvent  pas  se  Téaliser  7  Ce  renroi  n'aurait-ii  pas  contribué 
dès  Ion  à  opposer  de  nouveaux  obstacles  i  la  pacification, 
et  à  exposer  la  nation  musulmane  à  des  difficultés  plus 
graves  encore?  Voilà,  Mteaseï  comment  j'envisage  cette  - 
aflàire  au  fond  de  mon  âme.  Maintenant  je  vais  vous  dire 
dans  quel  but  j'ai  demandé  et  je  suis  forcé  de  demandes 
la  Syrie  avec  Adana  et  Kulek-Boghai. 

J'ai  plus  de  soixante-dix  ans,  et  cela  seul  prouve  que  je 
ne  travaille  pas  pour  moi-mAme.  Dans  ma  longue  cairière 
j'ai  eu  une  nombreuse  famille.  Tout  cejque  je  désira,  c'est 
que  mes  enfants  puissent,  après  ma  mort,  vivre  réunis 
sous  les  auspicca  de  la  Sublime-Porte,  et  qu'ils  soient,  de 
père  en  fîb,  les  serviteurs  fidèles  du  gouvernement,  afin 
qu'il  ait  toujours  à  ta  disposition  en  Arabie  une  force  im- 
posante, et  pour  que  mon  nom  obtienne  nue  place  hono- 
rable dans  l'histoire.  Le  refus  obstiné  de  me  laisser  Adana 
etKulek-Bogfaaztfn'aprouvéqu'on  ne  voulait  pas  absolu* 
ment  seconder  les  vœux  exprimés  plus  haut,  et  de  plus 
qu'on  méditait  de  nouvelles  combinaisons.  C'est  pourquoi 
je  me  suii  vu  dans  la  nécessité  de  persister  moi-même 
dans  mes  demandes. 

Lorsque  finalement,  par  suite  de  ce  refus  réitéré,  la 
SablimeJ'orte  prit  la  funeste  résolution  d«  s'adresser  aux 
grandes  puissances,  mon  premier  soupfon  ne  put  qu'être 
pleinementcontirmé ,  et  ma  position  «u  devint  d'autant 
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plot  difficile.  J'ai  foraMUcneot  njeté  la  propositioBi 

nnaiùiiM»  de  cei  poinasce*  ponr  k  nison  foivante. 

Ed  nconTant  i  ellet,  la  Snblime-Poite  agïttait  eatib» 
ment  dani  l'intMt  de  leor  pc^îtiqiM.  Cei  puîisaiice*  veu* 
lent  que  la  Tnnpiie  loît  toojoan  finUe  et  teirailUo  pu 
lei  troublea ,  afin  que  le  moment  Tenn  dles  poistent  la 
partager  «ans  obstacle*,  paifqiie  l'idée  da  partage  est 
toujonn  présente  i  lenr  etprît.  Si  ^le  le  sont  alliées,  c'est 
uniquement  pour  empêcher  tonte  ctniibinaison  qui  pooi^ 
rait  donner  de  la  fmce  à  la  Turquie.  Ellea  veulent  d'aboid 
aflâibllr  l'Egypte,  qni  est  ion  soutien,  dam  l'espoir  de  les 
épnlser  l'une  et  l'autre  en  suscitant  des  guerres  ccmti* 
nuelles  entre  les  deoz  payt.  Cela  étant,  et  plutôt  que  de 
incoomber  cinq  ani  plus  tard  d'une  manifae  déshono- 
rante, je  pense  qu'il  vaut  mille  fois  mieux  périr  dès  au- 
jourd'hui, et  défendre  l'honneur  national  avec  le  courage 
que  peut  inspirer  notre  sainte  rel^ion.  Cest  pourquoi  je 
ne  cesse  de  faire  dei  préparatib  de  guerre  pour  être  prit 
atout. 

Lorsque  la  préiente  lettre  vous  sent  parvenue,  j'ose 
espérer  qne,  pour  éviter  k  la  nation  mnsnlniane  un  si 
grand  malheor.  Votre  iUteue  cotuentira  à  accepter  les  ser- 
vices que  Je  désire  si  ardmment  rendnti  la  patrie,  dans 
la  persuasion  où  Votre  AJtesse  doit  être  que  par  ce 
mojen  elle  aunre  ion  bonheur  dans  ce  monde  et  dant 
l'autre. 

C'est  ponr  voui  faire  ces  commanications  que  j'ai  pris 
la  liberté  de  voni  écrire  encore  cette  fois  d'une  manière 
non  officielle,  et  Dieu  m'est  témoin  qu'elles  sont  dictées 
par  la  plus  parfaite  sincérité.  J'ai  dit  à  Votre  Altesse  tout 
ce  que  j'avais  sur  le  ootur,  confiant  dans  sa  justice,  sa 
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piét^  n  grande  Mgeue,  et  dans  la  bienveillance  qu'elle 
m'a  en  tout  temps  témoigoée.  Je  me  plais  toujours  à  es- 
pérer que  Votre  Alteiie  prêtera  une  oreille  favorable  à 
mes  paroleSj  qu'elle  donnraa  tous  ses  soins  i  la  régénéra- 
tion de  la  nation  muinlmane,  et  qu'elle  continuera  à 
m'honorer  de  set  bontés.  De  mon  cAté  je  r^arderai  Votre 
Altessecommemon  appui etnon  refuge;  nousnous  voue- 
rons ensemble,  en  serviteurs  soumis  et  fidèles,  au  service 
de  notre  gouvemement',  et  nous  acquerrons  ainsi  des 
droits  aux  félicités  de  ce  monde  et  de  la  vie  étemelle. 
Hais  si  Votre  Altesse  préférait  répondre  i  ces  communi- 
cations d'une  manière  évasive  et  comme  elle  Ta  fait  jus- 
qu'ici, dans  ce  cas.  Je  continnerai  de  mon  c6té  4  placer 
mon  espoir  en  Dieu,  et  jamais  je  n'abandonnerai  la  réso- 
lution que  j'ai  prise  et  qne  j'ai  fait  connaître  plus  haut. 
Lorsque  Votre  Altesse  aura  pris  connaissance  de  tout  ce 
qui  précède^  elle  sera  en  mesure  de  se  décider  d'après  les 
inspirations  de  sa  sagesse. 

N'XXXU. 

BiPOHSB  DU  GKUln-VISlR  DO  28  HAHS  1840. 

«fiienqnel'eapérience  doive  me  prou  ver  désormais  l'i- 
nutilité de  nouveaux  raisoDuements  de  pia  part,  après  ton- 
tes les  observations  que  j'ai  adressées  sans  efièt  k  Votre 
Altesse  jusqu'il  ce  jour  relativement  h  l'attitude  qu'elle 
a  prise  vis-à-vis  de  notre  angnste  maître  et  de  son  gou- 
vemement, néanmoins  pour  ne  pas  eDOonrir  les  repro- 
ches d'avoir  repoussé  la  confiance  que  Votre  Altesse  m'a 
montrée  et  les  ouvertures  qu'elle  m'a  faites  en  dernier 
lieu,  je  ne  décide  à  examiner  les  principaux  points  de  la 
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lettre  amicale  que  Votre  Altewe  n'a  fut  rfaoBBeur  de 

m  écrire  (t  à  lui  expowr  avec  frandiM  tnoo  opinion  à 

Cet^rd. 

■Penonne  n'ect  plus  affligé  quemoi  de*  disceonons  <pii, 
depuii  tant  d'années,  le  lont  élevées  entre  la  Sublime- 
Porte  et  Votre  Alteue,  des  malhenn  qui  en  ont  dérivé 
pour  notre  patrie,  et  de  l'état  d'inquiétude  que  tout  le 
monde  éprouve  à  cause  de  U  désunion  qui  existe  entre 
le»  musulmans.  Si  je  ne  devais  pas  m'interdira  des  repro- 
ches qui  seraient  également  pénibles  pour  celui  qui  les 
adresse  M  pour  celui  qui  en  est  l'olget,  peut-être  pour- 
rais^e  prouver  que  ta  faute  n'en  est  pas  à  nous.  U  n'ap- 
partient qu'il  Dieu  de  prononcer  lii>dessus.  Que  ceux  qui 
en  sont  la  cause  puissent  subir  le  cbAtiment  céleste  !  Mais 
quoiqu'il  en-soit,  ne  récapitulons  pas  ici  le  passé;  ne 
dierebont  pas  non  plus  i  péoétiei  ravenii,  et  occupons- 
nous  du  présent. 

"Je  parlerai  d'abord  de  la  correspondancequiaeu  lien 
dernièrement  entre  nous.  Votre  Altesse  se  plaint  que  je 
me  suis  exprimé  en  termu  équivoques,  quand  je  lui 
écrivais  qu'elle  devait  prouver  par  des  faits  sa  fidélité  et 
son  dévouement  à  la  Sublime-Porte.  Elle  a  ajouté  qu'elle 
n'a  pu  interpréter  cette  phrase  que  oonun^  s'af^iUquant 
au  renvoi  de  la  flotte.  U  eitcsitain  que  Votre  Altwseau- 
rait  dA  commença  par  la  renvoyer  sans  délai.  Mainte- 
nant ce  renvoi  est  devenu  une  question  de  moindre  im- 
portance qui  ne  peut  avoir  d'objet  avant  quel'on  ne  s'en- 
tende d'une  manière  définitive  sur  la  limitation  terri- 
toriale. Il  me  semble  seulement  que  Votre  Altesse  a  toit 
de  dire  que,  puisque  la  Botte  est  venue  à  AWaodrie  de 
plein  gré,  elle  a  dû  la  retenir.  L'anivée  de  cette  flotte  à 
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Alexaudrifl  n'ayant  point  été  le  fruit  de  la  victoiie  et  de 
la  conquête,  maiB  celui  d'une  vile  tr^liisoa  que  tous  les 
pays  ool  d^à  flétrie  avec  ie  nom  de  «on  auteur,  tout  le 
monde  doit  comprendre  qu'il  est  injuste  et'incon  venant 
de  la  retenir  au  moment  même  où  Votre  Altesse  recon- 
naît que  cette  flotte  est  l'héritage  et  la  piO[aiété  du  Sul- 
tan, et  qu'elle  déclare  n'avoir  jamais  eu  la  pensée  de  se 
l'approprier.  Je  n'ajouterai  pas  que  tous  las  musulmans 
verront  dans  ane  semblable  conduite  un  manque  de  res- 
pect pour  le  Sultan,  mais  il  est  évident  que  la  retenir 
contre  sa  volonté,  c'est  s'en  emparer. 

■Cen'estpas  ici  If^lieu  de  rechercher  si  Votre  Altesse  a 
eu  des  sujets  de  plainte  contre  le  Sultan  défunt;  ce  si^et 
nous  entraînerait  à  de  trop  longues  explicatioDS.  Mais 
pourriez-vouB  en  dire  autant  du  gracieux  souverain  ré- 
gnant qui,  dèsson  avènement  au  trâne,  adaignédonner 
k  Votre  Allasse  des  preuves  de  sa  bienveillance,  qui  n'a 
d'autre  désir  que  de  pardonna  les  fautes  du  passé,  de 
léanir  loua  ses  sujets  dans  las  liens  de  la  paix  et  de  la 
concorde,  de  les  rendre  heureux  et  de  les  faire  jouir  des 
bienfaits  d'un  gouvernement  équitable  et  fraternel  et  de 
tous  les  avantages  de  la  civilisation  7 

«Votre  Altesse  dira  paut-dtre  que  Sa  Hautesse  étant  en- 
core jeune  et  au  début  de  son  règne  ne  s'oppose  point 
aux  conseils  de  ses  ministres,  mais  je  n'hésite  pas  b  dé- 
clarer qu'une  pareille  suppositioD  serait  fausse,  puisque 
les  intention)  paternelles  de  notre  auguste  maître  pren- 
nent naissance  dans  son  cœur  généreux,  et  si  quelqu'un 
de  ses  servtteara  osait  agir  dans  un  sens  contraire, 
il  «icourrait  aussitôt  sa  colère  et  son  indignation. 
U  sera  facile  à  Votre  Altegge  de  juger  dès  lare  à  quel 
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point  Sa  Hautesui  doit  ètie  affligée  de  voir  un  des  pre- 
miers vitin  de  l'empiie,  comme  l'est  Votre  Altesse,  ré- 
pondre d'une  maoièrB  si  peu  convenaUe  aux  bontés  et 
aux  preuves  de  démmce  dont  elle  a  été  l'obîet  depuis 
qne  notre  gradenz  souverain  est  monté  sur  le  tràne.  D'a- 
près ce  qui  est  dit  dans  sa  lettre,  Votre  Altesse  aurait  of- 
fert à  plusieun  reprises ,  non-seulement  de  renvoyer  la 
flotte,  mais  de  joindre  les  forces  de  terre  et  de  mer  de 
l'Egypte  à  celles  de  la  SuLlime-Porte,  et  elle  a  manifesté 
son  regret  que  cette  offre  n'ait  pas  été  acceptée.  Votre 
Altesse  voudrait-elle  dire  par  là  que  le  Sultan  doit  céder 
la  moitié  de  ses  Etats  à  un  de  ses  serviteurs,  qui,  à  cette 
condition  seulement,  consent  à  l'aider  des  forces  dont  il 
dispose?  J'avoue  que  je  ne  puis  deviner  la  pensée  de 
Votre  Altesse.  Vous  vous  dites  forcé  de  réclamer  la  ces- 
sion des  pays  situés  en  dehors  de  l'Egypte,  ainsi  quecelle 
d*Adana  et  de  KulA-Bog\az,  parce  qu'ils  scmt  néces- 
saires pour  assurer  l'avenir  de  voire  famille,  c'est-i-dire 
que  ces  pa^,  placés  sons  son  administration,  doivent 
servir  à  la  garantir  contre  tonte  agression  de  la  part  de  la 
Sublime-Porte.  Ces  mêmes  motifs  ne  doivent-îk  pas  faire 
désirer  àla  Sublime-Porte  de  ne  jamais  s'en  dessaisirT  I.es 
provinces  qui  sont  la  clef  des  pays  situés  au-delà  de  l'A- 
natolie  ne  doivent-elles  pas  être  considérées  comme  les 
remparts  naturels  de  cette  dernière?  Aucun  arrangement 
est-il  possible  tant  que  Votre  Altesse  voudra  élever  de 
semblables  prétentions  T 

«Je  suis  convaincu  que  c'est  moi  qu'elle  accusa  de  la 
persévérsnce  et  de  la  fermeté  que  la  Sublime-Porte  dé- 
ploie à  cette  occasion .  Hais  qu'elle  veuille  se  mettre  à  ma 
place,  et  dire  franchement  si  elle  aniait  engagé  Sa  Hau- 
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teese  à  des  concetsioni  qui  détruinient  eiitièiemeot  son 
influence  et  son  autorité,  qui  compromettraient  ta  bouv» 
raineté  et  son  honneur,  et  mettraient  en  périt  les  intérêts 
de  ses  sitjets. 

«  J^e  ferai  observa  encore,  qu'alors  mémequ'il  me  serait 
possible,  à  Dieu  ne  plaise,  de  préférer  mon  ancienne  ami- 
tié pour  Votre  Altesse  aux  sentiments  de  fidélité  et  de 
dévouement  que  je  porte  à  notre  auguste  maître,  et  d'ap> 
puyer  vos  demandes,  un  souverain  aussi  sage  et  aussi 
pénétrant  que  le  ndtro  ne  pourrait  jamais  sacrifier  à  ce 
point  ses  droits.  D'ailleurs  comment  supposer  qu'un  acte 
si  funeste  pût  obtenir  l'assentiment  de  tous  les  ministres, 
notables  et  autres  fonctionnaires,  ainst  que  celui  de  la 
nation  entière?  Il  se  peut  que  quelques  personnes  d'ici, 
animées  par  des  vues  d'intétfit  exclusif,  se  permettent  de 
flatter  Votre  Altesse  et  de  vouloir  luipersuader  qu'elle  a  un 
grand  nombre  de  partisans  ici,  et  que  la  Sultan  est  disposé 
à  lui  accorder  ce  qu'elle  demande;  mais  si  tel  était  le  cas, 
l'opposition  d'un  ou  de  plusieurs  ministres  suffirait-elle 
pour  empêcher  l'accomplissement  de  sea  détirs  7  Et  alors 
même  qu'on  ne  voudrait  pas  admettre  ces  considérations 
d^à  si  graves,  n'est-il  pas  ^  U  connaissance  de  tout  le 
monde  que,  dans  la  note  présentée  par  leurs  représentants 
à  la  Sublime-Porte  le  27  juillet  les  grandes  puissances 
ont  formellement  déclaré  leur  résolution  de  s'opposer  k 
tout  arrangement  qui  ne  s'accorderait  pas  avec  l'intérêt 
général?  Votre  Altesse  paraît  vouloir  nous  faire  soupçon- 
ner leurs  intentions;  mais  que  demandent  après  tout  ces 
puissances  7  Elles  demandent  ce  qu'elles  demandaient  dès 
le  principe.  Persuadées  que  la  force  et  la  stabilité  de  ce 
pays  sont  indispensables  à  l'équilibre  politique  de  l'Eu- 
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rope,  eilet  veulent  que  l'amugument  prcgeté  puisM  3t- 
teiodie  G«  but.  Oi,  comme  la  division  de  l'empire  ottoman 
en  deux  parties  égale»,  plac^  bous  des  gouvernements  dif- 
férents, serait  diamétralement  oppose  i  ce  but,  les  puir* 
Bances  ne  veulent  point  qu'une  semblable  division  ait 
Ueu. 

«Ainsi,  dans  la  supposition  même  qu'oubliant  les  de- 
voirs de  la  fidélité  et  ceux  du  poste  qui  m'est  confié, 
j'eusse  intercédé  auprès  de  Sa  Hautesse  pour  vous  accorder 
ce  que  vous  exigez,  Je  me  serais  toujours  trouvé  en  oppo- 
sition, non  pas  avec  quelques  puissances  seulement,  mais 
avec  l'Europe  entière.  Ayant  donc  la  justice  pour  nous, 
et  connaissant  les  intentions  itéra tive.ment  et  éneigiijue- 
ment  exprimées  par  tes  puissances,  pouvions-nous  agir 
autrement  que  nous  ne  l'avons  faitT  Je  prie  Votre  Al- 
tesse de  bien  réfléchir  li-dessus  ;  qu'elle  ne  s'abuse  point 
sur  les  motifs  qui  ont  pu  j  usqu'îcî  emp^her  les  puissances 
d'arriver  i  une  solution  conforme  à  nos  vceux.  Si  des  cir- 
constances particalièrea  ont  pu  la  retarder,  les  disposi- 
tions des  puissances  k  notre  ^âid  sont  les  mimes ,  et 
nous  sommes  convaincus  que  l'intérêt  même  de  leur  po- 
litique finira  p«r  les  réunir  toutes  en  laveur  de  nos  droits 
imprescriptibles.  Hotre  attitude  via>à-v(s  des  puissances 
européennes  nous  permet  d'attendre  les  événements  avec 
une  parfaite  tranquillité  et  sécurité.  Votre  Altesse  m'a, 
du  reste,  causé  une  pénible  surprise  en  m'annonçant,  en 
forme  de  menace,  ses  préparatifs  de  guerre,  puisque  de 
semblables  dispositions  ne  se  conciliant  pas  avec  les  assu- 
rances de  dévouement  et  de  soumission  à  Sa  Hanlessej 
mais,  dans  tous  les  cas,  les  droits  de  Sa  Hautesse  étant 
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incontestables,  et  l'assistance  du  Très-Haut  lui  ëbnt  a»- 
■orée,  elle  agira  toujours  d'une  luanière  conforme  à  ta 
dignité  et  ^  ses  intérêts,  et  ainsi  que  l'exigent  ses  rapports 
aveclesdites  puissances. 

«Idje  prie  Votre  Attesse  de  me  dire  franchement  si  elle 
est  disposée  ou  nou  à  accoter  les  gracieuses  concessions 
que  Sa  Hautesse  a  daigné  lui  faire  à  son  avènement  au 
tràne;  ma  présente  réponse  lui  fora  connaître  les  inten- 
tions et  le  système  de  la  Sublime-Porte.  Dans  le  cas  où 
Votre  Altesse,  qui  nous  donne  sans  cesse  des  assurances 
de  fidélité  et  de  dévouement,  voudrait  encore  nous  adres- 
ser d'autres  observations,  outre  les'  demandes  contenues 
dans  sa  lettre,  je  la  prie  de  les  faire  d'une  manière  précise 
et  détaillée. 

■  Obéissant  à  mon  ancienne  amitié  po à r  Votre  Altesse, 
je  prendrai  la  liberté  de  lui  communiquer  à  mon  tour 
quelques  réflezioDS. 

«La  haute  position  à  laquelle  Votre  Altesse  est  parve- 
nue a  dd  combler  tous  ses  désirs,  et  elle  convient  elle- 
même  qu'elle  n'a  d'autre  pensée  aujourd'hui  que  d'assu- 
rer le  bien-être  de  sa  famille  ;  ce  but  ne  pourra  être  atteint 
qu'en  n'exigeant  rien  qui  ne  soit  raisonnable.  Maintenant 
elle  est  encore  à  temps  de  concourir  à  l'accomplissement 
de  ses  vœux,  car  elle  pourrait  plus  tard  en  perdre  l'occa- 
sion. Dans  une  circonstance  semblable,  Votre  Altesse  de- 
vrait rester  sourde  aux  encouragements  trompeurs  de 
quelques  adulateurs,  et  croire  ptutât  aux  conseils  d'un 
ami  siucère  qui  lui  a  déjà  donné  de  nombreuses  preuves 
de  ses  sentiments,  et  qui,  en  raison  de  son  âge,  se  croît 
obligé  de  dire  la  vérité.  » 

fis   DES   PIÈCES   JUSTIFICATIVES. 
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